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CZU : 80/81 
 

PLURALITÉ DES LANGUES ET DES IDENTITÉS 

 

 

Anne-Marie HOUDEBINE-GRAVAUD 

Université Paris Descartes- Sorbonne, France  

 
France was built on the territory of the kingdom of France, when Philippe Auguste 

declared himself as “King of France”, the language legally from 1539, edited by Villers 

Cotterêts was organized despite of the feudal regionalisms and dialects. This linguistic and 

identity imaginary was renovated during the Revolution and persists until (cf. Article of the 

Constitution: “The Language of the Republic […]). The French language is the 

fundamental element of the personality and the heritage of France. It leads to controversies 

against the Convention of regional and minority languages approved in 1992 by the 

European Union and signed in 1999 only by France but never ratified by France and the 

attacks against the usage of regional languages and elected bodies. Despite the imaginary of 

identity monolingualism which was built and developed in France, we know that every 

language has a plural character: whether it is about language variations (registers, 

discursive styles, oral/written difference, etc.), or it is about its varieties (idiolects, 

technolects, pronunciations and regional vocabularies, diachronic residues, synchronic 

borrowings, etc.). The same matter is with the identity. Even with a “card of identity” that 

fixes the origin, we don’t have anything. The identity, as language, is plural. It is shown by 

many foreign writers that are writing their literary works and interviews into other 

languages than their primary one (mother tongue). These deconstructions of linguistic and 

identity imaginary will represent the object of the given contribution. 

Keywords: identity monolingualism, plurality of languages, identity, 

deconstruction of linguistic and identity imaginary.       

 
 

Langue. Identité. Définitions et relations 

 
De la Langue. En recherchant dans divers dictionnaires

1
 la définition de 

langue en français, terme venu du latin lingua et très tôt francisé (XIe siècle), on 

constate que tous relèvent son double sens, d’une part d’organe « partie charnuë & 

mobile qui est dans la bouche de l’animal, & qui est le principal organe du goust & 

de la parole » (Dictionnaire de l’Académie, 1694) et d’autre part d’idiome ou de 

langage,
2
 autrement dit les « termes & façons de parler dont se sert une nation » 

(ibid.). D’autres qualifications apparaissent ou disparaissent au fil des siècles, tels 

langue sainte,
3
 langue mère ou matrice (Littré) quand d’autres subsistent comme 

langue vivante, langue morte, ou se précisent : Langue maternelle, régionale, 

nationale, (Dict. Acad. XXe). Les définitions se font aussi de plus en plus 

scientifiques et proches de celles de la linguistique descriptive : langue 

vernaculaire, langue véhiculaire (Dict. Acad. XXe) ou saussurienne : « Système de 

signes » (Littré) « Système de signes vocaux, susceptibles de transcription 

graphique » (Dict. Acad. XXe). Parfois elles mettent en avant des singularités 

visant des métalangages ou des technolectes : « « langue d'une science, langue des 

mathématiques, langue technique », voire idiolectes : « ensemble des mots et des 

tournures dont un auteur fait usage » (Dict. Acad. XXe), perdant ainsi le sens 



INTERTEXT ediție specială, 2016 

_________________________________________________________ ______________________ 

8________________________________________________________________ 

 

général de langue souvent conçu comme « instrument de communication d’une 

communauté » (Martinet, 1980).  

Mais une langue n’est pas seulement ce moyen d’échange de paroles ; elle 

est aussi un système symbolique, un système de catégorisation, organisant nos 

visions du monde et nos expériences, s’imposant à l’enfant qui y entre à sa 

naissance entouré des paroles de ses proches puis de son environnement social et 

culturel. « Le symbolisme linguistique est coextensif à l'acquisition que l’homme 

fait du monde auquel il finit par s’identifier et se construire comme sujet parlant » 

(Benveniste, 1966). 

La langue est une imposition. Nos corps y sont cadrés, parlés comme nos 

articulations sonores, nos représentations (plans phonétique et sémiotique) nos 

rêves et nos métaphores. Donnons un exemple de ces impositions qui induisent des 

images. Quand Cocteau met en scène la mort dans son film Orphée (en 1950) il lui 

donne le visage d’une femme (Maria Casarès) alors que Bergman dans le Septième 

sceau  (1957) lui donne celui d’un homme (Bengt Ekerot) car si en français la mort 

est de genre féminin, en suédois ce terme est de genre masculin (död).  

On le sait depuis le Cratyle (Platon) les mots ne disent pas simplement les 

choses ; elles les organisent. Ce qu’ont montré, démontré nombre de philosophes, 

linguistes, anthropologues : Sapir et Whorf aux USA, Saussure avec « la carte 

forcée du signe» (1916),
4
 Martinet avec « l’articulation des données de 

l’expérience » (1980), etc. Ce qui a conduit Barthes, lors de sa leçon inaugurale au 

Collège de France (en 1977), à parler de « fascisme linguistique » pour souligner 

combien une langue « empêche de dire ».
5 

Synthétisons : Les langues sont là, avant nous, sorte de prêt-à-porter 

symbolique nous inculquant leurs catégorisations y compris celle du Sujet parlant. 

Car en sus de leur contenu symbolique, représentationnel, elles constituent chaque 

personne comme sujet parlant, en lui proposant ses classes pronominales. Ainsi le 

constate Benveniste (1966) : « C'est dans et par le langage que l'homme se 

constitue comme sujet parce que le langage seul fonde en réalité, dans sa réalité qui 

est celle de l'être, le concept d'ego ». 

La catégorisation de la personne et la différence de subjectivation et de 

sexuation selon les langues. Dans la plupart des langues indo-européennes en 

effet, les pronoms désignent les protagonistes du dialogue (la personne qui parle et 

celle qui lui parle) par un seul lexème (je, ich, I, etc., tu, du, you, etc.). Ce-faisant la 

langue leur construit une fiction d’unité, de permanence d’identité, celle du sujet 

parlant, Je (puisque tu devient je quand il prend la parole), bien qu’un paradigme 

de formes existe (ex. en français je, moi, me). Mais ces différences ne jouent que 

comme des variations du je – fiction unaire – et non comme des morphèmes 

différents exigés dans l’interlocution, ou en fonction de critères sexuels apparents, 

comme cela se passe dans certaines langues où l’enfant est contraint d’adopter une 

subjectivation différenciée selon le sexe ou l’interlocution. 

Il en est ainsi dans nombre de langues indiennes (Caribe et Arawak 

(Caraïbes), Cocama (Amazonie), Yayuro (Venezuela), etc.) décrites par Mary 

Ritchie Key et Ann Bodin, dans les années 1970. Garçons et filles entrant dans la 

langue y reçoivent des pronoms (référents personnels) différents, comme les 

prénoms. Ils apprennent un vocabulaire différencié qui conduit à un bilinguisme, 

ou à des variétés d’usages, selon le sexe. Sapir l’avait noté pour la langue yana 

(Californie). D’autres différenciations opèrent où se mêlent l’âge et le sexe, comme 
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l’a relevé Troubetzkoy pour les prononciations des Youagirs (Sibérie). Dans 

certaines langues, les indices de sexuation se mêlent à des codifications marquant 

les rapports interlocutoires : rapport de hiérarchisation sociale (d’infériorité ou de 

supériorité) dits de courtoisie, qui se mêlent à celles d’âge, de sexe. Il en est ainsi 

en vietnamien, en japonais, en hébreu moderne, etc. En portugais les hommes 

emploient le lexème obrigado, et les femmes obrigada pour dire « merci », preuve 

que nombre de langues sont concernées, par ces indexations alors qu’on ne s’en 

aperçoit guère.  

Même si les dialectologues avaient relevé les différences d’usages et 

d’attitudes des locuteurs et des locutrices, de telles remarques restaient le plus 

souvent essentiellement anecdotiques, comme en marge de la véritable recherche. 

En français, ce n’est qu’à partir des années 1970-80, que celles-ci ont été 

développées, du fait des travaux des féministes, et qu’ainsi les variétés sexuées ont 

été dégagées. Sans entrer dans cette démonstration qui concernerait l’usage des 

modalités discursives, des façons d’interroger, les tours d’une conversation, et une 

partie du lexique, je donnerai un seul exemple de ces différenciations linguistiques 

sexuées, jouant, s’imposant, à notre insu. Parler, au sens « d’échanger en parlant », 

a pour quasi-synonymes, discuter ou bavarder. Ces deux verbes présentent certes 

quelques nuances dénotatives – là n’est pas mon propos – mais comment, avec 

quels termes, sont-ils employés ? Les hommes n’apparaissent jamais dans le 

contexte de bavarder ; tout se passant comme si seules les  femmes bavardaient, 

alors que les hommes discutent, fût-ce de futilités. Encore que ce deuxième terme, 

futilités, renvoie plutôt à des univers féminins, dans les imaginaires sociaux. N’est-

il pas vrai ? Autant de reflets de représentations sexuées ! 

Je n’insisterai pas plus avant sur ces différences ou variétés d’usages pour 

rappeler que dans les langues indo-européennes, la permanence identitaire, du sujet 

parlant et de la personne, est construite dans et par la langue. Elle permet avec 

l’appui du Nom propre, de s’identifier comme « même », malgré les variations du 

temps, la diversité des photos, des vêtements, les variations du miroir, etc. d’autant 

que les autres, la famille, la société établiront notre individualité en nous 

reconnaissant comme telle ou tel (cf. la carte d’identité, le passeport, etc.).  

De l’identité. Nous avons tous, toutes, l’expérience de ce paradoxe de 

l’identité personnelle, vécue comme unité du moi, et pourtant vacillant entre 

stabilité (permanence) et changements. Construction ramenant au même des 

éléments différents, comme le montrent les dictionnaires à propos du terme identité 

: « Ce qui fait que deux ou plusieurs choses ne sont qu'une mesme » (Dict. 

Académie 1694, 1762). « Ce qui fait qu'une chose est la même qu’une autre, que 

deux ou plusieurs choses ne sont qu’une ou sont comprises sous une même idée » 

(ibidem : 1832). « Qualité qui fait qu’une chose est la même qu’une autre » (Littré). 

« Ce qui ne représente qu’une seule et même réalité, Synon. Unité. Ce qui demeure 

identique ou égal à soi-même dans le temps (identité personnelle). Synon. 

Permanence » (TLF). 

Pourtant les écrivains explorant leur moi (Montaigne, Rousseau, entre 

autres) avaient mis au jour, comme Rimbaud, son altérité, son étrangeté (« je est un 

autre »), cela bien avant la découverte freudienne de la division du sujet entre 

conscient et inconscient (unbewusst : insu) ou lacanienne du rapport à l’Autre. Ces 

langues, aux indexations diverses, nous rappelle que cette fiction d’unité, qui fait 
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identité, est une construction, un imaginaire instituant le sujet, que l’autre (la 

langue et autrui) déploie dans l’interpellation.  

L’identité est un agencement, qu’il s’agisse de l’identité personnelle ou de 

l’identité nationale, thématique politique d’importance en France, sous le 

gouvernement précédent, comme actuellement dans divers pays européens, souvent 

lourde de conséquences politiques (populisme, nationalisme).   

 

La construction idéologique de la langue française 

 

L’anticipation royale. L’imaginaire est d’importance qui permet à l’artiste 

les anticipations créatrices. Il sert aussi aux politiques, pour peu qu’ils aient 

d’autres enjeux que leur propre prestance narcissique. Quoiqu’on pense, cela s’est 

produit, quand les rois ou ministres du royaume envisageaient leurs actions 

gouvernementales eu égard moins au temps présent qu’aux années voire aux 

siècles à venir.  

Il en fut ainsi quand Philippe Auguste (1165-1223), au lieu de se nommer, 

selon la coutume, Rex Francorum : roi des Francs, se déclara, en 1181, Rex 

Franciæ c’est-à-dire roi de France, roi d’un pays qui n’existait pas encore, celui-ci 

étant divisé en territoires seigneuriaux rivaux. Cette nomination pourtant 

l’anticipait.  

Un même geste peut être attribué à François 1
er
 (1494-1547) qui, en 1539, 

enjoignit ses clercs d’utiliser le français au lieu du latin dans les écrits 

administratifs et juridiques (Edit de Villers-Cotterêts), instaurant ainsi le français 

comme « langaige maternel »
6
 alors qu’à cette époque divers dialectes étaient en 

usage sur l’ensemble du territoire et que seuls le clergé et les savants parlaient latin 

et/ou grec. Jusqu’au XVIIe siècle, malgré Marot ou Villon, Rabelais ou Montaigne, 

et les œuvres poétiques de la Pléiade
7
, dont la Deffence et illustration de la langue 

françoyse (1549) de du Bellay, les œuvres latines restaient, aux yeux de tous, 

inégalables. C’est d’ailleurs pour rivaliser avec le latin et promouvoir une langue 

française l’égalant, et par tant apte à produire des œuvres nobles que Richelieu créa 

en 1635 l’Académie française, en lui donnant pour mission de « travailler, avec 

tout le soin et toute la diligence possibles, à donner des règles certaines à notre 

langue et à la rendre pure, éloquente et capable de traiter les arts et les sciences. » 

(Article 24 des « Lettres patentes »
8
, explicitant le statut et les obligations de 

l’Académie).  

La gestion académique. Cette mission de « gestion et purification » de la 

langue donne à entendre la position normative prescriptive qu’utilise cette 

institution depuis sa création jusqu’à nos jours. Cette politique contribua pour une 

part à la création d’œuvres littéraires qui participèrent au rayonnement de la France 

et du français, adopté par de nombreuses cours étrangères. Certes. Il faut cependant 

rappeler que cette politique prescriptive et proscriptive appauvrit pour une part 

notre langue –  on peut le démontrer – qu’il s’agisse de la masculinisation lexicale 

et morphologique, au XVIIe siècle, du refus de la féminisation des noms de métiers 

au XXe siècle, comme de la réforme de l’orthographe au XXe et XXIe, etc., bien 

que l’Académie clame de plus en plus souvent qu’elle tient compte des usages (du 

Bon usage), comme le proclama Vaugelas (1585-1650), qui lui, écoutait les parlers 

des femmes !
9
. 
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Un exemple de « purification » linguistique : la masculinisation du 

français. Lors des travaux menés de 1984 à 1986, sur la féminisation des noms de 

métiers dans la commission du même nom, mise en place par la ministre Yvette 

Roudy
10

 et présidée par l’écrivaine Benoîte Groult, nous avons constaté la violente 

opposition de l’Académie. Cette institution produisit en juin 1984 un texte 

rappelant une fois de plus sa mission : elle seule était habilitée à gérer la langue 

française. Elle récusait tant la légalité que la légitimité des travaux à venir de la 

commission de féminisation, pourtant établie selon la légalité des commissions de 

terminologie et selon la loi de juillet 1983, exigeant la parité sexuée dans les offres 

d’emploi. Quant à sa légitimité, elle renvoyait à de nombreuses revendications des 

femmes d’être nommées dans leur métier et fonction. Le texte en cause, dont on sut 

plus tard, qu’il avait été rédigé par Lévi-Strauss
11

 arguait de la qualité du genre 

masculin générique et même neutre, nous disait-on, en l’opposant au genre féminin 

spécifiant. Il serait trop long de développer dans ce cadre une démonstration du 

statut des genres en français. Rappelons seulement que cette langue ne connaît que 

deux genres et que la valeur extensive du masculin a été construite, moins 

linguistiquement qu’idéologiquement, au fil des siècles par des grammairiens 

hommes. Il convient de le rappeler, puisque comme cela a été dit au début de cet 

article, la langue impose des représentations ; or au XXIe siècle nous héritons de 

celles qu’elle véhicule du fait de son lexique et des discours métalinguistiques des 

grammaires et de l’Académie. Or les uns comme les autres se sont révélés au fil 

des siècles misogynes. Rappelons l’attitude de l’Académie par rapport à la 

nomination de femmes au sein de son institution
12

, ou ses diatribes exigeant en 

1984-86, puis en 1998, 2002, ou encore récemment
13

, que les femmes soient 

nommées avec le genre noble, le masculin, perpétuant ainsi la tradition. Car, depuis 

sa création, elle a préféré, pour désigner des femmes, les termes masculins comme 

auteur, poète, médecin, etc. aux termes autrice, poétesse, médecine, etc. pourtant 

attestés aux XVIe et XVIIe siècles. Comme aujourd’hui, elle préfère député, 

sénateur, écrivain, médecin etc. à des termes de plus en plus utilisés comme 

députée, sénatrice, écrivaine, femme-médecin ou une médecin (selon la circulaire 

de féminisation, J.O. du 16/3/1986). Elle poursuit ainsi sa politique de 

masculinisation (Viennot, 2014), datant du XVIIe siècle et s’appuyant sur les écrits 

de Bouhours (1628-1702). Celui-ci, dans ses Remarques sur la langue française 

(1675) qualifie le genre masculin de noble, et le décrète supérieur à l’autre (genre) 

de telle sorte que « lorsque les deux genres se rencontrent, il faut que le plus noble 

l’emporte ». Beauzée (1717-1789), lui aussi grammairien, en donne en 1767 la 

raison, moins linguistique qu’idéologique, et disons même, sexiste, en utilisant un 

terme du XXe siècle : « le genre masculin est réputé plus noble que le féminin à 

cause de la supériorité du mâle sur la femelle ». De là sort la fameuse règle « du 

masculin l’emportant sur le féminin », que tous répètent comme une vérité 

linguistique et non une construction métalinguistique.  

Cette règle a entraîné non seulement une masculinisation du vocabulaire 

mais aussi de la grammaire. Ainsi la « règle de proximité » a-t-elle disparu au XXe 

siècle alors qu’elle fut en usage du XVe au XIXe siècle. Cette règle de grammaire, 

dite aussi « règle de voisinage », concerne les accords. Elle consiste à accorder en 

genre et en nombre l’adjectif avec le nom, qu’il qualifie, le plus proche (cf. 

Vaugelas : « le cœur et la bouche ouverte » ; sous entendu le cœur et la bouche 

sont ouverts, comme l’on dit au XXIe siècle). Cet usage actuel de l’accord au 
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masculin, selon l’exemple donné (ouverts), se voit aujourd’hui contesté. Diverses 

associations estimant que « cette règle de grammaire apprise dès l'enfance sur les 

bancs de l'école façonne un monde de représentations dans lequel le masculin est 

considéré comme supérieur au féminin » ont lancé une pétition : « Que les hommes 

et les femmes soient belles! » afin de réformer l'accord de l'adjectif et de rétablir la 

règle de proximité
14

.   

Diverses modifications des usages allant dans le sens de la masculinisation 

pourraient être citées : suppression au profit du masculin du pronom attribut la (je 

la suis cette professeure dont vous parlez). D’où l’actuel « je le suis », et non « je 

la suis ». Autres transformations en faveur du masculin : on ne dit ni n’écrit plus 

aujourd’hui «vue la citation de » ou, pour une femme, « habitante Paris, elle », etc. 

mais « vu la citation », « habitant Paris, elle… », etc. 

Ces divers exemples montre que l’Académie a adopté au cours des siècles 

une politique linguistique normative prescriptive, qui favorise l’idée, l’imaginaire, 

d’une langue une, la même pour tous, ce que désirera la période révolutionnaire en 

cherchant à imposer un monolinguisme en France. 

 La politique révolutionnaire. La politique linguistique de la Révolution 

fut d’abord libérale (en 1790) puis de plus en plus prescriptive et équivalente à la 

royale, puisqu’il s’agissait d’étendre l’usage du français sur tout le territoire : voir 

l’article 1 du décret du 2 thermidor an II (c’est-à dire du 20 juillet 1794) 

comparable à l’Edit de 1539 : « à compter du jour de la publication de la présente 

loi, nul acte public ne pourra dans quelque partie que ce soit du territoire de la 

République, être écrit qu’en langue française ». Les objectifs sont similaires si les 

populations concernées sont différentes. Avec le décret révolutionnaire, il s’agit 

d’écarter le clergé de l’enseignement
15

 et d’éduquer le peuple en lui transmettant 

les idées des Lumières, en lui imposant les valeurs révolutionnaires avec « l’usage 

unique et invariable de la langue de la liberté » le français. Cela d’autant que 

l’enquête linguistique lancée en 1790 par l’Abbé Grégoire pour connaître l’état des 

parlers de France, avait révélé que les usages locaux – dialectes ou langues – 

étaient dominants
16

. Autant dire que le territoire de la République était loin d’être 

unifié linguistiquement : le multilinguisme régnait que les gouvernements 

ultérieurs (royauté, empires, ou républiques) tentèrent de réduire comme les 

révolutionnaires ; d’où la croissance d’une représentation erronée, celle du 

monolinguisme français.  

La modernité et ses contradictions. La lutte pour l’unification linguistique 

du pays et contre les dialectes se poursuivit au XIXe siècle avec les lois de J. Ferry 

rendant l’enseignement en français obligatoire sur tout le territoire y compris les 

régions d’outre-mer et les colonies. Cette politique fut dite de « coercition 

linguistique » car elle était accompagnée de punitions pour les enfants parlant un 

autre idiome que le français non seulement dans la classe mais aussi dans la cour 

de l’école. Elle contribua au mythe, encore actuel, d’une France monolingue, 

constitutif de notre république « une et indivisible », comme le souligne l’article 1 

de notre constitution
17

. Celui-ci est d’ailleurs constamment rappelé, qu’il s’agisse 

des promoteurs de la lutte contre les termes anglais
18

 ou des adversaires de la 

Charte des langues régionales et minoritaires et de l’enquête de B. Cerquiglini
19

 

effectuée pour vérifier les usages contemporains des différents idiomes dans notre 

pays et dans les territoires d’Outre-mer.  



SALONUL INVITAȚILOR 

________________________________________________________________________________ 

________________________________________________________________13 

 

Cette Charte, comme on sait, donne à chaque citoyen « le droit 

imprescriptible de pratiquer une langue régionale dans la vie privée et publique ». 

Elle a été adoptée par l’Union Européenne en novembre 1992 et signée seulement 

en 1999 par la France qui ne l’a toujours pas ratifiée arguant régulièrement de 

l’article 1 de sa constitution. Des arguments identiques sont utilisés contre les 

résultats de l’enquête de Cerquiglini sur les langues de France
20

, ayant relevé 

l’existence d’environ 75 langues distinctes de la langue officielle, sur tout le 

territoire (hexagone et outre-mer). Les controverses sont constantes car la France se 

veut une et indivisible, comme sa langue, élément fondateur de l’identité nationale 

(Art. 1 cité), qui conduit à l’illusion du monolinguisme français ; imaginaire 

linguistique, social et culturel à dénoncer. 

  

Un imaginaire linguistique : la langue une   

  

L’Imaginaire Linguistique. Cette théorisation a té fondée dans les années 

1975-80. Menant des enquêtes dans le cadre de la thèse de doctorat d’Etat
21

, je 

rencontrais de nombreux locuteurs, insécurisés voire culpabilisés quant à leur 

parler français. Ils n’hésitaient pas à le dire en montrant leurs réticences à être 

interviewés. Pour expliquer leur supposée défaillance, ils ou elles déployaient 

nombre d’arguments, esthétiques, affectifs, historiques, qu’ils reprennent alors des 

éléments acquis dans leur scolarité ou plus ou moins fictifs sur l’étymologie, voire 

plus personnels.  

Peu à peu j’ai décidé d’étudier ces aspects en tentant de les typologiser. Un 

article d’A. Rey de 1972 recommandait aux linguistiques de joindre à leurs 

descriptions objectives, l’analyse des attitudes ou représentations des sujets 

parlants. Pour ce faire, il utilisait deux conceptualisations : « les normes 

objectives » et « les normes subjectives ». Le terme norme, venu tant des 

théorisations de l’école de Prague (Garvin, 1983), de celle de Copenhague 

(Hjelmslev, 1942) ou de la linguistique fonctionnelle, était alors un concept 

fréquemment utilisé en linguistique générale
22

. Je retins sa proposition et ses 

termes, et intégrait cette nouvelle conceptualisation dans celle de la synchronie 

dynamique (Martinet 1965 ; Houdebine, 1985) en cherchant à repérer si ces 

éléments (attitudes, représentations, sentiments, selon les usages métalinguistiques 

de ces années-là) intervenaient dans la dynamique linguistique. L’objectif de 

l’analyse restant, et même s’affirmant ainsi, descriptif et explicatif (Martinet 1955). 

Au long du travail, le métalangage utilisé se précisa. Les termes proposés 

par Rey de normes objectives pour la description des productions des sujets 

devinrent les normes statistiques, décrivant les usages, et les normes systémiques, 

manifestant les systèmes ou structures dégagés des usages majoritaires et 

minoritaires ; divergence nécessaire pour analyser une dynamique. Les normes 

subjectives classant les arguments furent catégorisées en normes prescriptives, 

fictives, puis communicationnelles. Les premières renvoient aux arguments 

prescriptifs souvent étayés par le recours à un discours institutionnel, scolaire, 

académique, grammatical, etc. Les secondes (normes fictives) relèvent de 

remarques plus personnelles, esthétiques, affectives, parfois irrationnelles sur le 

plan scientifique, ce qu’en psychanalyse on appelle rationalisations. C’est à partir 

d’elles, et en relevant la constance du caractère contradictoire, fictif des dires des 

sujets que j’ai pensé à la notion d’imaginaire, au sens de Lacan et de Castoriadis
23

, 
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quelque peu différente d’imagination. Dans ce cadre, vers 1982, une étude menée 

près de journalistes a conduit à ajouter au premier modèle des années 1975, la 

notion de norme communicationnelle,  qu’on peut définir comme une adaptation 

aux usages communs (Baudelot, Houdebine, 1986). En effet, ces locuteurs-

scripteurs se distinguent de la façon suivante : ils connaissent les normes 

prescriptives mais renoncent de s’y plier pour utiliser un français compris par leur 

lectorat. Ils préfèrent «  les mots de tous » à ceux qui sont « scolaires » ou qui font 

trop « savants », préférant un français convergent. 

Une illusion : la langue une, stable, figée, inchangeable. Un grand 

nombre de locuteurs sont insécurisés linguistiquement. Ils pensent « ne pas parler 

bien » et vont même jusqu’à dire qu’ils « ne parlent pas français », alors qu’ils sont 

en train de le faire, clairement, dans cette langue. D’autres sont comme eux très 

prescriptifs, mais alors à l’encontre d’autrui ! Qu’il s’agisse du vocabulaire, de 

l’orthographe, de prononciations, ils savent ce qu’il faut dire. Avec les exemples 

qu’ils donnent, on constate qu’ils vénèrent, sans forcément le savoir, une langue 

homogène, sans variation discursive, sans variétés régionales, qui s’appuie sur 

l’écrit et les décrets académiques. Actuellement par exemple, ils dénoncent 

violemment la réforme de l’orthographe. Comme le fait l’Académie. On trouve 

quasiment quotidiennement des articles de cet ordre dans les journaux. Pourtant 

cette institution avait approuvée, en 1990, ces quelques modifications 

orthographiques, car un de ses membres – M. Druon, alors Secrétaire perpétuel de 

l’Académie –  était le Président de cette commission. Il en fut aussi le rapporteur 

devant le conseil supérieur de la langue française le 19 juin 1990. Plus ou moins 

approuvée puis plutôt enterrée, cette réforme est aujourd’hui décriée par 

l’Académie qui donne ainsi, une fois de plus, le ton prescriptif aux opposants qui 

pensent la langue comme éternellement figée. Tout se passant comme si chaque 

sujet parlant se transformait en petit académicien gardien du temple linguistique. 

Toucher à la langue de quelque façon que ce soit trouble les locuteurs français. 

C’est quasi comme un drame, à chaque fois. Cela même quand les interventions se 

font selon les règles de cette langue. Comme ce fut le cas lors de la féminisation 

des noms de métiers, ou comme le propose la réforme de l’orthographe qui revient 

sur des aménagements antérieurs (telle l’invention de l’accent circonflexe par 

exemple, ou celle des traits d’union). Dans bien d’autres langues, des innovations 

lexicales, des simplifications de l’écriture, voire des transformations ont lieu. En 

France cela paraît impossible, impensable. Tout se passant comme si le patrimoine, 

les valeurs et l’identité nationale étaient alors mises en cause, pour les 

gouvernements comme pour chaque locuteur français. 

Langue et identité. C’est qu’un lien ineffable se joue entre langue et 

identité nationale comme l’indique ostensiblement l’article 1, constamment 

rappelé. De plus, de l’identité nationale à l’identité citoyenne et personnelle, il 

semble qu’il n’y ait aucune distance. Dans ce pays, identité nationale et citoyenne 

sont confondues, où se fond l’identité de la personne. Dire je suis français (ou 

française) implique nationalité, citoyenneté et identification identitaire du moi. Les 

papiers d’identité l’assurent et la mise en cause de cette identité n’advient, pour qui 

est né en France de parents français, que lorsque surgissent de terribles et graves 

événements, comme lors des récents attentats (5-7 janvier, 13 novembre, 2015). 

Alors on voit surgir le terme déchéance nationale, et revenir celui d’indignité 
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nationale institué en 1944 lors des procès contre les collaborateurs (partisans du 

gouvernement de Vichy et des nazis, voir Assouline, 1985). 

Cette conception du pays comme de la langue, venue des politiques 

royales, révolutionnaires et républicaines, a construit une réalité plus ou moins 

imaginaire et une idéalité efficace. En face du centralisme administratif et 

politique, s’est constitué un analogon, le monolinguisme : la construction, plus ou 

moins idéalisée, bien qu’erronée, d’une France monolingue ne parlant qu’une 

langue « Une », la même pour tous, malgré la diversité linguistique existante, et de 

ce fait un imaginaire linguistique prescriptif, puisque pour être citoyen de ce pays, 

il convient de parler cette langue. La langue nationale, selon le qualificatif 

définissant le français, induit, implique l’identité nationale et vice versa. Alors que 

dans bien d’autres pays existe l’acceptation de la différence nationalité/citoyenneté 

et le multilinguisme, en tout cas différentes langues reconnues, même si leur statut 

respectif suppose une hiérarchie entre celles qui sont dite nationales et celles qui ne 

sont qu’officielles (cf. différents pays d’Afrique, l’Algérie, etc.).  

Réalités et idéalités : L’une(s) langue. Les idées, fictions, imaginaires, que 

les sujets parlants se font de l’identité et de la langue – leur langue – celle qui les a 

constitués comme sujet parlant dès le berceau, d’abord à leur insu, puisqu’ils y sont 

entrés sans savoir, depuis la langue collective, parentale, puis scolaire commune, 

peuvent être divers. Ils témoignent souvent d’un amour envers leur langue première 

(maternelle). Leur idéalisation provient aussi de sources diverses, de l’art littéraire, 

des connaissances ou émotions que la découverte de cette langue leur a apportées
24

, 

ou des discours hérités et de leurs idéalisations erronées, comme en France. Car 

c’est un lien étrange, celui que tisse une langue avec un sujet (ou l’inverse), lien 

personnel, singulier. Une langue est toujours, à la fois, strictement individuelle et 

collective : imposition historique, culturelle, sociale structurant chaque sujet 

parlant à son insu
25

 jusqu’au plus intime de sa personne.   

C’est ce rapport subtil, que je me suis proposé d’étudier avec la 

conceptualisation de l’Imaginaire Linguistique pour intégrer, dans l’étude 

linguistique scientifique, les idéalisations, rationalisations des sujets parlants et, si 

possible, dégager leur influence sur la dynamique de la langue (Houdebine 2002 et 

2015). Puis, dans les années 1990-95, pour déconstruire les conceptions rigides, 

traitant la langue quasi comme figée, alors que comme d’autres linguistes, disons 

tous, je la sais mobile, changeante, j’ai conçu la notion de l’une(s) langue 

(Houdebine, 1995) afin de faire entendre la pluralité existant dans chaque langue, 

du fait de ses registres divers actualisés dans les différentes interlocutions. Qu’il 

s’agisse de prononciations, de types de discours, de styles (oral / écrit, plus ou 

moins familier ou élaboré), sans oublier les métissages (emprunts, calques, 

néologismes, etc.), etc. La diversité d’une langue, ses variations et variétés inter- et 

intra-linguistique sont à penser.  

D’où l’écriture transgressive grammaticalement (deux déterminants) et 

morphologiquement (le faux accord) de l’une(s) langue pour permettre, à 

l’encontre du fantasme de la langue idéale, homogène à tension figée, prescriptive, 

de concevoir la langue comme un système ouvert en constante évolution, un 

métissage linguistique
26

. Ce que souligne le superbe néologisme proposé pour ce 

colloque : celui de francopolyphonie, faisant entendre l’intérêt de l’acquisition de 

diverses langues-cultures. Babel n’est pas un défaut humain, mais une richesse 

humaine et culturelle. C’en est une que de rencontrer, d’acquérir, de parler, une ou 
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plusieurs langues. Cela facilite d’ailleurs les apprentissages divers, on le sait 

aujourd’hui du fait des travaux des neuroscientifiques, et permet de développer la 

connaissance de la diversité de la communauté humaine, celle du monde, des 

cultures, ainsi que les potentialités diverses des sujets, du Sujet.  

Et pour faire retour à la question du titre, et conclure, j’ajouterai qu’avec le 

multilinguisme, et la conception de la langue comme plurielle, il s’agit aussi de 

concevoir l’identité comme mobile, plurielle, mosaïque, archipélique, 

multiforme.
27

 
 

 

Notes 

___________________ 
 
1 

Tels ceux de l’Académie française du XVIIe au XXe siècle, ou de Littré (XIXe s.), ou de 

plus contemporains comme les Larousse, Robert, TLF (Trésor de la Langue Française). 
2 

Encore que ces termes ne soient pas strictement équivalents si on les regarde de près : 

idiome signifiant d’abord une caractéristique d’une langue (actuellement idiotisme) avant 

de devenir son quasi-synonyme : langage, dérivé créé au début du XIIIe s. signifiant 

l’extensif de toutes langues (la faculté de langage) ou son para-synonyme (cf. le langage 

français). 
3 

« On appelle la Langue Hebraïque, La Langue Sainte » (Dic. Académie, 1694). Ou encore 

« Langue morte & grammaticale, celle qu'un peuple a parlé, mais qui n'est plus en usage 

que dans les livres » (ibid.). 
4
 Cours de linguistique générale, 1972 [1916], p.30-33. 

5 
« la langue, comme performance de tout langage, n'est ni réactionnaire, ni progressiste ; 

elle est tout simplement : fasciste ; car le fascisme, ce n'est pas d'empêcher de dire, c'est 

d'obliger à dire (7 janvier 1977). 
6 

Ordonnance du 6/9/1539, consultable en ligne. Extrait : « …nous voulons que 

doresenavant tous arretz ensemble toutes autres procédeures, soyent de noz cours 

souveraines ou autres subalternes et inférieures, soyent de registres, enquestes, contractz, 

commissions, sentences, testamens et autres quelzconques actes et exploictz de justice, ou 

qui en dépendent, soyent prononcez, enregistrez et délivrez aux parties en langaige 

maternel françois, et non autrement. », j’ai souligné. 
7 
Du Bellay (1522-1560), Ronsard (1524-1585). 

8 
Voir http://www.academie-francaise.fr/linstitution/lhistoire. Les tâches précises, inscrites 

dans les Lettres patentes consistaient en la production de dictionnaire, grammaire, 

rhétorique et poétique. Seul un dictionnaire fut livré au fil des siècles - de 1694 à nos 

jours, huit dictionnaires sont parus : respectivement en 1718, 1740, 1762, 1798, 1835, 

1878, 1932-1935, 1992 9
e
 édition, en cours. Le premier parut en 1694. Il fut critiqué 

comme prescriptif et déjà obsolète, dès avant sa parution par Richelet et Furetière qui en 

publièrent d’autres (respectivement en 1680 et 1690).  
9 

Voir Les Remarques (1647) [le bon usage] « C'est la façon de parler de la plus saine 

partie de la Cour, […] Quand je dis la Cour, j'y comprends les femmes comme les 

hommes » (souligné par l’auteur). 
10 

J’en fus l’experte linguiste, voir Houdebine, 1998, entre autres publications. 
11 

Et peut-être G. Dumézil, mais cela ne se découvrit que plus tard, en juillet 1984. 
12 

Malgré d’Alembert proposant Julie de Lespinasse, ou diverses autres candidatures de 

femmes. M. Yourcenar fut la première reçue, en 1980, à une voix près. Lévi-Strauss fut un 

des opposants à cette élection. La deuxième femme y fut élue en 1988. Actuellement elles 

sont 5 sur 40 (12%). 
13 

La commission instituée par Y. Roudy a produit la première circulaire de féminisation le 

11/3/1986, réaffirmée le 6/3/1998. Elle rencontre encore nombre de résistances 
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académiques malgré l’extension des termes féminisés dans les médias. Exemple : lorsqu’ 

en octobre 2014 Sandrine Mazetier, députée, a exigé d’être nommée, selon la circulaire 

« madame la députée » et non « madame le député », comme l’avait fait Julien Aubert 

député. Celui-ci argua de la prescription académique, qui le soutint, selon son habituelle 

politique, masculinisante sur le plan linguistique et misogyne sur le plan idéologique et 

social (Houdebine, 1987, 1998, 2015). 
14 

Cf. Petitions24.net. « Les pétitionnaires demandent l'application d'un nouveau principe, la 

règle de proximité : […] Par la grâce de ce dispositif égalitaire, les manteaux et les vestes 

seraient blanches et non plus blancs,.. »  

http://abonnes.lemonde.fr/culture/article/2012/01/14/genre-le-desaccord. 
15 

Décret du 8 pluviôse an II (27 janvier 1794). 
16 

Le monolinguisme dialectal régnait ; seuls 15 départements sur 83 étaient monolingues 

en français et seuls les clercs étaient bilingues ou trilingues (Voir Certeau, Julia, Revel : 

1975, Houdebine : 1976). L’Abbé Grégoire (1750-1831), resté célèbre pour sa 

détermination à éradiquer les dialectes et langues régionales (voir son « Rapport sur la 

Nécessité et les Moyens d'anéantir les Patois et d'universaliser l'Usage de la Langue 

française » de 1794), fut pourtant un révolutionnaire épris de liberté : émancipateur des 

Juifs (1787), contre l’esclavage, contre la peine de mort, pour l’enseignement populaire, 

pour l’éducation des filles, etc. 
17 

« Langue de la République en vertu de la Constitution, la langue française est un élément 

fondamental de la personnalité et du patrimoine de la France. Elle est la langue de 

l'enseignement, du travail, des échanges et des services publics. Elle est le lien privilégié 

des Etats constituant la communauté de la francophonie ». 
18 

Cf. loi du 31/12/1975, votée à l’unanimité par l’Assemblée nationale, et sa reprise en 

1994 (loi Toubon). 
19 

B. Cerquiligni, Directeur de l'Institut national de la langue française (C.N.R.S.). 
20 

« Rapport au Ministre de l'Education Nationale, de la Recherche et de la  technologie et à 

la Ministre de la Culture et de la Communication sur Le patrimoine linguistique de la 

France ». 
21 

Sous la direction d’André Martinet « La variété et la dynamique d’un français régional 

dans le Poitou. Enquêtes à grande échelle », 1364 pages, université René Descartes, 

Sorbonne, février 1979, non publiée. 
22 

Voir Coseriu 1952, Gueunier et altrii 1978, Houdebine 1982, Bédart  et Maurais 1983, 

etc. 
23 

Voir références bibliographiques 
24 

« Le japonais n’est pas une langue que j’ai choisie. Le français si. Heureusement on peut 

choisir sa langue ou ses langues. Le français est la langue dans laquelle j’ai décidé un jour 

de me plonger. J’ai adhéré à cette langue et elle m’a adopté... C’est une question d’amour. 

Je l’aime et  elle m’aime…si j’ose dire  ». A. Mizubayashi, Une langue venue d’ailleurs, 

Paris, 2011, p.19. 
25 

Comme nous l’avons vu au début de cet article 
26 

Exemple pour le français : je baragouine (breton) avec mon toubib (arabe) de mes 

amygdales (grec) en grignotant des amandes (grec) ; en guise de salamalecs (arabe) 

comme c'est un copain (latin) je lui dis ciao (italien) paisiblement (latin + dérivation), sans 

guerroyer (allemand : guerre)...Etc. 
27 

« Identité  multiforme », Mona Ozouf : « La conscience de l'identité n'est jamais achevée. 

Elle est une relation, non une essence […] Et le fait qu'elle soit plurielle est la meilleure 

garantie contre l'enfermement communautaire », Le Point, 13 janvier 2011. « Identité-

relation », E. Glissant : « Nous devons construire une personnalité instable, mouvante, 

créatrice, fragile, au carrefour de soi et des autres. Une Identité-relation. […]. Les identités 

fixes deviennent préjudiciables à la sensibilité de l'homme contemporain […].L’Identité-

relation, ou l’« identité-rhizome » comme l'appelait G. Deleuze « semble plus adaptée à la 

situation », Le Monde, 3 février 2011. 
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CZU: 81’246.3+82 
 

MULTILINGUISME ET LITTÉRATURES 
 

 

François RASTIER 

INaLCO-ERTIM, CNRS, Paris 
 

« Il n’y a plus de langage, il n’y a plus que des langues »  

 Jean-Luc Godard, Adieu au langage. 
 

Les deux tiers des hommes parlent plus d’une langue chaque jour, mais en 

littérature le multilinguisme apparaît encore comme une curiosité voire une 

bizarrerie
1
. Il est négligé, oblitéré : par exemple, la banque textuelle Frantext, 

référence majeure dans les études de langue et littérature françaises, ne transcrit pas 

les mots, expressions ou passages en langue étrangère contenus dans les œuvres, si 

bien que même l’accent alsacien du baron Nucingen se trouve expurgé du texte de 

Balzac.  

Depuis le début du XIX
e
 siècle, les nationalismes européens ont certes 

privilégié l’idée d’une langue pure, homogène, mis à part quelques phénomènes de 

calque ou d’emprunt lexical ; et ils ont institué des littératures nationales, 

linguistiquement « pures », susceptibles de servir de canon à la construction 

identitaire. Dans son illustre Esthétique de la réception, Hans-Robert Jauss 

affirmait encore que l'histoire littéraire doit « représenter, à travers l'histoire des 

produits de sa littérature, l'essence d'une entité nationale en quête d'elle-même » 

(1978, p. 23, je souligne
2
). 

La validité de la notion de littérature nationale reste d’autant plus douteuse 

que les langues de culture sont transnationales.  Elles attirent des écrivains de toute 

nationalité, qui à bon droit rivalisent pour enrichir dans leur corpus. Par leur 

connaissance des langues comme par leurs traductions et autotraductions, les 

écrivains accèdent en outre à l’espace de la littérature mondiale qu’ils contribuent à 

étendre.  

Ces évidences soulignent, par parenthèse, l’étroitesse de la notion de 

littérature française comme les ambiguïtés de l’étiquette francophone. En somme, 

les considérations touchant la nationalité de l’auteur sont secondaires, voire 

oiseuses, quand elles ne sont pas tout simplement anachroniques. Claudien, 

alexandrin de langue grecque, écrivit ses grandes œuvres en latin. Plus près de 

nous, Marguerite Yourcenar, belge vivant aux États-Unis, fut la première femme 

entrée à l’Académie française. Beckett eut la chance d’être irlandais et d’écrire 

aussi en anglais, sinon il aurait peut-être été relégué dans quelque oubliette 

francophone.  

Le multilinguisme en littérature n’est nullement un phénomène marginal, à 

mettre sur le compte de quelque « métissage », selon une formule bizarre mais 

banalisée dans les études culturelles, puisqu’il est au contraire fondamental tant 

pour la création que pour l’interprétation des œuvres. Comme elle est illustrée par 

la plupart des chapitres de ce recueil, retenons d’abord la forme affichée du 

plurilinguisme, quand l’œuvre déploie simultanément plusieurs langues. En règle 

générale, une langue de base, la plus en usage dans le public visé
3
, assure une 

continuité, sur laquelle se détachent des insertions en diverses langues de culture : 
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ainsi se détachent sur l’anglais, l’italien, l’allemand et le japonais dans les Cantos 

de Pound (qui reconstitue l’Axe à sa façon) ; ou du yiddish et de l’allemand dans 

l’espagnol de Susana Romano Sued, langues qui gagnent évidemment en 

importance dans ses poèmes sur l’extermination. Ce plurilinguisme affiché est 

prisé par les contemporains : il participe de l’esthétique du collage, si appréciée 

dans le modernisme du début du XX
e
 siècle, comme le vorticisme pour Ezra 

Pound. Pour paraître cosmopolite, l’imaginaire de l’hétérogénéité ne relève pas 

pour autant de la tradition démocratique, il concrétise simplement une volonté de 

rupture – inscrite dans le texte même – et peut s’accommoder aussi bien des 

radicalismes de droite que de gauche. 

Quant à l’image implicite de l’auteur, elle peut certes figurer un 

polymathe, mais plus fréquemment un inspiré qui aurait le don de « parler en 

langues », comme c’est le cas de Pound, dont Levi dénonçait le « superuomismo », 

en faisant allusion à son délire nietzschéen. Ce trait s’accommode des conceptions 

romantiques du romantisme tardif où nous nous attardons encore ; mais à l’inverse, 

il peut aussi concrétiser des interrogations critiques sur la mondialisation, comme 

dans l’œuvre de Camille de Toledo La chute de Fukuyama — opéra pour six 

langues. La toute-puissance est alors reversée au Marché, mais, là encore, le 

plurilinguisme revêt une dimension critique éminemment littéraire. 

Complémentairement, l’on doit questionner le figure du lecteur : l’œuvre 

multilingue suppose un lecteur des plus cultivés, plus encore que celui des 

traductions bilingues. Elle peut alors sembler élitiste et justifier la frilosité des 

éditeurs ordinaires. 

Mais cette crainte n’épuise pas la question : par exemple, dans son 

adaptation au théâtre de Se questo è un uomo, Primo Levi faisait parler chacun des 

personnages dans sa langue, du yiddish au polonais et au russe, mais encore bien 

d’autres, pour que les spectateurs imaginent voire éprouvent l’angoisse des détenus 

de se trouver plongés dans « la mer tempêtueuse du non-comprendre ». Il esquisse 

ainsi une herméneutique de l’incompris. 

Quoiqu’il en soit, le multilinguisme affiché met heureusement en péril les 

modèles de la communication appliqués à l’œuvre littéraire : même complexifiés 

par la pragmatique des actes indirects, ils restent simplificateurs et leur irénisme ne 

permet pas de rendre compte de la fonction critique de la littérature. Cette 

déstabilisation atteint l’image de la création comme celle de l’interprétation et 

récuse notamment l’esthétique identitaire de la réception : l’œuvre multilingue ne 

correspond à aucun horizon d’attente tel qu’il serait défini par une communauté 

nationale. La nation d’une œuvre, c’est son lectorat, la république de ses 

interprètes. 

Les œuvres ouvertement multilingues engagent à une réflexion sur le 

multilinguisme secret de toute littérature. Alors que La Fontaine passe 

traditionnellement pour un parangon identitaire de l’éducation nationale, relisons sa 

ballade virtuose en cinq strophes qui a pour refrain Je me plais aux livres d’amour, 

parue dans les Contes et Nouvelles de 1665 : il oppose successivement la Légende 

dorée (de Jacques de Voragine [Iacopo di Vorazze]), à « messire Honoré » (pour 

l’auteur de L’Astrée), « maître Louis » (le lecteur doit comprendre qu’il s’agit de 

l’Arioste), mentionne Oriane (héroïne de l’Amadis des Gaules), son « petit 

poupon » (Esplandan), Clitophon (pour les Aventures de Leucippe et Clitophon 

d’Achille Tatios d’Alexandrie), Ariane (héroïne de Desmarets de Saint-Sorlin), 
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Polexandre (héros de Gomberville), Cléopâtre et Cassandre (allusion aux romans 

de La Calprenède), Cyrus (héros d’Artamène ou le Grand Cyrus, de Georges et 

Madeleine de Scudéry), Perceval le Gallois, pour conclure « Cervantès me ravit », 

sans oublier de mentionner Boccace dans l’envoi.  

Jacques de Voragine, l’Arioste, Boccace, Achille Tatios, Cervantès : La 

Fontaine restitue ainsi sur un mode ludique l’espace cosmopolite des classiques, en 

décelant le corpus à partir duquel il élabore sa ballade et qu’il suppose à bon droit 

connu de ses lecteurs. Cet espace multilingue est celui de toute langue de culture, à 

la différence des langues simplement véhiculaires, comme aujourd’hui l’anglais 

international, dépourvu de corpus et d’histoire. 

Même les œuvres monolingues peuvent cacher un multilinguisme qui 

échappe aux regards superficiels et aux lectures cursives. On peut soutenir que 

l’allemand de Kafka était travaillé par le tchèque, mais aussi hanté par le yiddish. 

Le corpus d’élaboration est le plus souvent multilingue, comme on le voit bien 

entendu dans les manuscrits d’auteurs polyglottes comme Nabokov, mais aussi 

dans les dossiers génétiques d’auteurs franco-français comme Flaubert : les 

passages en langues étrangères sont réécrits sans que rien n’en paraisse dans la 

version finale : quand Flaubert décrit au début d’Hérodiade la citadelle de 

Machaerous sur un pic de basalte « ayant la forme d’un cône », il reprend la 

traduction manuscrite qu’il a fait de Tristram décrivant « à conical hill » (1873 : 

258-259). Une œuvre monolingue en apparence peut parfaitement recéler un 

centon de traductions implicites et refondues. 

Par leur variété, les ressources esthétiques qu’offre le multilinguisme sont 

majeures. L’élaboration d’un appariement nouveau, inouï, entre expression et 

contenu, permet à un texte de s’imposer comme une œuvre : on ne peut plus le 

modifier sans en perturber les (dés)équilibres, et il dresse devant son lecteur sa 

propre légalité objective. Prenons l’exemple simple de la syllepse multilingue, où 

un mot peut être lu dans une langue ou dans une autre. C’était banal dans la 

littérature européenne, jusqu’à une époque récente, les écrivains européens étaient 

formés aux langues anciennes, et les latinismes abondent chez Paul Valéry comme 

chez Claude Simon, les hellénismes chez Saint John Perse, etc. Il ne s’agit pas que 

d’allusions au sens étymologique. Quand dans un poème de guerre Apollinaire 

décrit la fumée de son cigare « les nœuds de couleuvres en se dénouant écrivent 

aussi le nom émouvant Madeleine, dont chaque lettre se love en belle anglaise », il 

engage avec un humour presque anglais à lire love en deux langues.
4
 Ces 

affleurements peuvent même devenir un procédé de composition ; par exemple, 

avec une tonalité plus polémique, toute l’œuvre de Khatibi est tissée de la hantise 

du français par l’arabe. Khatibi ne joue pas le français contre l’arabe ou l’inverse, 

mais pensant leur dualité et leur contradiction. Les « signifiants d’interface », qui 

semblent appartenir à un signe dans une langue et à un autre dans sa voisine, ne 

créent pas seulement une équivocité critique, mais ouvrent un dédoublement des 

intertextes.  

À cela s’ajoutent des tonalités et des imaginaires différenciés selon les 

langues. Le latin fut religieux mais aussi érotique, non seulement parce que ses 

auteurs païens bravaient l’honnêteté, mais parce qu’à partir de la Renaissance les 

ouvrages érotiques en langue vulgaire, comme les Ragionamenti de l’Arétin, 

mettaient en latin les passages licencieux, pour les soustraire à l’intelligence des 

dames. Cette érotisation demeure jusqu’à Histoire, de Claude Simon.  
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L’italien fut la langue des amours, le français celle de la galanterie et de la 

mondanité,  l’allemand celle de la philosophie et de la chimie, comme l’anglais 

américain reste celui de l’informatique et du business. L’alternance des langues au 

sein d’une œuvre peut mobiliser de tels stéréotypes : par exemple, dans le poème 

de Vallejo étudié plus loin par Enrique Ballon, au castillan viril semble s’opposer 

le français comme langue de l’effémination. 

À la multiplicité des langues répond celles des sources. Les « racines » 

d’une oeuvre qui concrétise la vie intellectuelle de l’écrivain sont les textes dont 

elle tire sa substance. À ces racines correspond la lignée imaginaire dans laquelle 

veut s’inscrire le créateur. Dans le recueil À la recherche des racines, Levi a ainsi 

composé une anthologie personnelle des œuvres qui l’ont formé, du livre de Job à 

Rabelais, d’un manuel de chimie à un article scientifique sur les trous noirs. Il écrit 

à ce propos : « Tandis que l’écriture à la première personne est, pour moi, du moins 

dans mes intentions, un travail lucide, conscient et diurne, je me suis aperçu que le 

choix de nos propres racines participe au contraire d’une œuvre nocturne, viscérale 

et pour le moins inconsciente » (1981 : 9). 

Au corpus d’élaboration multilingue répond un corpus d’interprétation qui 

l’est aussi. Même chez un auteur classique et réservé comme Levi, le poème Il 

superstite commence en effet par une citation évidente et finit par une citation 

cachée : la première renvoie à The Rime of the Ancient Mariner, de Coleridge, v. 

582 (« Since then, at an uncertain hour ») ; la seconde à l’Enfer de Dante, chant 

XXXIII, v. 141. Bien souvent, dans la lecture littéraire, pour passer d’un mot à un 

autre, il faut passer par d’autres textes et d’autres langues. Ce trait pourrait même 

déceler ce qui lui revient en propre. 

Le langage est un concept philosophique, unissant une faculté générale de 

l’humanité à une hypothèse sur les propriétés universelles des langues. La 

littérature réfléchit le langage au sein des langues et reflète ainsi une contradiction 

qui fait sa force : elle est un art du langage, non du français, du chinois ou du 

tagalog, et cependant, elle s’exprime dans telle(s) ou telle(s) langue(s), pour 

élaborer des œuvres à vocation internationale. Ainsi l’œuvre achevée concrétise-t-

elle dans une langue, ou dans plusieurs, une réflexion sur le langage. C’est 

pourquoi sans doute elle paraît créer sa propre langue, une langue d’art. Dans les 

liens d’une œuvre exemplaire, la langue d’art unit les dialectes, comme la langue 

homérique instituant le grec classique ou la langue de Dante l’italien moderne. Elle 

crée une norme – au lieu de la suivre : elle est en quelque sorte logothétique, au 

sens où elle n’est pas moins écrite dans une langue que la langue ne s’écrit en elle, 

dès lors que l’œuvre fait événement inaugure une lignée susceptible de susciter un 

genre. Ici se pose la question de la langue d’art, avec d’autant plus d’acuité que 

toute grammaire est normative, même ou surtout quand elle reconnaît des 

exceptions. La diversité interne des langues reste largement sous-estimée par la 

tradition grammaticale, qui prétend formuler des règles valides en tout discours. 

Contrairement aux vœux des grammairiens, surtout jacobins, aucune langue n’est 

homogène.  

Outre les différences de lieux, de temps et de niveau de langue, il faut tenir 

compte de la multiplicité des normes de discours, de genre et de style qui y sont à 

l’œuvre. Ces traits ne sont pas externes à la langue, ils déterminent son caractère 

polysystématique.
5
 Ainsi, chaque langue se divise en discours inégalement 
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valorisés (religieux, juridique, littéraire, politique) dont chacun se signale par des 

genres adaptés à ses pratiques.  

Le discours littéraire n’est pas la forme sophistiquée d’un introuvable 

langage ordinaire, par rapport auquel il ferait un écart. Il relève d’une langue d’art, 

réfléchie, critiquée et refaite par chaque auteur. Dans les traditions connues, la 

langue littéraire semble particulièrement valorisée. Peut-être la littérature a-t-elle 

hérité de ses origines sacrales des élaborations formulaires qui ne doivent pas tout à 

la mnémotechnie ; elle assume malgré tout une fonction critique et laisse entrevoir 

d’autres ordres du monde et de la société. 

En outre, la langue littéraire a la particularité de pouvoir refléter en son 

sein tous les discours, réélaborés (pensons au langage notarial chez Balzac, aux 

conversations chez Proust et Sarraute). C’est la source inépuisable de mille jeux, 

comme entre le sanscrit et les prakrits en littérature indienne classique. 

On a pu voir là, à bon droit, une forme de plurilinguisme interne ; Khatibi 

affirmait : « La langue française n’est pas la langue française : elle est plus ou 

moins toutes les langues internes et externes qui la font et la défont ».
6
 Ainsi, en 

littérature, la pluralité interne des langues et le multilinguisme mettent-ils en œuvre 

les mêmes mouvements de transformations et de transpositions. 

Pour les linguistes, la notion de langue pure reste ou devrait rester un 

fantasme, car les phénomènes d’emprunt, de calque, de diffusion s’étendent bien 

au-delà du lexique. Une langue n’est pas un système clos car on ne peut négliger 

les variations considérables selon les époques, les lieux et les pratiques sociales. En 

outre, les langues évoluent au contact les unes des autres : les phénomènes de 

diffusion mis à jour par la linguistique aréale sont fascinants, et Saussure a 

justement souligné l’absence de frontière claire et définitive entre les langues. À 

ces principes généraux, les langues de culture ajoutent une dimension explicite et 

réfléchie. Comme chaque langue accroît son patrimoine par des emprunts comme 

par des traductions, les grandes langues de culture sont parvenues à assumer une 

sorte de multilinguisme interne qui leur confère une fonction critique. Rappelons 

enfin cette singularité de l’Europe : depuis l’Antiquité, avec la dualité des langues 

de culture internationales que furent le grec et le latin, l’établissement de valeurs 

communes est toujours passé par le multilinguisme. 

La langue même est une œuvre collective, dont les figements ne sont pas 

dûs seulement à la fréquence ; la répétition elle-même dépend des valeurs attachées 

à des expressions jugées heureuses, jusqu’à devenir formulaires voire 

performatives. En outre, quand la littérature s’en est emparée, une langue enrichit 

son corpus de traductions et de textes en d’autres langues, par citations, allusions, 

réécritures. On retrouve dans tous les arts la dualité entre le projet universel de l’art 

et les modalités particulières de ses modes d’expression. Ainsi la musique est un art 

du son, qui s’exprime dans différentes gammes ou systèmes tonaux, profils 

rythmiques et mélodiques propres à diverses aires culturelles.  

Les grands mouvements artistiques sont a minima régionaux ; par exemple, 

le caravagisme a touché toute la peinture occidentale. Mais cette question n’a pas 

été assez réfléchie pour les littératures, car la langue reste un pilier du nationalisme 

identitaire, comme on le voit hélas un peu partout. Pourtant, par exemple, le roman 

picaresque, né en Espagne, est aussi allemand (Simplicius simplicissimus) ou 

anglais (Tom Jones) ; Kundera a pu dire que le roman a fait l’Europe – bien avant, 

et peut-être mieux. 
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Bref, le point de vue comparatif qui caractérise les sciences de la culture 

conduit à ne définir l’identité que comme spécificité. Entre des spécificités, il n’y a 

point de contradiction, mais seulement des différences. On peut établir entre elles 

une égale distance critique, alors que les identités tendent à s’affirmer comme des 

tautologies narcissiques. Ceux qui emploient plusieurs langues habitent ainsi, 

potentiellement, plusieurs patries. L’humanité est une diaspora, mais les 

ressemblances entre ses membres tiennent à une histoire partagée plus qu’à une 

nature prédéfinie. 

Une littérature peut être appréciée dans sa langue dominante, mais ne peut 

être véritablement comprise et décrite que dans le corpus des autres littératures, 

auxquelles elle doit pour ainsi dire sa spécificité. Même si elle reste trop souvent 

reléguée dans des périphéries académiques et des camps de transit pour les réfugiés 

universitaires, la littérature comparée se trouve ainsi au centre intellectuel et 

scientifique des études littéraires. En quelque sorte, la littérature multilingue 

intériorise et manifeste tout à la fois la réflexion critique sur la comparaison des 

langues et des cultures. Elle participe ainsi à l’édification de la littérature mondiale, 

non pas en appliquant les recettes des best-sellers mondialisés, produits partout 

consommables, mais en promouvant une diversité irréductible. 

Yoko Tawada, écrivaine vivant à Hambourg et notamment traductrice de 

Celan en japonais, estime qu’un  poème n’est pas achevé tant qu’il n’est pas traduit 

dans toutes les langues. En m’inspirant d’elle, j’aimerais dire que la littérature 

s’adresse à toute l’humanité et participe ainsi à sa constitution éthique et 

esthétique. Non seulement l’humanité trouve sa patrie dans l’univers cosmopolite 

des œuvres, mais le multilinguisme prouve à sa manière que l’humanité existe, non 

pas seulement par l’interfécondité génétique, mais par la transmission sémiotique. 

Ainsi, les notions mêmes de littérature, de langue littéraire, voire de langue tout 

court pourraient-elle se voir réévaluées à l’aune du multilinguisme. C’est du moins 

notre vœu. Il serait cependant difficile et risqué de chercher à généraliser : chaque 

œuvre multilingue relève d’un choix esthétique particulier qui peut convenir à des 

genres divers, de Rabelais à George Herbert, de la farcissure macaronique à la 

méditation mystique habitée par les Écritures. La diversité du matériau multilingue 

n’empêche pas, bien au contraire, l’unité du projet formel. Elle en devient parfois 

la condition, dans la mesure où le multilinguisme interne est un facteur de 

spécificité du texte et d’unicité de l’œuvre.  

Nous avions distingué plus haut le plurilinguisme (capacité de maîtriser 

plusieurs langues) du multilinguisme (coexistence de plusieurs langues dans un 

espace social), mais l’œuvre multilingue relativise voire dépasse cette distinction 

devenue provisoire, car si les langues restent juxtaposées au sein du texte 

empirique, elle se parlent à leur manière au sein de l’œuvre ; si bien qu’elle parlent 

diversement au lecteur, mais en tenant un discours commun, quand bien même 

elles affichent une hétérogénéité de surface. Confrontant et conciliant les diversités 

des langues, l’œuvre multilingue ne revient pas pour autant à l’illusoire langage 

universel d’avant Babel ; elle dépasse pourtant cette diversité incohérente que l’on 

nommait la confusion des langues. La prétendue malédiction se trouve annulée, 

voire inversée en secrète bénédiction quand l’œuvre surmonte les différences entre 

langues dans un projet esthétique unifié et laisse entrevoir ainsi une prometteuse 

universalité bigarrée. 
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Notes 

___________________ 
 
1 

Pour notre usage, nous distinguerons le plurilinguisme comme maîtrise de plusieurs 

langues et le multilinguisme comme coexistence de plusieurs langues : un texte peut être 

multilingue, un auteur plurilingue. On pourrait imaginer une société multilingue où chacun 

serait rivé à sa langue maternelle ; mais l’on préférera bien entendu une société plurilingue, 

où chacun maîtriserait peu ou prou plusieurs langues. De fait, potentiellement toute culture 

est plurilingue – les anthropologues décomptent trois cents cultures alors qu’il reste environ 

six mille langues.  
2 

On s’étonne que ce propos n’ait pas attiré l’attention. Peu importe ici que Jauss, engagé 

volontaire, ait gagné dans la SS le grade de capitaine et commandé des tueurs de la LVF au 

sein de la division Charlemagne : sa théorie reste hantée par le nationalisme. 
3 

Ce public peut être celui des défunts : illustrant exemplairement le principe que la 

littérature de l’extermination s’adresse aux vivants et se destine aux morts, Itshak 

Katzenelson écrit en yiddish, en 1944, au camp français de Vittel, le Chant du peuple juif 

assassiné (Dos lid funem oysgehargetn yidishn folk).  Il fut gazé dès son arrivée à 

Auschwitz, mais son manuscrit enterré sous un arbre fut retrouvé après la guerre. 
4 

Avec un certain sens de l’understatement : «  Et le soldat n’ose point achever le jeu de 

mots bilingue que ne manque point de susciter cette calligraphie sylvestre et vernale. » 

(Lettre à Madeleine, du 28 mai 1915). 
5 
Cf. l’auteur, Sémantique interprétative, Paris, PUF, 1987, ch. 3. 

6 
Abdelkébir Khatibi, « Bilinguisme et littérature », Maghreb pluriel, Paris, Denoël, 1983, 

p. 188.  

 

 

N.B. Ce texte reprend pour l’essentiel l’introduction à Olga Anokhina et François Rastier, 

dir. Écrire en langues — Multilinguisme et création littéraire, Paris, Archives de l’édition 

contemporaine, 2015. 
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« (A)ctivité aussi vieille que les cultures les plus anciennes, attestée jour 

après jour, indéfiniment reconduite dans sa permanente nécessité au mépris des 

écueils supposés : la traduction » (Hagège 47) est une des activités intellectuelles 

les plus anciennes dans l'histoire de l'humanité. Réduite au seul domaine de l'écrit, 

on peut la faire remonter aux origines de la civilisation et de l'écriture. Des fouilles 

archéologiques effectuées en 1975 sur le site de l'ancienne cité d'Ebla,
1
 dans le nord 

de la Syrie, ont permis d'exhumer quelque dix-sept mille tablettes d'argile 

cunéiformes datant du troisième millénaire avant Jésus-Christ sur lesquelles 

figurent des inscriptions bilingues (sumérien et éblaïte) et même trilingues qui en 

font le lointain ancêtre connu de nos dictionnaires de traduction, entre le sumérien 

et la langue parlée à Ebla. 

Si, par ailleurs, on voit dans la traduction une activité qui dépasse les 

limites du texte écrit et englobe l'interprétation, entendue au sens de traduction 

orale, ses origines se perdent dans la nuit des temps. Elles remontent probablement 

aux sources du langage, lorsque les premiers hommes – l'homo habilis – 

commencèrent à voyager et rencontrèrent, au hasard de leurs déplacements, des 

congénères avec lesquels ils durent établir une forme quelconque de 

communication, quelque rudimentaire qu'elle ait pu être. 

Une constante caractérise le comportement humain, ici comme ailleurs: 

depuis qu'il traduit, l'Homme ne cesse de s'interroger sur la nature de son activité 

et, surtout, sur la manière de traduire. Cette interrogation a produit un volume 

considérable d'écrits, de la part des traducteurs notamment, dans la plupart des pays 

et des grandes langues véhiculaires, au cours des derniers millénaires
2
. Le domaine 

français, à lui seul, se compose d'un imposant corps de doctrine traductionnelle, de 

Jean d'Antioche (XIII
e
 s.) aux Cary, Darbelnet et Vinay et autres Mounin, Steiner, 

etc. contemporains, en passant par Étienne Dolet et Jacques Amyot (XVI
e
 s.), 

Malherbe et Huet (XVII
e
 s.), Voltaire et l'abbé Prévost (XVIII

e
 s.), Mme de Staël, 

Victor Hugo et Baudelaire (XIX
e
 s.), parmi tant d'autres, sans oublier les grands 

précurseurs et inspirateurs latins, dont Cicéron et saint Jérôme.  

À force de s'interroger sur la nature de son art, sur la meilleure façon de 

faire passer d'une langue dans une autre l'intégralité du message que contient le 

texte de départ, tout en s'efforçant d'en conserver le maximum de valeur 

sémantique et de respecter le plus possible le « génie » de la langue d'arrivée, le 

traducteur a pu donner l'impression qu'il ne maîtrisait pas les données de son art. 

Les quolibets et les sarcasmes dont on l'abreuve depuis des siècles, dans la plupart 

des langues et des cultures, en témoignent abondamment. On connaît le jugement 

ironique et définitif que les Italiens ont porté sur le traducteur et qui lui colle à la 

peau: traduttore, traditore ! Les Français, plus abstraits et néanmoins acerbes, s'en 

prennent non à l'auteur mais à l'objet, au principe : Traduction ? Trahison ! 
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Montesquieu, dans les Lettres persanes, a sans doute porté un des coups les plus 

durs au traducteur, dont ce dernier a du mal à se relever: « Quoi! Monsieur, dit le 

géomètre, il y a vingt ans que vous ne pensez pas? Vous parlez pour les autres, et 

ils pensent pour vous? » (Lettre 128 de Rica à Usbek). 

Les jugements, fondés ou non, à l'emporte-pièce ou réfléchis, sur le 

traducteur et le produit de son activité ne se comptent plus. Leur nombre est tel 

que, pour m'en tenir aux quelques langues que je pratique, l'on pourrait aisément en 

établir une anthologie de dimensions respectables. Il ne se passe pas de jour, en 

effet, sans que l'on en rencontre un, au hasard des lectures et dans toutes les langues 

parcourues. C'est ainsi qu'il est fréquent d'entendre parler d'un « style de traducteur 

», par exemple sous la plume de tel critique littéraire qui ne mâche pas ses mots, 

pour qualifier un mauvais roman, un écrivain au style jugé médiocre. George 

Steiner, dans son remarquable ouvrage After Babel, prétend que [N]inety percent, 

no doubt, of all translation since Babel is inadequate (417). Faut-il en déduire que 

la traduction est une malédiction plutôt qu'un bienfait, que le traducteur ne peut 

jamais parvenir à rendre le texte de départ de façon satisfaisante dans le texte 

d'arrivée? C'est ce que pensent certains linguistes, entre autres, pour lesquels la 

traduction est tout simplement impossible. Les traducteurs, quant à eux, sont à 

l'évidence persuadés du contraire. Nous verrons un plus loin les arguments des 

tenants de l'intraduisibilité et ceux d'autres linguistes qui, tels Claude Hagège ou 

Georges Mounin par exemple, pensent que la traduction est (toujours) possible – 

quoique à certaines conditions. Pour Marie-Claude White, traductrice des oeuvres 

de son mari, le poète Kenneth White, traduire c'est faire de la corde raide. Tiré 

d'un coté par le texte original, on est tiré de l'autre par la langue de réception et le 

besoin de faire un texte nouveau qui tienne, qui ait une existence en soi. L'art, c'est 

de maintenir l'équilibre (253) . 

Cet équilibre, quoique souvent difficile à atteindre, n'est pas impossible à 

réaliser. Selon Claude Hagège, le plus étonnant est que même imparfaitement, 

même de façon très approximative, on puisse toujours traduire (50). Répondant par 

avance aux arguments des détracteurs de la traduction, il déclare en outre ceci : « 

Ceux qui voudraient lui [la traduction] dénier toute valeur de critère, sous prétexte 

qu'on traduit toujours misérablement, doivent pourtant bien admettre que tout texte 

d'une langue [...] est, approximativement ou parfaitement, traduisible en un texte 

d'une autre » (Hagege 47). Ces propos confirment ceux d'un autre linguiste 

éminent, Harald Weinreich, lorsqu'il affirme : « Übersetze Wörter lügen immer, 

Übersetze Texte nur, wenn sie schlecht übersetzt sind »
3
 (24).  

Situé au coeur de cette dialectique fondamentale, le traducteur n'en 

continue pas moins imperturbablement de faire comme si la traduction allait de soi. 

À preuve, le volume de l'activité traduisante ne cesse d'augmenter dans le monde, 

particulièrement depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, au rythme du 

développement inouï des relations internationales – qu'elles se situent sur les plans 

politique, économique, scientifique et technique, ou sur le plan culturel – et des 

moyens de communication, à l'ère du « tout-monde » (Glissant, 1997). Il semblerait 

toutefois qu'il n'ait plus le monopole de son activité, que celle-ci lui échappe à 

mesure que progresse la technique, notamment celle du traitement automatique des 

textes (la TAO et la TA) et de l'intelligence dite « artificielle » (IA) qui a permis de 

mettre au point la « machine à traduire».
4
 Plus significatif encore, des 

non-traducteurs, linguistes pour la plupart, se livrent depuis quelques dizaines 
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d'années, avec un zèle qui étonne, voire dérange le traducteur, à des actes de 

dissection de l'opération de traduction, dont ils sondent le coeur et les reins en la 

soumettant à une analyse objective poussée afin de tenter d'expliquer le 

déroulement du processus traductionnel d'une manière qu'ils voudraient la plus 

scientifique possible, c'est-à-dire d'un point de vue généralement théorique. 

Autrement dit, les théoriciens de la traduction, qualifiés de « traductologues », 

visent à conférer à cette discipline – ou à cet art, cette technique, selon le point de 

vue que l'on adoptera – un statut de science à part entière, au même titre que la 

linguistique ou la psychologie, en la dénommant « traductologie ». 

L'éternel problème qui se pose au traducteur depuis toujours est celui du 

choix à faire entre traduire la lettre ou rendre l'esprit du texte. Faut-il suivre 

servilement le texte de départ? Ou, au contraire, doit-on échapper à la tentation de 

coller aux mots pour s'efforcer de saisir l'âme, l'essence du texte qu'est le message 

dont il est porteur? Deux manières irréductibles de trouver la réponse, selon les 

auteurs et les époques, dans la « forme » (ou, entre autres : l'apparence, le 

contenant, le signifiant, la structure de surface, la dénotation, les mots) ou dans le 

« fond » (ou : contenu, substance, signifié, message, structure profonde, 

connotation, choses, etc.). Cette quête de la vérité « littérale » ou de la vérité 

« sous-jacente » du texte n'a cessé de hanter le traducteur et ceux qui cherchent, de 

toutes les façons et dans les domaines (religion et droit, notamment) ou l'on 

pratique constamment l'interprétation des textes, à percer un mystère qui les 

dépasse en le qualifiant de termes différents laissant croire à chaque nouvelle 

génération que sur des problèmes anciens l'on fait des « pensers nouveaux ». Nous 

verrons que ces deux manières de traduire ne sont pas les seules et qu'en outre, de 

la réunion des deux peut en naître une troisième; et même que l'une et l'autre 

peuvent parfois alterner au sein d'un même texte d'arrivée, selon la nature, la 

langue et la structure du texte de départ. 

Les grands traducteurs ont, d'une manière ou d'une autre, réfléchi sur 

l'opération traduisante, certains ont même exprimé des idées originales et 

profondes. Or, avant de Saussure, aucun n'a exposé ses propos de façon 

systématique ni cherché à tirer de son expérience les éléments constitutifs d'un 

système, les prémisses d'une philosophie de la traduction qui auraient pu constituer 

les bases d'une théorie de la manière de traduire, au sens contemporain de ce mot. 

Il faut attendre la fin du XIX
e
 siècle et sa recherche des classifications, son 

souci de la hiérarchie linéaire et l'âge du positivisme comtien pour voir s'amorcer 

une réflexion plus nourrie mais dont les racines, dans le trièdre épistémologique 

des savoirs défini par Foucault (1966 : 355), plongent encore aux sources de la 

réflexion philosophique traditionnelle plutôt qu'à celles des sciences empiriques ou 

même déductives qui, quelques décennies plus tard, allaient constituer le 

fondement de théories des plus hardies. Le vide épistémologique caractérisant une 

des activités les plus anciennes et parmi les plus nobles de l'Homme ne pouvait 

manquer d'attirer l'attention des théoriciens du langage et, plus particulièrement des 

traductologues, dont les recherches sur les fonctions, le processus, le produit ou la 

didactique de la traduction ont conféré à une pratique traditionnellement considérée 

comme un art littéraire plutôt qu'une discipline scolaire ou universitaire le statut 

déjà évoqué de quasi-science. 
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Les trois états de la traduction : du mythe à la science 
 

En schématisant, je postule que l'évolution du statut de la traduction s'est 

faite en trois étapes ou « états », soit des origines à la fin de la Première Guerre 

mondiale qui, d'après historiens et politologues, marque l'avènement du vingtième 

siècle et de l'ère moderne. Puis, dans un deuxième temps, sous l'impulsion de la 

pensée saussurienne, on constate une très nette accélération avant d'assister au 

développement foudroyant qui caractérise l'activité traduisante depuis 1945 et, 

singulièrement, au cours des quarante dernières années. Durant cette évolution, 

procédant tantôt de façon linéaire, tantôt par bonds, la traduction est passée 

successivement par l'état théologique présaussurien, l'état métaphysique
5 

(linguistique) et, enfin, l'état scientifique – quasi scientifique serait plus approprié – 

marqué par l'avènement de la machine à traduire. 

1. L'état théologique ou le caractère sacré du texte. Le traducteur est 

longtemps resté le premier et le seul artisan de son art, ainsi qu'en témoignent les 

nombreux écrits que lui a inspirés l'opération traduisante.
6 
On remarque que, dès les 

débuts de la réflexion générale entreprise sur la traduction, les traducteurs se 

scindent en deux groupes, deux écoles irréductiblement opposées quant à la façon 

de traduire. Pour les uns, il faut traduire littéralement, mot à mot; pour les autres, il 

faut ignorer les mots car seul importe le sens, celui du « message », du texte. Le 

cheminement du traducteur a suivi un parcours chaotique, à mesure qu'il devait 

affronter les difficultés propres au genre dans lequel il exerçait son art : texte sacré, 

littéraire ou scientifique, selon la langue, l'époque et l'auteur. 

Prenons l'exemple d'un grand traducteur, précurseur et auteur illustre, 

Cicéron. Une alternative fondamentale est esquissée dans la manière de traduire 

qu'il expose dans son traité De optime genere oratorum : « nec converti ut 

interpres, sed ut orator » [Traduction : Je ne les (les Grecs) ai pas traduits comme 

interprète (= traducteur), mais comme orateur (= écrivain)] (Horguelin 19). 

Cicéron prône, on l'aura compris, le respect du signifié, qu'il privilégie – 

légèrement, comme l'indique la suite de son texte – par rapport au signifiant. 

Demandons-nous pourquoi. En l'occurrence, Cicéron préconise l'imitation des 

auteurs grecs comme moyen de se former à l'éloquence. Il s'agit donc ici d'une des 

fonctions essentielles que l'on peut reconnaître à la traduction : la fonction 

didactique. Aussi convient-il de ne pas se hâter d'en conclure que Cicéron était un 

tenant de la forme libre, contre le littéralisme.
7
 En vérité, l'auteur du De legibus 

avait compris, sans qu'on le lui eut jamais enseigné, que la traduction est, à l'image 

de l'homme, au moins ambivalente. Cette ambivalence, on la retrouve, amplifiée, 

chez un autre grand précurseur, illustre traducteur entre tous, saint Jérôme. Dans 

son esquisse de traité de la traduction, Lettre à Pammachius. De optima genere 

interpretandi, saint Jérôme défend sa conception de la manière de traduire avec une 

ferveur non feinte (Horguelin 23) : 
 

Oui, quant à moi, non seulement je le confesse, mais je le professe sans 

gêne tout haut : quand je traduis les Grecs – sauf dans les Saintes 

Écritures, où l'ordre des mots est aussi un mystère – ce n'est pas un mot 

par un mot, mais une idée par une idée que j'exprime. 
 

Si, en théorie, saint Jérôme affirme sa volonté de traduire le sens et non les 

mots, ce qu'il a fait dans ses traductions du grec, en pratique, la traduction de son 

oeuvre majeure, la Vulgate, témoigne d'une fidélité étonnante au texte de la Bible. 
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Ce respect du texte et de son auteur, ce conformisme s'expliquent par le souci de 

respecter la parole sacrée de Dieu. Homme d'Église, saint Jérôme traducteur 

s'efface devant la divinité, avec laquelle il ne prétend pas rivaliser, car, dans les 

Saintes Écritures, « l'ordre des mots est aussi un mystère » (Horguelin 23). En 

revanche, lorsqu'il traduit les pères de l'Église, il reconnaît que  « ce ne sont pas les 

mots, mais les idées que j'ai traduits » (ibidem : 24). Selon Louis Truffaut, cet 

anticonformisme déclaré viendrait du fait que, dans ces traductions, « il rivalise 

avec des hommes qu'il peut égaler, sinon surpasser »
8
. 

On pourrait multiplier à l'envi ce genre d'exemples probants. Ils ne feraient 

que confirmer l'ambivalence des principes. Les premiers grands « translateurs », tel 

Jean de Meung, auteur de la seconde (c. 1280) et très savante partie du Roman de 

la rose, et archétype du traducteur littéraire, opteront pour le signifié. Ensuite, les 

premiers traducteurs de la Renaissance, tels Étienne Dolet et Jacques Amyot, pour 

n'en citer que deux parmi les plus grands, opteront aussi pour le signifié au 

détriment du signifiant, quitte à y laisser la vie comme ce fut le cas pour Dolet, 

célèbre martyr de la traduction, brûlé vif pour avoir commis deux faux sens 

révélateurs, jugea-t-on, de son athéisme et preuves de son hérésie. 

En définitive, ce choix entre deux ordres d'expression de la pensée ne 

revient-il pas à opter soit pour l'ordre établi – la traduction littérale témoigne du 

respect de la lettre –, soit pour l'évolution, le changement et l'imagination, la 

traduction du sens révélant l'ouverture, le respect de l'esprit? Opter en faveur de la 

traduction libre est la marque de l'indépendance d'esprit et de l'originalité de ces 

traducteurs. Que l'on pense à Cicéron, à Du Bellay, Rabelais, Luther ou Goethe, 

tous étaient, en leur temps, des hommes « libres », d'esprit sinon de corps et, 

quoique minoritaires, annonciateurs d'un ordre nouveau, voire d'un renouveau. 

Minoritaires, ils l'étaient de plusieurs façons, ne serait-ce que par leurs 

idées sur la traduction, à contre-courant de la tendance générale de l'époque, alors 

que prédominaient le caractère sacré du texte et le respect de l'auteur, encore que 

cette tendance ne soit pas l'apanage d'une période donnée ni d'une catégorie précise 

de traducteurs, par exemple, ceux – nombreux – qui traduisaient des textes 

religieux. On la retrouve exprimée tout au long des deux millénaires séparant 

Cicéron et Nabokov, chez Chateaubriand (traducteur de Milton), Baudelaire et 

Leconte de Lisle qui ont surtout traduit des oeuvres littéraires. En ce sens, on peut 

parler du caractère « théologique » de la traduction, qui reflète le respect, voire la 

crainte qu'éprouve le traducteur devant l'oeuvre qu'il entreprend de faire connaître. 

Comme l'a clairement fait voir Georges Mounin dans ses Belles infidèles :  
 

Il s'agit premièrement de restituer, grâce à la littéralité la plus 

scrupuleuse, les façons de penser, de sentir, de parler, d'agir, de vivre et 

de chanter, des Grecs authentiques d'il y a trois mille ans. Cet espace 

entre eux et nous, que les « belles infidèles », à l'époque classique, 

avaient presque supprimé, doit être maintenant rendu perceptible par tous 

les moyens (1955 : 99). 
 

Le littéralisme mystique, ethnographique même par son objet, qui domine 

cette première et longue période de l'histoire de la traduction reflète en partie la très 

lente évolution d'un système social, religieux et économique davantage porté à 

suivre le progrès qu'à le précéder. La traduction littérale est le produit naturel de 

son époque qui s'est étendu jusqu'à nos jours et y occupe encore une large place. 
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Avec la Renaissance cependant, les choses bougent, la vision du monde 

change. Ces changements, on les retrouve dans les écrits de certains traducteurs, 

dont Du Bellay, signataire du manifeste de la Pléiade et, par certains côtés, 

précurseur des théories néohumboldtiennes lorsqu'il exprime son scepticisme quant 

à la possibilité de traduire : 
 

Je ne croirai jamais qu'on puisse bien apprendre tout cela [les mots pour 

exprimer sa pensée] des traducteurs, pour ce qu'il est impossible de le 

rendre avecques la mesme grace dont l'auteur en a usé : d'autant que 

chacune langue a je ne scay quoi propre seulement à elle [...]
9 
.  

 

Plus édifiant encore est l'exemple de Martin Luther, précurseur de la 

traduction moderne comme fait de société, désormais aux prises avec de nouvelles 

difficultés linguistiques. Si Du Bellay ne fait qu'effleurer le problème de la relation 

entre signifiant et signifié, comme l'a fait justement remarquer Charles Bouton
10

, 

s'approchant ainsi très près du problème du sens, Luther fait lui aussi oeuvre de 

précurseur en associant le texte à traduire au destinataire et en esquissant le 

principe de la conception synchronique de la traduction. Ce faisant, il va beaucoup 

plus loin que l'auteur du manifeste de la Pléiade lorsqu'il déclare, dans son 

Sendbrief von Dolmetschen : 
 

Ce n'est pas aux mots de la langue latine qu'on doit demander comment 

parler allemand, c'est à la mère dans son foyer, aux enfants dans les rues, 

à l'homme du commun sur la place du marché qu'il faut le demander, en 

lisant sur les lèvres comment ils parlent, et c'est d'après cela qu'il faut 

traduire
11

. [Je souligne] 

 

Après avoir affirmé les mérites de la langue vernaculaire, I'allemand par 

rapport au latin, comme langue de traduction, Luther énonce aussi, avec quelques 

nuances cependant, un des principes directeurs de la manière de traduire, la fidélité, 

en ces termes : 

 
[...] le texte est roi, tandis que la traduction n'est qu'une servante humble 

et fidèle, résolue à servir son maître. Mais cette servante tient fermement 

à parler sa propre langue
12

. 

 

Avec le siècle des « belles infidèles », le XVII
e
, la tendance à adapter le 

texte à traduire aux goûts et moeurs du moment s'accentue. On privilégie le 

destinataire, le plus souvent au détriment de la vérité, historique ou linguistique. 

Comme l'a mis en évidence Roger Zuber toutefois, ces traducteurs n'ont pas peu 

contribué à la « formation du goût classique »
13

. Le siècle des lumières verra se 

perpétuer cette tendance, non plus à l'endroit d'auteurs anciens mais, cette fois, 

d'écrivains contemporains, en particulier les romanciers anglais. À cet égard, 

Rivarol dira qu'il faut traduire pour son temps, recréer « l'odeur du siècle », se 

rapprochant ainsi du point de vue de Luther. 

Au XIX
e
 siècle, par un phénomène de « retour du pendule », en réaction au 

« libéralisme » des siècles précédents, les traducteurs reviennent au littéralisme, 

qu'ils érigent en système, conduisant la traduction à la limite extrême de ses 

contradictions internes avec l'acte de foi parnassien de « l'art pour l'art ». Peu à peu, 

la traduction littéraire voit son importance relative diminuer à mesure que se 



SALONUL INVITAȚILOR 

________________________________________________________________________________ 

________________________________________________________________33 

 

développent des domaines autrefois inconnus, au rythme des sociétés engagées sur 

la voie du progrès scientifique et technique : le champ d'action du traducteur 

s'ouvre sur des horizons nouveaux et insoupçonnés. Moyen privilégié de 

transmission de la culture et de communication de la pensée durant des siècles, 

figure de proue des civilisations occidentales, la traduction est longtemps restée 

dans le sillage du vaisseau scientifique, dans l'antichambre de la société 

industrielle. Aujourd'hui, le monde des affaires, de l'industrie et des techniques ne 

pourrait pas se permettre de s'en passer.  

Après un assez long silence, les traducteurs se font à nouveau entendre à la 

fin de la Deuxième Guerre mondiale. L'explosion de l'activité traduisante qui 

s'ensuivit a donné à la traduction quelques lettres de noblesse, sous l'impulsion de 

fortes individualités comme Valéry Larbaud et Edmond Cary. La primauté de 

l'esprit sur la lettre s'affirme. Pour Cary, la traduction est bien un art, et non une 

science. Valéry Larbaud, pour sa part, estime, dans l'essai qu'il place Sous 

l'invocation de saint Jérôme, que le traducteur doit éviter deux maux, « d'une part 

le mot à mot insipide et infidèle à force de servile fidélité, et d'autre part la 

« traduction ornée. »
14

 De son côté, Edmond Cary affirme que « traduire c'est [...] 

autre chose que répéter ou copier. »
15

 

Avant d'en arriver à cette affirmation, à ces principes sacro-saints du 

traducteur, la traduction a dû accomplir sa première révolution, celle qui allait la 

conduire de l'état théologique à celui de la métaphysique, autrement dit à la foi en 

un système fondé sur un positivisme que l'on voulait croire scientifique. 

2. L'âge de la métaphysique ou l'ère du positivisme scientifique. Jusqu'ici, 

j'ai cherché à montrer que les premiers grands traducteurs, notamment ceux d'avant 

le XVII
e
 siècle, avaient déjà dégagé, quoique sommairement et de manière le plus 

souvent intuitive mais néanmoins saisissante, quelques-uns des principes 

fondamentaux qui inspireraient, des siècles plus tard, la réflexion théorique sur la 

traduction et, finalement, ses théories. C'est ainsi que les théoriciens allaient 

trouver dans leurs écrits un champ d'investigation inestimable, pratiquement vierge 

et riche en virtualités. Il se dégage des propos des traducteurs un fonds de doctrine 

de la traduction qui, inscrit dans la lignée des grands penseurs et philosophes de 

l'Antiquité, jette les bases de l'édifice d'une théorie générale de la traduction. 

  Cet exceptionnel banc d'essai pour les velléités théoriques de la 

linguistique interne allait devenir, comme la suite l'a démontré, le fief des 

linguistes, les traducteurs participant de moins en moins à l'élaboration d'une 

théorie générale et, surtout, « scientifique » de la traduction. Les anciens ont 

toujours pensé que la difficulté majeure de la traduction était d'ordre stylistique – 

les mots et leur agencement – et non sémantique. La traduction littéraire, la 

poétique en particulier, illustre bien cette croyance. Les philosophes grecs 

croyaient que le sens pouvait être compris et exprimé. Cette illusion a longtemps 

servi d'inspiration aux traducteurs, notamment aux tenants du littéralisme. 

Le développement de la linguistique générale et interne qui a suivi la 

publication, en 1916, du Cours de linguistique générale de Ferdinand de Saussure 

marque une étape décisive dans l'histoire de la traduction. C'est à partir des 

orientations définies par le grand linguiste que le monde de la traduction allait se 

scinder en deux groupes antithétiques qui n'ont fait qu'accentuer le caractère 

manichéen du couple lettres / sciences, littéraire / scientifique (Anciens et 

Modernes ?), que le XVIII
e
 siècle avait arbitrairement dissocié

16
, et que notre 
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époque a érigé en système sinon en vertu, ainsi qu'en témoignent éloquemment les 

systèmes d'éducation en vigueur dans la plupart des pays occidentaux, États-Unis 

en tête, où règne le culte de la spécialisation à outrance. 

 Ce deuxième état commence avec le XX
e
 siècle. Il ne s’agit pas, comme on 

pourrait le croire, du début mathématique (1901) du vingtième siècle de notre ère, 

mais plutôt du commencement de l'ère nouvelle qu'esquissait le Traité de Versailles 

(1918), lequel sonna le glas d'une époque qualifiée nostalgiquement de « belle » et 

qui entame le déclin du français, langue de grande communication internationale, 

vis-à-vis de l'anglais. Le vide épistémologique qui caractérisait alors l'activité 

traduisante ne pouvait rester indéfiniment béant. Il sera progressivement comblé, 

en grande partie grâce aux efforts des théoriciens, linguistes pour la plupart. 

En introduisant dans le débat théorique sur la composition du signe 

linguistique le couple signifiant / signifié, de Saussure jetait les bases de la 

linguistique moderne et, du même coup, quoique de manière indirecte et non 

consciente, les fondements d'une théorie (linguistique) générale de la traduction qui 

n’ont pas encore été véritablement ébranlés. Désormais, on commence à 

s’interroger avec de plus en plus d'insistance sur les problèmes de sens que pose 

l'opération traduisante. Peu à peu, à partir d'une manière de traduire simple et 

parfois même naïve, on en arrive à dégager les prémisses d'un système, puis les 

problèmes théoriques qui donnent naissance aux principaux éléments d'une théorie 

générale de la traduction. En somme, la traduction, traditionnellement considérée 

comme un savoir-faire ou un art littéraire, semble s'acheminer vers le statut 

scientifique que ses servants voudraient lui voir reconnaître. 

De fait, les linguistes mettent un zèle stimulant et contagieux à démonter 

les mécanismes de l'opération traduisante pour aboutir, en fin de compte, soit à 

l'impossibilité de traduire, soit à la possibilité – limitée, car à certaines conditions – 

de faire passer d'une langue dans une autre tout ou partie du message exprimé dans 

le texte de départ, étant donné que les principales langues véhiculaires de l'Europe 

(à cette époque) partagent un bagage minimal d'universaux socioculturels. 

Le fossé se creuse donc entre la théorie et la pratique. Les traducteurs, qui 

traduisent depuis tant d'années sans se poser la question de savoir si leur activité est 

ou non possible, saisissent mal la portée du scandale qu'a dénoncé Georges Mounin 

à propos de l'attitude, envers la traduction, des théoriciens de la linguistique qui 

formulent une objection « soit contre la légitimité, soit contre la possibilité de toute 

traduction » (Mounin, 1976 : 21), alors que les praticiens « existent, ils produisent, 

on se sert utilement de leurs productions » (ibidem : 8). 

Ce scandale, quant à moi, pourrait bien être le fait que l'on entretienne le 

traducteur dans l'illusion que seule la théorie serait en mesure de l'aider à accomplir 

sa tâche et de lui faciliter le travail. On connaît la boutade de Vinay (celui du Vinay 

et Darbelnet) déclarant, en 1975, « qu’il n’y a pas eu de théoriciens dans notre 

discipline pendant toute la période qui s’étend de Babel à Babel »
17

, soit jusque 

vers le milieu des années 1950. Force est de reconnaître, à cet égard, lorsque l'on 

compare la théorie et la pratique, que la théorie de la traduction en était, alors, 

encore au stade du plus léger que l'air quand le traducteur, lui, en était déjà à celui 

de l'avion à réaction, puisqu'il vole de ses propres ailes depuis des milliers d'années 

! Il ne faudrait pas en déduire pour autant qu'aucune considération théorique n'est 

venue éclairer l'activité traduisante entre Ferdinand de Saussure et Fedorov. Au 

contraire, de nombreux linguistes, grammairiens et penseurs avaient montré la voie 
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aux théoriciens de la traduction en puissance
18

. Néanmoins, force est d'admettre 

avec Mounin que « la traduction, comme phénomène et comme problème distinct 

de langage, est passée sous silence »
19

. Ce silence est rompu. En quelques années, 

une avalanche d'ouvrages, linguistiques pour la plupart, est venue combler une 

(grande) partie de ce vide, notamment en Europe et en Amérique du Nord. 

La nature métaphysique de ce nouveau positivisme scientifique (entendre : 

nul ne saurait « bien » traduire s'il ne s'appuie sur des principes 

« scientifiquement » établis) ressort clairement des limites des théories 

linguistiques de la traduction lorsque, du stade théorique, on passe à celui de 

l'application. Admettons ce fait sans détour : les théories de la traduction n'ont pas 

apporté au traducteur les règles et les principes, généraux ou particuliers, la grille 

qu'il pourrait appliquer à coup sûr lorsqu’une difficulté inattendue se présente dans 

le cours de l'opération de transfert. La science a besoin de certitude, de durée et de 

stabilité, même si les dogmes apparemment les plus solides sont toujours 

susceptibles d'être remis en question par les progrès mêmes qu'elle secrète et par 

les générations suivantes de chercheurs. Or, une des caractéristiques de la 

traduction est sa nature fugitive : une traduction correspond à un moment précis 

(synchronie) de la situation et de l'histoire linguistiques d'un groupe, qu’elle 

cristallise et fige en même temps, puisque l'on dit d'un texte traduit depuis un 

certain temps qu’il date, et cela dans la plupart des langues. En ce sens, la 

traduction, opération synchronique, est d'essence extemporanée. 

Il s’ensuit qu'il est difficile de lui reconnaître un statut scientifique, 

permanent ou non, de dégager des normes, de formuler des principes généraux 

applicables à toutes les langues soumises au processus de la traduction. Jusqu’au 

début des années cinquante, en grande partie à cause des progrès de la linguistique 

et prise au piège du positivisme scientifique, la traduction était perçue comme une 

activité métaphysique. Depuis lors, à la suite des travaux et des recherches qui ont 

vu le jour au cours des quarante et quelques dernières années, il est possible 

d'avancer que la traduction, à l'instar de disciplines comme la linguistique, la 

psychologie, la neurologie, la biologie et d'autres encore, est entrée dans l'ère 

scientifique, mais celle des sciences humaines et sociales, « molles » par définition. 

3. Vers l'état scientifique. L'apport de la science à la traduction. Lorsque 

les théoriciens de la traduction eurent fini par admettre que la linguistique interne 

ne pouvait à elle seule couvrir le champ de l'activité traduisante, ils se tourneront 

vers d'autres disciplines pour y chercher les éléments de solution complémentaires 

que la linguistique n'avait pu fournir. 

C'est que l'être humain ne communique pas seulement par la langue, les mots 

: le langage humain est protéiforme. On est encore loin d'en avoir exploré toutes les 

possibilités, toutes les facettes. La linguistique ne saurait prétendre annexer la 

traduction, la maintenir sous tutelle, car, à en croire Georges Mounin,  elle « aide 

autant la traduction qu' elle la paralyse » (21). 

L'opération traduisante, qui est essentiellement un phénomène intangible 

(tout se passe dans la tête, le cerveau du traducteur), fait en effet appel à d'autres 

mécanismes; la traduction fait intervenir d'autres disciplines, selon les points de 

vue adoptés par les traductologues : philologie, ethnologie et anthropologie, 

psychologie, neurologie, philosophie et sociologie, communication, etc. Dès lors, le 

système binaire saussurien, le couple royal, signifiant / signifié et ses variantes 

successives, ne suffisaient plus pour décrire l'opération traduisante, en démonter les 
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mécanismes et les analyser, ni même pour tenter de dresser la carte ethnographique 

de la langue de départ et rétablir le traducteur dans sa fonction de « messager de 

l'esprit », selon le mot prêté à Pouchkine. 

Un troisième intervenant dans le champ traductionnel classique délimité 

par la linguistique (signifiant / signifié, langue / parole ou discours, performance / 

compétence, etc.) est soit le traducteur lui-même, soit le destinataire de la 

traduction, voire les deux. Actuellement, au carrefour des recherches, c'est le 

message qui a la faveur des linguistes et des traductologues, et non plus la langue 

uniquement. La réalité extérieure aux considérations sur la langue est probablement 

aussi importante en traduction que peut l'être la linguistique. Cette nouvelle réalité, 

ternaire et non plus binaire, repose sur des bases tout aussi solides que celles des 

couples classiques de la linguistique. On la retrouve d'ailleurs chez des traducteurs, 

des écrivains ou linguistes aussi différents que Dryden (XVII
e
), Goethe (XIX

e
) ou 

Jakobson (XX
e
). Elle semble mieux répondre à la diversité des besoins de la 

recherche sur une théorie générale de la traduction. Dryden, au XVII
e
 siècle déjà, 

reconnaissait trois manières de traduire. On s'accorde aujourd'hui à voir la 

traduction comme résultat, opération ou comparaison. Historiquement, le 

traducteur partait de l'esprit du texte, était fidèle à la forme et tenait à respecter la 

vérité (saint Jérôme). Ces principes ternaires, par un étonnant retour du pendule, 

refont leur apparition après une assez longue éclipse. 

I1 est symptomatique de constater qu'un nombre croissant de théoriciens, 

nourris de pratique ainsi que de connaissances inspirées de disciplines extérieures à 

la linguistique ou paralinguistiques, sont en train d'édifier un corps de doctrine 

traductionnelle, la traductologie, dans lequel la linguistique occupe une place 

essentielle mais non exclusive de science auxiliaire de la traduction, et non le 

contraire, c'est-à-dire ou la traduction ne serait qu'une discipline auxiliaire ou 

appliquée de la linguistique. L'esprit scientifique qui sous-tend la recherche actuelle 

dans le domaine de la traduction s’inscrit dans une perspective objective 

contrastant singulièrement avec celui qui, empirique, imprégnait jusque-là les 

recherches entreprises dans ce domaine et le débat qu'il suscitait. 

Il est difficile, désormais, de ne voir dans la traduction qu’un art ésotérique 

et traditionnel, dont le papier et le crayon (ou la voix, pour les interprètes) seraient 

les moyens uniques d'expression, art que le traducteur exercerait en dehors des 

modes, sans être le moindrement influencé par la marche du temps et le progrès des 

techniques. L'irruption de l'ordinateur et de l'informatique en Occident, voici 

quelques décennies, a bouleversé les schémas de pensée autant que l'activité du 

monde de la traduction, comme du reste de la société d'ailleurs. La traduction, pas 

moins et même plutôt davantage que les autres branches de l’activité humaine, ne 

pouvait s'abstraire de ce contexte, ignorer les changements intervenus et l'évolution 

technique de modes de fonctionnement influencés autant par les progrès de la 

science que par celui des mentalités. La progression spectaculaire, au cours des 

dernières années, de l’usage de la langue des signes par les sourds et les muets et de 

son interprétation simultanée n'est pas le moindre indice des changements auxquels 

le monde de la traduction doit s'attendre. L'avènement du nouvel ordre que 

représentent les industries de la langue avec leurs machines et leurs systèmes, leur 

organisation économique et industrielle, allait ébranler l'ordre établi en traduction 

depuis tant de siècles que l'on avait fini par le croire immuable. 
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Ce changement de mentalité constitue, à mon avis, un des événements 

marquants de l'histoire récente de la traduction et il s’est naturellement répercuté 

sur les façons d'aborder la théorie générale de la traduction. Avec la prudence et 

l'humilité qui devraient caractériser les auteurs de recherches portant sur un sujet 

aussi controversé et délicat, les néothéoriciens parlent aujourd'hui des 

« fondements », des « théorèmes » ou de « l'analyse » du phénomène complexe que 

représentent l'opération et l'activité traduisantes. Le mot « théorie » est employé 

avec précaution, et avec raison d'ailleurs car qui parle de théorie sous-entend: 

hypothèse vérifiée. Or, en traduction, une telle vérification relève de la spéculation 

pure, que les systèmes et logiciels de traduction automatique ne remettent pas 

(encore) en question. Aussi cette modestie est-elle de rigueur dans une discipline 

dont les présupposés, notamment sémantiques, gardent leur mystère, enfoui dans 

l'abîme, encore peu et mal exploré, de l'esprit humain. 

En revanche, plus étonnant sans doute est le fait que la traduction ait été 

amenée, au fil de ce long processus de maturation et au hasard de circonstances 

imprévisibles, à jouer un rôle déterminant dans la société et à remplir des fonctions 

qui ne sont pas de simple communication. Les unes, le savoir et les idées, sont 

normales pour une activité humaine et langagière dont la vocation est de 

transmettre et de diffuser les connaissances; les autres, en ce sens qu'elles ont pesé 

sur le destin d'une langue et des peuples la parlant, sont singulières. Tel est le 

dilemme de la traduction, outil de communication et, de ce fait, instrument de 

transformation linguistique et sociale. 

 

 Conclusion  

 

En somme, la traduction a atteint le stade de la maturité, soit celui de la 

reconnaissance, statut auquel aspirent depuis tant d'années les traducteurs. La 

reconnaissance professionnelle dont ils sont honorés, ici et là, au Canada 

notamment, l'atteste clairement. Désormais, ils assument leurs propres 

responsabilités, reconnaissent leurs limites et, pour les dépasser, se tournent 

résolument vers les possibilités de solution qu'offrent d'autres disciplines. Les 

efforts enfin convergents des praticiens et des théoriciens ont permis de fixer le 

cadre du champ d'investigation des systèmes théoriques et d'ouvrir l'éventail de la 

recherche en intégrant dans l'analyse de l'opération traduisante les données les plus 

récentes de la science et de disciplines nouvelles, sans négliger pour autant les 

traditionnelles. De la sorte, peu à peu sont établis le statut (quasi)scientifique et le 

caractère singulier de la traduction, une des rares disciplines humaines qui puisse se 

réclamer à la fois de l'art et de la science. 

 À ce titre, doit-on voir dans la traduction « l'esprit même de la civilisation » 

que croit y trouver Isaac Bashevis Singer?
20

 En poussant un peu plus loin la 

réflexion, pourrait-on aller jusqu'à y relever la trace d'une fonction anthropologique 

supérieure, de cette pulsion – libido translationis – qui incite l'être humain à 

chercher constamment à se dépasser ? Cette quête de la Vérité (du texte, en 

l’occurrence) n'est-elle pas, somme toute, la manifestation d'une exigence 

esthétique, celle que Platon avait entrevue lorsqu’il prétendait que « le beau est la 

splendeur du vrai » ? Si tel était le cas, ne serait – ce pas là, finalement, la preuve 

de l'ambivalence humaine ? Éternellement partagée entre le coeur et la raison, 

l'humanité a fait de la traduction le miroir où se reflète cette ambiguïté. La plupart 
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du temps, on croit saisir la vérité des mots alors que l’on ne survole que l’écume du 

sens, tapi dans les tréfonds du langage. Il reste que la traduction non seulement 

existe, mais prospère et se répand dans le « village global » qu’est devenu le 

monde. Il s'ensuit que la communication passe de plus en plus par elle, moyen 

incontournable de faire dialoguer l’humanité pour faire échec à Babel. 
 

 

 

Notes 

__________________ 
 
1 
Pour plus de détails, voir : http://antikforever.com/Syrie-Palestine/Divers/ebla.htm. 

2 
Voir l'ouvrage remarquable de MIchel Ballard , De Cicéron à Benjamin. Traducteurs, 

traductions, réflexions,  Lille : Presses universitaires de Lille, 1992. 
3 

Ma traduction : Les mots traduits mentent toujours, mais les textes traduits, eux, ne 

mentent que lorsqu'ils sont mal traduits. 
4 

Qui ne progresse pas aussi vite que l'on pensait il y a vingt ans. Voir le test comparatif de 

12 systèmes et outils de traduction : http://yellowdolphins.com/publications/articles/test-

comparatif-12-outils-de-traduction/. Conclusion : rien ne remplace l'intelligence humaine ! 
5 
On ne peut désigner autrement la croyance en la vertu universelle du positivisme 

scientifique: la linguistique, discipline mère auto-proclamée, allait tout expliquer, tout 

résoudre ! 
6 
Anthologie de la manière de traduire, op. cit., p. 23. 

7 
Michel Ballard (v. note 2, supra) montre l'ambiguïté et les limites du raisonnement 

cicéronien sur le sujet (p. 40-41). 
8 
« Les enjeux de l'ambivalence dans l'opération traduisante », Meta, 25-4, 1980, p. 431. 

9 
Anthologie de la manière de traduire, op. cit., p. 57. 

10 
Charles Bouton, La signification, Paris : Klincksieck, 1979, p. 26. 

11 
Cité par Louis Truffaut dans Meta, 25-4, op. cit., p.432. 

12 
Cité par Jean-Claude Margot dans Traduire sans trahir : la théorie de la traduction et son 

application aux textes bibliques, Lausanne, Éd. L'Age d'Homme, 1979, p. 15. 
13 

Les « Belles Infidèles » et la formation du goût classique, Paris : Armand Colin, 1968. 
14 

Anthologie de la manière de traduire, op. cit. , p. 191. 
15 

« Défense et illustration de l'art de traduire », Nouvelle critique, 1949. Cité par P. 

Horguelin, op. cit., p. 202. 
16 

Descartes ne faisait pas encore la distinction entre « lettres » et « sciences » lorsqu'il 

écrivit le Discours de la méthode (1637). Voir le texte publié chez Vrin en 1930, dans la 

collection Gilson, p. 4. 
17 

« Regards sur l'évolution des théories de la traduction depuis vingt ans », Meta, 20-1,  

    p. 8. 
18 

Sur cette question, voir, par exemple, Georges Mounin (1963) : Les problèmes théoriques 

de la traduction, op. cit., p. 21. Voir aussi la bibliographie sélective que G. Steiner a établie 

par année marquante, depuis Schleiermacher (1813) jusqu'à 1991, dans la deuxième édition 

(1992) de After Babel, op. cit., pp. 500-516; v. aussi M. Ballard, cité plus haut. 
19 

Ibidem, p. 8. 
20 

Cité dans Time (Nov. 19, 1985, p. 139) :Since every language contains its own unique 

truths, translation is the very spirit of civilization. 
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Without doubt, the year 2016 is Saussure’s year because we celebrate 100 years 

from the publishing of the Course of General Linguistics, keystone for linguistics as 

science. I dedicate my entire linguistic research from this period to the founder of this field 

– linguistics – without which the entire perspective on humanities would surely have been 

at least incomplete. The fact that the sign’s arbitration theory has given birth to so many 

controversies and the fact that the linguistics – semiology relation was upturned in the 

meantime indicates the important legacy left by the declared Saussurian or Non-Saussurian 

researchers, public or hidden readers of Saussure’s work, who cannot ignore the one who, 

according to some, has “dissappeared from fashion”. Saussure remains Saussure, and for 

the ideological legacy left to us, also due to his followers, we should have no rest this year. 

Let us return once again to the Saussurian philosophy as (re)coagulation factor of the much 

fragmented linguistics of today. 

Keywords: linguistics, general linguistics, structural linguistics, semiology, 

language, speech, sign. 
 

 

Argument 

 

Pendant mes années d’étude à la Faculté des Lettres de l’Université 

« Alexandre Ioan Cuza » à Iași, j’ai suivi le cours de Monsieur Maurice Toussaint, 

dédié au structuralisme d’origine saussurienne. C’était dans les années ’75 où 

l’École roumaine ne voyait que cela en matière de méthodologie d’enseignement-

apprentissage des langues « modernes », surtout du français: de la maternelle à 

l’université, la « bain de langue » ne se faisait qu’en « structures ». 

Le nom de Saussure m’est devenu familier mais on n’avait pas accès à son 

Cours, l’introduction à la doctrine saussurienne visant surtout la création de 

stéréotypes d’apprentissage et d’analyse d’une langue étrangère. Comme j’avais, 

dès ma jeunesse, un tempérament soumis surtout à l’« indisciplinarité » (voilà une 

nouvelle création lexicale qui me va très bien maintenant), j’ai vite appris le 

« truc » pour combattre les « structures » et stimuler la créativité de mes élèves des 

écoles rurales Chicerea et Tomesti. Jeune enseignante, je sentais le « trop plein » 

d’une méthodologie idéologiquement et mécaniquement promue et appliquée, à 

partir des principes saussuriens. 

Cela étant dit, je ne me suis jamais déclarée une « saussurienne », même si, 

avec mon collègue à l’Université de Suceava, Dorel Fînaru, j’ai travaillé à une 

première traduction de fragments du C.L.G. en roumain (les années ’95), dédiée à 

nos étudiants. C’est à cette occasion-là que j’ai pu pénétrer et réellement 

comprendre l’enseignement saussurien et, à partir de ces années, j’ai obligé mes 

étudiants à lire cette œuvre de chevet de la Linguistique et à l’introduire dans leurs 

bibliographies. Aujourd’hui, mes doctorants savent que je vérifie d’abord si 

Saussure est à sa place, dans tous les segments de Bibliographie, sémiologique / 
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sémiotique, de linguistique générale ou appliquée, de sociolinguistique, de 

psycholinguistique, d’analyse du discours, d’imaginaire (linguistique ou 

francophone), etc. C’est un peu la « norme » qui s’est installée suite à la 

reconnaissance de mea culpa pour ne pas avoir commencé ma « vie de linguiste » 

avec Saussure et le Cours de linguistique générale. 

 

D’abord, la sémiologie, ensuite la linguistique 

 

C’est grâce à l’une des premières sémioticiennes roumaines, sinon la 

première, Maria Carpov (1978, 1987), que j’ai lu mes textes initiatiques de 

sémiologie (française et roumaine): Greimas, Barthes, Coquet, Courtès, Grize, 

Kristeva, Miclău, etc. Mais aussi Saussure, qui me fascinait par la clarté de 

l’exposé, l’honnêteté de la démonstration, la franchise de l’expression. Tout me 

paraissait beaucoup plus simple chez Saussure que chez les autres, je ne ressentais 

pas le besoin de relire pour comprendre. Par exemple, la description de l’arbitrarité 

du Signe, constitué par l’union de deux classes abstraites, formées arbitrairement, 

le Signifiant (Sa) et le Signifié (Sé), me semblait logique, et je n’ai pas eu de 

difficulté à la retenir en tant que principe fondamental de toute réalité linguistique 

ainsi que de la classification des systèmes sémiotiques (rites, divers langages, 

coutumes, codes de communication, etc.). 

Ensuite, j’ai découvert une autre leçon saussurienne: étudier « la langue en 

elle-même et pour elle-même ». Fascinée par les signes et les modèles 

sémiologiques, je commençais à me rendre compte que le sémiologue doit 

nécessairement en arriver à la Langue, car les objets du monde ont forcément une 

représentation linguistique. J’ai trouvé que le « côté ethnographique » chez 

Saussure correspondait parfaitement à mon apprentissage sémiologique ou 

sémiotique initial et c’est alors que j’ai bien compris la justesse de l’enseignement 

de Saussure et de Maria Carpov, basés sur l’ouverture sémiologique de la 

Linguistique. 

Comme le signe linguistique n’est qu’une catégorie particulière de 

l’univers plus vaste des signes, la Langue n’est qu’un des codes sémiologiques 

possibles. Et par cela, la Linguistique est fortement liée à la sémiologie. En me 

proposant de lire d’abord de la sémiologie, ma directrice de thèse, Maria Carpov, 

voulait, en fait, me mettre à la main la clef de voûte de la Linguistique. 

Quand j’ai lu Lévi-Strauss, j’ai encore rencontré Saussure (Ardeleanu, 

1995), puis Halliday, en linguistique appliquée, ne l’oubliait pas. J’ai été frappée, 

je me le rappelle très bien, de constater chez Noam Chomsky les contradictions au 

sujet de la doctrine saussurienne: dans les textes avant ’60, Chomsky reconnaissait 

la Langue de Saussure, le couple Langue/Parole (même si Saussure avait ignoré la 

récursivité des règles syntaxiques si chère à Chomsky (1969), allant jusqu’à le 

présenter comme un « pionnier de la linguistique scientifique moderne »; après les 

années ’60 (Chomsky, 1970), Langue/Parole a été transformé par l’auteur de la 

grammaire transformationnelle en compétence/performance. Le volet 

ethnographique de la pensée de Saussure est complètement absent chez Chomsky 

qui accuse le linguiste suisse d’avoir une conception « appauvrie » du langage. Par 

conséquent, j’ai abandonné la direction chomskyenne et celle générative-

transformationnelle (1995). 
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Dans sa Sémantique structurale (1966), Al. J. Greimas affirme le caractère 

productif de la thèse saussurienne concernant la structure de la signification, à 

partir des éléments différentiels de laquelle le sémioticien naturalisé français 

élabore la structure élémentaire de signification (cf. Ardeleanu, 1995; p. 30). Il 

emprunte à Saussure, mais aussi à Jakobson, le système des oppositions binaires et 

propose le fameux carré sémiotique ou le carré logique (Greimas, 1970), basé sur 

les relations de contrariété (sèmes contraires) et de contradiction (sèmes 

contradictoires): 

 

 
S1  -   -  -   -   -   -   -   -    -    s2                     ----  des contraires 

.                                                   .                                      .....  implication 

.                                                   .                                      _ des contradictoires 

.                                                   . 

.                                                   . 

.                                                   . 

S2 _  _  _   _  _  _  _  _  _  _ S1 

 
 

Les questions qui relèvent de l’investissement du contenu et des 

manifestations concernant l’application du modèle constituent le noyau dur des 

Éléments d’une grammaire narrative (Greimas, 1969). La Grammaire Narrative 

(GN) vise le développement de la distinction entre structures profondes, structures 

superficielles et structures de manifestation ainsi que le mécanisme de passage des 

unes aux autres. Le modèle sémiotique greimassien représente en fait une 

sémantique fondamentale où la structure élémentaire de signification d’inspiration 

saussurienne occupe une place centrale, celle de la correspondance entre le sens et 

l’événement (cf. Ardeleanu, 1995). 

Notre modèle d’Investigation Textuelle (IT) (1995) représente le résultat de 

l’investigation des phénomènes de la narrativité sur un corpus formé de textes 

littéraires français du XVIII-è siecle. Il est sans doute d’influence saussurienne, par 

la Sémantique structurale (1966) et la Narrative Grammar d’Algirdas Julien 

Greimas. Notre développement contient des interrogations sur le caractère possible 

d’une GN (pédagogique, d’investigation, etc.), sur ses rapports avec la grammaire 

textuelle, ainsi que sur le concept même de narrativité. Les définitions du texte, du 

discours, du récit et les rapports entre eux nous intéressaient également à l’époque. 

À partir de ces bases, notre modèle-méthode d’Investigation Textuelle 

envisage l’étude de la dynamique textuelle, vue comme l’expression d’une 

dynamique linguistique. Il concerne les discours dans leur épaisseur synchronique 

et dépasse le niveau du discours unique pour s’attaquer aux groupements discursifs, 

ayant à leur base une possible et toujours renouvable typologie discursive.  

L’Investigation Textuelle a réussi à formuler quelques règles (principes) 

importantes pour son fonctionnement: 

- le choix du corpus textuel se fait sur la base d’une isotopie référentielle, 

autrement dit de la redondance des éléments qui relient l’univers discursif 

au monde extérieur; 

- le sujet investiguant (chercheur) doit se rapporter en permanence à 

l’argumentation, support théorique de base dans l’Investigation Textuelle; 
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- l’appareil d’investigation se construit autour des trois niveaux de 

l’Investigation Textuelle: syntaxique, sémantique et évaluatif; 

- l’échantillon à investiguer ainsi que les perspectives données à l’acte 

d’investigation proprement-dit visent une certaine exhaustivité, condition 

du bon fonctionnement de la méthode. 

 

L’apprentissage fonctionnaliste de souche saussurienne 

 

 La position d’André Martinet en matière d’arbitraire du signe va dans la 

même direction que celle de Saussure même si Martinet était entré en contact direct 

avec Saussure après le développement de sa propre réflexion linguistique. Selon 

ses témoignages (1993), Martinet a eu le sentiment qu’ « une langue est un système 

où tout se tient » bien avant d’avoir lu Saussure ou Meillet. Étant convaincu que 

chaque langue représente un monde à part, un « complexe particulier de faits 

cohérents », le fondateur non-déclaré du fonctionnalisme reconnaît la notion 

saussurienne d’articulation. 

 Martinet ne s’écarte trop non plus des principes saussuriens quand il dit qu’ 

« on ne définit une unité qu’en référence aux autres du même système », en 

donnant sa propre formule à cette idée: « Un système est proprement l’ensemble 

des unités ». Il reproche en quelque sorte à Saussure d’avoir utilisé système d’une 

façon « trop lâche » et c’est structure qu’il propose d’employer là où l’on trouve 

des unités qui s’opposent. 

 À cet égard, nous ne devons pas oublier l’influence exercée par Saussure 

sur les Praguois qui, à partir du principe de l’identification d’une unité (Martinet, 

1957) et de la nécessité de déterminer dans quelles conditions elle peut apparaître 

et ce qui la distingue de celles qui peuvent apparaître dans les mêmes conditions, 

formulent le principe de base de leur enseignement: « Deux segments d’énoncés 

qui peuvent apparaître dans les mêmes conditions ne sont des unités différentes que 

si le remplacement de l’une par l’autre entraîne une différence de sens. » Cette 

opération réussie s’appelle la commutation. 

 André Martinet a adopté de plein cœur la formule saussurienne « la langue 

pour elle-même et en elle-même », qui peut aussi suggérer l’importance réduite des 

influences sociales sur la Langue. Alors, Martinet exclame (1993) que « nous 

faisions de la linguistique pour elle-même », contrairement aux prédécesseurs, car 

« il est indispensable d’étudier le phénomène de communication langagière en lui-

même avant d’aborder les contacts de la langue avec d’autres disciplines [...] Si un 

linguiste décide d’étudier, au départ, la langue en elle-même et pour elle-même, ça 

ne veut pas dire qu’il est borné, qu’il est convaincu qu’il n’y a aucune confluence 

possible d’autres facteurs, que la langue vit en vase clos. À côté de cet 

enseignement saussurien je n’ai jamais oublié un enseignement de Meillet selon 

lequel la langue transmet l’expérience de chacun et que celle-ci est déterminée par 

la société dans laquelle on vit » (Martinet, 1993). 

 En plus, au moment où ce principe saussurien fondamental a été 

injustement attaqué par les sociolinguistes, en particulier par Pierre Bourdieu, qui 

disait que l’ « autonomie de la langue est une chimère » et qu’on doit tenir compte 

obligatoirement de l’influence de la société, etc., André Martinet formula une 

réflexion sur l’existence du noyau langagier et de sa large autonomie, encore qu’il 

puisse être affecté par des pressions non linguistiques : « Le langage se trouve au 
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carrefour de ce noyau-structuré et d’une réalité non-structurée à exprimer, c’est-à-

dire le monde tel qu’il est perçu » (Martinet, 1993). Et c’est la polysémie, comme 

fait de langue, qui permet de voir quels sont les contacts du langage avec le monde. 

 La synchronie dynamique, inventée par Martinet, a, sans nul doute, des 

racines saussuriennes. SAUSSURE savait que les recherches de la Linguistique 

sont déterminées par le caractère systémique de la Langue. Cela a permis 

l’identification du plan de la contemporanéité et de la coexistence fonctionnelle. 

D’où l’importance du plan synchronique ou idiosynchronique chez Saussure qui, 

en fait, n’exclut nullement l’étude diachronique suite à l’évolution d’un système à 

travers le temps. Si Saussure a soutenu le primat du synchronique c’est car sur cette 

base on peut prouver la légitimité des confrontations entre unités linguistiques 

appartenant à des systèmes linguistiques différents. Voilà les bases du 

fonctionnalisme et de la synchronie dynamique d’André Martinet. 

 Dans le « Préambule » à la 5-è édition des Éléments de linguistique 

générale (Martinet, 2008), signé par Colette Feuillard, Jeanne Martinet et Henriette 

Walter, André Martinet est présenté comme un continuateur direct de Saussure:  

 
S’inspirant du structuralisme issu des travaux de Saussure et de la 

définition de la langue comme système de signes constitués d’une double 

face, un signifiant et un signifié, Martinet développe, à son tour, une 

théorie originale qui complète la définition saussurienne, en mettant en 

évidence la double articulation du langage, fondée sur la réalisation 

vocale des unités. La première articulation correspond à une suite 

d’unités douées chacune d’une forme vocale et d’un sens, les monèmes 

ou unités significatives minima [...], la deuxième articulation est 

constituée d’unités distinctives, à face unique, les phonèmes [...]. Le 

niveau des monèmes a été qualifié de première articulation, car il est 

formé d’unités pourvues d’un sens, et donc immédiatement identifiables 

par l’interlocuteur. La double articulation a pour corollaire le principe 

d’économie (Martinet, 2008 : 16). 

 

 Tout comme Saussure est considéré, à juste titre, le père-fondateur de la 

Linguistique, André Martinet, par ses Éléments de linguistique générale (1960), 

reste le théoricien de la linguistique générale ainsi que l’initiateur incontestable des 

courants fonctionnalistes.  
 

Caractérisée par sa structure doublement articulée, la langue est 

également définie par sa fonction de communication. Ce point n’avait pas 

été explicitement souligné par Saussure. Or, il est tout aussi essentiel, 

puisque c’est en référence à cette fonction que Martinet a pu poser le 

principe de pertinence, qui permet à la linguistique générale de s’affirmer 

comme discipline scientifique (Martinet, 2008 : 18). 

 

 L’identification de la fonction de communication ne remplace pas le rôle 

des autres fonctions (phatique, esthétique, expressive, référentielle, etc.), mais elle 

devient un élément de référence pour décrire le fonctionnement des langues. 

Comme une conséquence majeure de la prise en compte de la fonction de 

communication, le concept martinétien de synchronie dynamique (Martinet, 1990) 

permet d’étudier la variation des unités en un temps donné, car, comme le dit 

Martinet, « une langue change à tous les instants parce qu’elle fonctionne ». 
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En effet, si une langue en tant qu’objet d’analyse doit être unifiée à un 

moment précis, elle n’en est pas moins diversifiée dans ses réalisations et 

dans ses usages, ce qui explique son évolution (Martinet, 2008 : 19). 

 

En guise de conclusion 

 

À 100 ans de la parution du C.L.G. et depuis 42 ans de mes premiers 

contacts (indirects et tout à fait involontaires) avec les idées du vrai fondateur de la 

Linguistique, Ferdinand de Saussure, dont la pensée reste indubitablement au 

centre d’une grande partie des développements au sein des sciences sémiotiques ou 

sémiologiques, anthropologiques, psychologiques et psycholinguistiques, 

philosophiques, linguistiques et sociolinguistiques, je me suis dit: « Il vaut la peine 

de consacrer toute l’année 2016 à Notre Saussure ». 2016, c’est l’Année Saussure, 

sans doute, même si on célèbre aussi les cinquante ans de la parution des 

Problèmes de linguistique générale et les quarante ans de la mort d’Emile 

Benveniste. On va les hommagier tous les deux, cela c’est sûr, si ce n’est que 

contre l’Oubli! 
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PAROLE ET COMMUNICATION CHEZ THOMAS HOBBES :  

DES MODALITÉS D’UN ÊTRE-ENSEMBLE MEILLEUR 
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The political thought of the English philosopher Thomas Hobbes presents clues of 

interest for a good intellection of communicative relation with oneself and others, 

regarding the need of being together, and also regardless the diversity of languages and 

language codes that characterize them. Thus, Hobbes departs from a new negation 

anthropology of human nature naturally liable to politics, and conclusively comes to a 

human being whose natural loneliness and isolation constitute subjective a cluster of 

language and gestural codes that are in favor of natural violence, war of all against all, and 

therefore the expression of negative communication. This mechanism aims to distinguish 

the human being from the animal beyond any necessary sociability and, accordingly, 

brandish and violence as the reverse of the communicational behavior, and ends with the 

necessity of its jugulation through the arbitrary invention of speech act. Speech act 

becomes the distinctive trait of the human being, an evidence that communication is the 

most striking manifestation of the thinking ability which the supremacy of the human 

being in the natural order is based on. The communication ability systematized by the 

speech act in Hobbes’s philosophy makes possible the living together as the artificial re-

disposition of what is naturally offered. Definitely, communication responds to the need 

for people to coordinate their efforts in order to provide satisfactory answers to their 

societal needs. 

Keywords: anthropology, communication, code, language, speech act, re-

disposition, violence, living together. 

 
 

Introduction 

 

La notion de communication est aujourd'hui l'une des plus en vogue de par 

la multiformité de ses utilisations. L'imprécision de cette notion explique, en 

grande partie, son succès. De la sphère naturelle
1
 jusqu’aux hommes politiques, en 

passant par les administrations, les organisations non gouvernementales et les 

sphères virtuelles, tout le monde communique, ou plus exactement, tout le monde 

se doit de communiquer, pour répondre aux impératifs catégoriques de notre 

modernité politique : l’intercommunicationnalité et l’hyperconnectivité, symboles 

de l’ouverture à l’altérité et, également, au monde. La mondialisation elle-même 

exige une intensification de la communication entre les hommes pour les rendre 

plus compétitifs, plus performants. Afin de distinguer les activités humaines qui 

relèvent de la communication, Thomas Hobbes, philosophe anglais du XVIIème 

siècle propose, dans le cadre de l’élaboration de sa théorie politique, d'associer le 

concept de communication à toutes les formes d'actions de l'homme sur l'homme, 

par opposition à la relation sujet-objet, non déterminante dans l’activité 

communicationnelle. Le comportement communicationnel, pense-t-il, ne met pas 

en relation le sujet et l'objet, mais le sujet avec lui-même dans un premier temps et 

avec un autre sujet, dans un second temps.  

S'il fallait définir ce concept par une simple formule, on pourrait alors 
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affirmer, avec le philosophe de Malmesbury, que la communication, c'est toutes les 

tentatives de l’homme d’objectiver des comportements qui véhiculent par eux-

mêmes du sens. Autrement dit, c’est l’homme agissant, consciemment ou 

inconsciemment, sur les représentations de l'homme, par le détour des signes, des 

gestes, des symbôles et de la parole, pour lui donner sens et quintessence. Sous cet 

angle, la communication pourrait se définir en tenant compte de la spécificité de 

chacune de ses qualités. 

À partir de cette première tentative de définition, on peut envisager 

d'approfondir la notion moderne de communication, en y associant des paradigmes 

nouveaux qui tiennent compte de l’aspect virtuel du même mot et qui systématisent 

tous les progrès technoscientifiques qui accompagnent le développement de l’élan 

communicationnel global des humains. Cette deuxième définition, si elle ne peut 

être mise à part, détermine très nettement l’aspect progressif, perfectionniste et 

multiforme de la communication, qui donne une vue d’ensemble à l’importance du 

concept. Pour ce faire, une réflexion préalable sur les contours de cette notion 

s’impose, et c’est un préalable à l’approche hobbesienne du concept de 

communication. Thomas Hobbes a, en effet, très bien mis en évidence la 

multiplicité des niveaux de communication à travers sa théorie politique sur les 

deux niveaux d’intellection qu’offre son approche de l’être-ensemble : l’état de 

nature hypothétique et la société civile. D’autres chercheurs en sciences sociales 

ont essayé d'en déterminer plus précisément les contours certes, mais de l’approche 

qu’en fait Thomas Hobbes, il se dégage une particularité qui enrichit non seulement 

le concept, mais aussi sa mise en application, pour une bonne approche des 

relations socio-politiques. 

Sans prétendre à l'exhaustivité, on essaiera plutôt de montrer l'originalité 

du penser hobbesien des types de communication, afin d'insister sur la complexité 

fondamentale de cette notion. Dans quelle mesure est-il possible de parler de 

communication à l’état de nature et quelle est sa spécificité dans la théorie politique 

hobbesienne ? En permettant d'agréger des représentations, des valeurs et des 

croyances différentes autour d'un référant commun, l'ambiguïté de la notion de 

communication n'est, bien sûr, pas étrangère au succès phénoménal de l'idéologie 

du même mot. Ce succès tient sans doute également à la symbolique du même mot 

communication. Il se matérialise, en tout cas, par la place de plus en plus centrale 

accordée à la communication dans la manière d'appréhender l'étude des 

phénomènes sociaux. Ce qui conduit indubitablement à un autre type de 

questionnements en référence au contrat social. Quel est l’impact de la 

communication dans les assises du contrat social hobbesien ? Quelle en est la 

teneur et, finalement, à quelles conditions la communication dans le hobbisme est 

favorable à un être-ensemble meilleur ? Bien mieux, quelle est la spécificité des 

usages de la communication aux deux différents niveaux de la vie politique chez 

Thomas Hobbes ? Quelles sont les assises des certitudes hobbesiennes sur le 

comportement communicationnel à l’état de nature et dans la société civile ? 

 

Les référents communicationnels de l’état de nature hobbesien ou 

l’interaction comportementale communiquant négative 

  

Toutes les expressions du comportement qui ne relèvent pas d'une forme 

ou d'une autre du langage construit sont mises par Thomas Hobbes au compte de 
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l’interaction comportementale communiquante négative. Il s’agit, à l’évidence, de 

comportements communicationnels, dans le sens où il met plusieurs sujets en 

interaction. Ce qui lui donne la légitimité d’une double approche de la 

communication, en conformité avec le cadre logique de la construction théorique 

de son projet politique. Sous cet angle, le philosophe anglais saisit la 

communication dans une démarche antithétique : l’aspect négatif et l’aspect positif. 

Appréhender la communication d’un point de vue négatif suppose la mettre en 

rapport avec la théorie de l’état de nature sous-jacente à tout le système politique 

hobbesien. De quoi s’agit-il ?  

L’état de nature est un modèle théorique qui occupe une place bien précise 

dans la démarche résolutive et compositive pratiquée par Thomas Hobbes. Dans la 

préface du De cive, le pensseur anglais compare sa démarche à celle d’un horloger. 

Ce qui suppose que pour comprendre le fonctionnement global d’une montre ayant 

des ressorts, pense-t-il, l’on doit d’abord démonter ses pièces constitutives. Cette 

étape résolutive lui permet de comprendre le mécanisme de chacune d’entre elles. 

Après quoi, il sera à même de comprendre le mécanisme général de son objet en le 

reconstruisant. C’est cette méthode que Thomas Hobbes applique à la construction 

de la société civile. Compte tenu de l’importance de son projet, il fait comme si la 

société civile n’avait jamais existé, s’insurgeant ainsi contre la thèse de l’homme 

naturellement perçu comme un animal politique chez Aristote. A la vérité, L’état 

de nature est une hypothèse méthodologique, une fixion rationnelle sur laquelle 

Hobbes se fonde pour procéder à une étude attentive des passions humaines et les 

causes de la guerre de tous contre tous.  

Cet examen introspectif le conduit à une conclusion radicale, universelle et 

crutiale : si les hommes ne vivent pas sous un pouvoir omnipotent et fort, pense-t-

il, ils mènent une vie plus atroce que celle des fauves, qui se systématise par un état 

de guerre perpétuelle. Pour lui, « […] la guerre ne consiste pas seulement dans la 

bataille et dans les combats effectifs ; mais dans un espace de temps où la volonté 

de s’affronter en des batailles est suffisamment avéré. »
2
 Partant, l’état de nature 

hobbesien est une fiction rationnelle, un état purement rationnel, logique certes et 

surtout intemporel, qui n’a aucune réalité historique. C’est, en d’autres mots, une 

construction virtuelle en vue d’une inférence tirée des passions.
3
 Avec ce 

référentiel fictif, Hobbes essaie de reconstruire démonstrativement les relations 

interindividuelles sous la bannière de la concurrence et de la lutte pour la survie. 

Dans ce cas, les individus auxquels il fait référence sont placés dans un univers où 

les biens disponibles sont quantitativement en nombre insuffisant. Et du fait de la 

concurrence, ils s’érigent en rivaux, et le risque pour eux de s’entretuer, au nom de 

leur survie, est toujours réel et grand. 

Dans une telle atmosphère, à l’évidence, les comportements relationnels et 

communicationnels sont influencés par les motivations de la survie, sous-jacentes à 

un climat de belligérance. C’est la raison pour laquelle, l’état de nature hobbesien 

ne peut jouir que d’une audience sulfureuse en matière de connexion ou, mieux, de 

communication interindividuelle, donnant ainsi à la communication naturelle un 

visage inhumain qualifié de communication négative. La négativité qui régit la 

communication à l’état de nature est justifiable par les relents conflictuels dus à 

l’insuffisance de biens nécessaires à la survie et à l’impossibilité pour les individus 

à trouver un langage commun à partir duquel, des actions consensuelles pourraient 

être menées. De façon générale, quand bien même le langage semble répondre à 
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une construction précise, les choses et les êtres sont nommés différemment. À cet 

niveau, l'on remarque l'absence de consensus qui fait de chaque dénomination une 

désignation différente et singulière du même objet : « Étant donné en effet que 

toutes les dénominations sont attribuées pour signifier nos conceptions, et que 

toutes nos affections ne sont que des conceptions, nous ne pouvons guère éviter, 

quand nous concevons différemment les mêmes choses, de les nommer 

différemment ».
4
 C'est dire que pour Hobbes, il existe, comme il le dit si bien en 

substance, des façons de parler qui expriment les appétits, les aversions et les 

passions de l'esprit humain.
5
 On peut rapprocher ces expressions de comportements 

divers de la communication animale qui, elle, relève de l’instinct. Ce socle primaire 

des signaux indiciels ne doit surtout pas être négligé. Bien au contraire, ces signaux 

constituent la base permanente des relations interindividuelles primaires à l’état de 

nature. C'est, en effet, à ce niveau que les séductions, aussi bien de la culture de 

masse que de nos relations interpersonnelles nous touchent au plus haut point. 

Pour aller dans le même sens, Jean-Jacques Rousseau affirme qu'il existe 

un intervalle immense qui sépare la perte de l'état primitif du passage à l'Etat civil. 

Pour lui, l’état de nature ne prendra fin qu'au moment où les hommes établiront des 

communautés politiques et se donneront un gouvernement.
6
 Et la capacité pour eux 

de parler leur permettra d'établir les normes communicationnelles favorables à 

l’éclosion efficiente de la société civile. Il est clair qu’avec le philosophe de 

Malmesbury et également avec Rousseau, au commencement n'était pas le verbe
7
, 

mais la chair, les passions, l'instinct. C’est là, le lieu de rappeler que, quoique 

l'homme ait reçu à son origine une étincelle du verbe divin, il n'apporte pas avec lui 

sur terre une langue toute formée. Il porte bien en lui le principe de la parole en 

puissance, mais non pas en acte. Pour qu’il parle, il faut qu'il le désire fortement; et 

la raison et la volonté d’aller à la paix sont des éléments constitutifs indéniables de 

cette quête du parler salvateur. Car c’est une des opérations les plus difficiles de 

son entendement. Tant qu'il vit isolé et purement instinctif, il ne parle pas ; il ne 

ressent même pas le besoin de parler; il est incapable de faire des efforts de volonté 

pour atteindre cet objectif. Plongé dans une sorte de mutisme, il s’y complaît, tant 

que sa quiétude n’est pas bouleversée par une situation indésirable, provoquée 

consciemment ou inconsciemment. En fait, à l’état de nature, tout ce qui ébranle 

l'ouïe de l’individu n’est à l’origine que bruit, il ne distingue pas les sons comme 

sons, mais comme ébranlement et ces ébranlements, analogues à toutes ses autres 

sensations, n'excitent en lui que l’attrait ou la crainte, selon qu'ils éveillent l’idée du 

plaisir ou de la douleur. Autrement dit, les corps se touchent avant les esprits, dans 

l’expression de l’élan passionnel, entraînant les masses à l'entrechoquement. De ce 

point de vue, toute «communauté » ou pseudo communauté à l’état de nature est 

tissée d’un maillon de relations non langagières, de communication négative 

d’autant plus efficace qu'il demeure largement inconscient ou primaire, enfoui sous 

les messages. Ces messages constituent une forme de communication qui nous 

conforte à cette idée selon laquelle « la communication n'est pas le propre de 

l'humain. Les animaux communiquent entre eux de multiples manières: la luciole 

avertit la femelle de sa présence par des signaux lumineux; le loup adopte des 

postures particulières (position des oreilles et de la queue, pour montrer sa 

soumission à un mâle dominant; les oiseaux utilisent des chants différents pour 

signaler leur présence à un congénère ou pour séduire une partenaire. Les singes 

utilisent des cris d'alertes différents pour signaler au groupe la menace d'un serpent, 
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d'un aigle ou d'un léopard ».
8
 Voilà qui démontre que la communication n'est pas 

l'apanage des humains. Elle est le propre de tous les êtres vivants (animaux et 

hommes). Mais il existe des critères distinctifs de ces deux types de 

communication. 

 

Les critères distinctifs de la communication animale et humaine 

 

Il existe à l’évidence des critères distinctifs entre la communication 

animale et la communication humaine : « les critères de définition du langage 

humain varient selon les auteurs, mais tous s'accordent sur un petit nombre de 

critères distinctifs ».
9
 La distinction générale de la communication animale et de la 

communication humaine apparaît évidente avec la possibilité naturelle de l’homme 

de faire usage de sa raison. Ainsi, par la raison, l'homme est capable de produire 

des choses nouvelles. Mieux, il développe la capacité de créativité qui est 

quasiment impossible chez l'animal : « la créativité: le langage humain a la capacité 

d'exprimer un nombre de significations quasi illimitées, alors que la 

communication animale se limite à quelques messages stéréotypés (appel, alerte, 

demande etc. Le langage humain permet de décrire des objets, des situations, de 

raconter des histoires ».
10

 La créativité humaine a pour objectif principal de donner 

un contenu fiable au langage à partir d'unités élémentaires que sont les sons et les 

sens. Ces unités élémentaires s'assemblent pour former des mots et leur donner un 

sens conventionnel. À partir des mots formés, l'homme pourra faire des phrases 

pour mieux se faire comprendre des autres : « Selon le linguiste André Martinet, le 

langage humain est construit à partir d'une ‘double articulation’. La première 

articulation est celle des unités sonores- les morphèmes- qui peuvent être assemblés 

pour former des mots différents. La seconde articulation est celle des unités des 

sens (morphèmes, mots, phrases) qui permettent par combinaison de composer une 

infinité d'énoncés ».
11

 Partant de cette construction du langage, l'homme a la 

possibilité de représenter le monde dans lequel il vit : « La représentativité est un 

autre caractère fondamental du langage humain. Un mot n'est pas simplement un 

signe (comme un cri, une posture, un geste qui exprime une émotion (colère, peur) 

ou une sollicitation (attention danger ! donnez ! pars de mon territoire !). Le 

langage repose sur des signes arbitraires qui renvoient à des présentations du 

monde par une phrase simple [...] je peux représenter un objet, une personne et 

donner des informations sur leur situation ».
12

  

S'il y a un problème qui se retrouve à tous les niveaux de l’œuvre de 

Thomas Hobbes, c'est bien celui de la communication. Toute son œuvre accorde, 

en effet, une place centrale et une fonction majeure au langage, de la parole en tant 

qu'il permet de rapprocher les individus et de se mettre en accord sur un système 

politico-social capable d'accorder à chacun d'entre eux, la paix et la sécurité, pour 

pallier la violence naturelle. Hobbes est donc un philosophe du langage, car son 

projet politique ne s'élabore pas en marge du langage, de la parole et de la 

communication. Il n'est donc pas exagéré de faire de la communication, l'élément 

central de sa pensée politique. Mieux, cette pensée politique n'est mise en exergue 

que par la parole. La notion de communication, aussi inattendue soit-elle, est bien 

présente aussi bien à l'état de nature que dans la société civile. Cependant il 

convient de l'examiner dans un premier temps selon les termes appropriés à l'état 

de nature hypothétique, avant de conclure à son implication à l'État civil. Pour 
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parvenir à une bonne analyse, il faut d'abord et avant toute chose définir la notion 

de communication de sorte à en cerner les contours, pour éviter tout contresens. La 

communication est de manière générale au centre de toute sociabilité et, sans aucun 

doute, la pierre angulaire de la vie communautaire. C'est aussi l'art de développer et 

de réaliser des projets de toutes sortes (politiques, économiques, culturels). C'est la 

raison pour laquelle la pensée politique de Hobbes n'est mise en exergue que par le 

langage, la parole et l’aptitude à communiquer qui fondent le lien social.  

Cette pensée communicationnelle s'explique dans un premier temps à l'état 

de nature par les expressions corporelles : du visage, les gestes, les postures du 

corps, les mouvements et les inflexions de la voix. C'est à proprement parler le 

domaine de la communication non verbale. Par exemple, secouer la tête dans le 

plan vertical signifie acquiescer (oui). Secouer la tête dans le plan horizontal veut 

dire refuser et avancer la tête en levant le menton témoigne d'une attitude d'attente 

interrogative, qui neutralise provisoirement les précédents, correspondant à une 

réponse positive ou négative. Le bras devant la poitrine et remuer la main, l'index 

vertical sont des gestes relevant du domaine de la communication non verbale et 

qui ont pourtant une signification précise dans l'usage courant. La communication 

non verbale relève, de ce point de vue, du domaine du langage non articulé, mais 

peut représenter cependant un moyen systématique ou épisodique de 

communication. Partant, il est maintenant aisé de faire du geste et autres signes 

associés, un commentaire muet de la parole. La parole elle-même viendra donner 

un contenu et une expression définitive à ces signes qui lui permettront d'être plus 

expressive et plus communicatrice.  

Ici, il se dégage une complémentarité entre les signes et la parole. 

Autrement dit, même si les signes du corps et les codes langagiers non articulés 

peuvent fonctionner sans intervention du langage articulé, la détermination de leur 

contenu et, par suite, l'identification de leur expression reposent, en dernière 

analyse, sur le langage articulé, c'est-à-dire la parole. La plupart du temps, cette 

communication non verbale est supposée non consciente. Parce qu'elle n'est pas 

toujours consciente, la communication non verbale est aussi du ressort des animaux 

et de la nature phénoménale. En effet, la nature tonne pour annoncer la pluie. Les 

animaux gazouillent, brament, feulent ou roucoulent pour annoncer leur présence 

ou même pour détecter un danger. Hobbes estime que les enfants, encore 

inconscients, sont capables d'une telle communication. C'est pourquoi, il stipule en 

parlant à propos des enfants que : « Les enfants ne sont doués d'aucune raison 

avant d'avoir acquis l'usage de la parole ; mais on les appelle des créatures 

raisonnables à cause de la possibilité qui apparaît chez eux d'avoir l'usage de la 

raison dans l'avenir ».
13

 La raison se trouve en puissance chez les enfants. Dans 

l'immédiat, ils arrivent à communiquer à travers des pleurs et des cris ou même le 

rire pour exprimer leurs états d'âme. L'absence de la raison n'influe donc en rien sur 

la communication. C'est pourquoi, les animaux peuvent communiquer. Il est donc 

nécessaire de savoir que la raison n'est pas l’unique élément déterminant de la 

communication. Cependant, c’est grâce à elle que l'homme définit les conditions 

d'une meilleure communication. La communication non verbale, telle qu'elle nous 

est présentée, est l'élément qui stimule les passions à l'état de nature et leur donne 

un sens adéquatement lié à cet environnement fictif, l’état de nature, dans le sens 

d’une communication négative.  

Tout ce qui a trait aux sens, c'est-à-dire ce qui est perçu comme ayant une 
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signification est une information et participe à la communication. Partant, ce que 

nous avons à dire peut se dire, soit par les mots, soit par les mimiques, le regard ou 

les gestes courants volontaires ou involontaires. Les mots ne constituent qu'une 

partie de l'information échangée, la partie considérée pour la plupart du temps 

comme consciente. Mais les gestes et les attitudes, eux, expriment l'état émotif et 

les pensées. C'est dire que ce que les mots ne disent pas toujours, le corps l'exprime 

souvent. Il est donc à noter que l'un des traits caractéristiques du langage humain 

est le mouvement corporel qui accompagne l'effort de communication verbale. 

Parmi les composantes de ce comportement, la gesticulation manuelle est celle qui 

traduit le mieux, parfois qui trahit les nuances de la pensée qui s'exprime. 

Remarquons que nous pouvons faire dire aux mots ce que nous voulons dire. Le 

mot, en tant que tel, n'a de sens que parce que son créateur lui en donne. Tout objet 

bénéficie d'une nomination arbitraire. Mais ils peuvent être mal interprétés compte 

tenu de la subjectivité des interprétations à l'état de nature. Ces interprétations 

peuvent entraîner des malentendus. Dans ce même élan, les mots peuvent mal 

exprimer une pensée ou une émotion dans toute son authenticité. Mais si les mots 

sont parfois trompeurs ou non appropriés, notre gestuelle, elle, est redoutablement 

explicite. C'est ainsi que le jeu des forces physiques opposées donne droit à des 

chocs passionnels. Bien entendu chaque expression de notre visage, chaque attitude 

ou position de notre corps, chaque mouvement que nous faisons dévoile le fond de 

notre pensée et nous aide à communiquer. Pourquoi donc les problèmes de 

communication (aspect positif, c'est-à-dire harmonie, compréhension) entre les 

êtres sont-ils souvent si importants à l'état de nature ? 

Si nous nous référons à l'étude faite à propos des passions, nous nous 

rendrons à l'évidence que la communication est rendue difficile à l'état de nature à 

cause de l'égoïsme des hommes, de leur solitude couronnée par la volonté de 

garantir leur survie, dans un environnement où toutes les forces cherchent à 

s'imposer en s'opposant. Dans un tel environnement, une seule certitude se dégage. 

C'est que personne n'est sûr de s'imposer, même s'il est le plus fort ou le plus rusé. 

Car à l'état de nature, sous le rapport de l’égalité naturelle, le plus fort n'est jamais 

assez fort pour vaincre toujours le plus faible. En effet, Hobbes développe le 

principe de l'égalité entre les hommes à l'état de nature pour montrer la complexité 

des relations interindividuelles. Il dit, en substance, dans le De Cive que l'on estime 

tous les hommes naturellement égaux. C'est ainsi qu'il définit la huitième loi de 

nature. Il s'agit d'une égalité des hommes devant la crainte de la mort. 

L'individu rend la communication difficile par sa rigidité et la défense de 

son intégrité physique, c'est-à-dire l'attitude générale adoptée par le corps, lieu par 

excellence de l'expression des émotions, l'état affectif, nos tensions ou nos 

relaxations. Ainsi, l'individu est toujours disposé à perpétuer son mouvement vital 

pour assurer son intégrité physique. Outre le souci de protéger son corps contre les 

agressions de toutes sortes, l'individu à l'état de nature garde une distance de 

sécurité entre lui et les autres par mesure de prudence. Cette attitude est une forme 

d'isolement des personnes, ce qui influe sur les relations déjà violentes. Cette 

distance de sécurité est un signe de prudence et de méfiance. Comme les animaux 

défendent farouchement leur territoire, les hommes à l'état de nature « règnent » sur 

une étendue qu'ils considèrent comme la leur. Les distances que nous utilisons pour 

maintenir autour de nous un espace personnel sont très importantes en matière de 

communication. Bien entendu, elles sont à prendre comme des seuils, car le 
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sentiment de distance dépend de plusieurs facteurs. De plus, ces données ne sont 

pas immuables ; chacun les modifiant peu ou prou selon son tempérament, ses 

pulsions, ses désirs et sa volonté. 

Mais tout de même, tenir compte de ces différentes distances en fonction 

des situations peut faciliter ou entraver la communication. C'est-à-dire qu'une 

situation inadaptée induit des comportements de défense, ce qui est favorable à la 

guerre. Cette guerre qui prend sa source dans la communication, n'a de sens que 

parce que l'homme est naturellement un être parlant. Aussi s'avère-t-il nécessaire de 

faire une distinction entre l'homme naturel, incapable d'expression verbale, 

purement soumis à l'expression de la rivalité, la méfiance et la gloire, causes de la 

guerre à l'état de nature, et l'homme tout court, capable de la parole. En gros, avec 

le philosophe de Malmesbury, on retient que le langage est à la fois naturel, en tant 

que création divine, et conventionnel en tant que signe humain : « Le premier 

auteur de la parole fut Dieu lui-même, qui indiqua à Adam comment nommer les 

créatures qu'il présentait à sa vue ».
14

 Thomas Hobbes ne conteste pas le fait que 

les animaux puissent communiquer par des signes vocaux, qui forment une sorte de 

langage animal. Toutefois, la communication animale se distingue de la 

communication humaine par le fait qu'elle est purement et uniquement naturelle : « 

Quant à la communication vocale à l'intérieur d'une même espèce animale, ce n'est 

pas par leur libre-arbitre, mais par le cours inéluctable de leur nature que les cris 

d'animaux signifiant l'espoir, la crainte, la joie et les autres passions, servent 

d'organes à ces mêmes passions ».
15

 Contrairement à la communication animale, la 

communication humaine est conventionnelle dans son usage : « L'origine du 

langage ne peut être autre que le choix de l'homme lui-même ».
16

 À partir de cette 

affirmation hobbesienne, la question peut se poser de savoir d'où il vient qu'au sein 

du règne animal, l'homme détient un pouvoir particulier, arbitraire, de parler, c'est-

à-dire de nommer les choses?  

 

La parole régulatrice de l’être-ensemble 

 

La vision hobbesienne de l'homme au sein du règne animal paraît ambiguë. 

D'une part, en tant qu'être composé de matières et de mouvements (mouvement 

vital, mouvement animal), l'homme est partie intégrante de la nature. Mais il 

dispose, d'autre part, d'une faculté particulière, un pouvoir arbitraire qui permet le 

langage articulé et la science. En effet, de naissance, il existe en l'homme des 

propriétés qui le distinguent d'emblée de l'animal. Au nombre de celles-ci, Hobbes 

compte la raison, les passions, mais aussi et surtout, la parole qui lui est liée 

intrinsèquement. C'est pourquoi, Louis Roux précise dans la préface des Eléments 

du droit naturel et politique : « [...] C'est de la parole, qu'elle soit signe, nom ou 

discours que Hobbes se préoccupe uniquement. »
17

 L'homme est un être mixte. Par 

sa nature, il peut dépasser sa propre nature par des productions arbitraires et 

artificielles. De ce point de vue, le langage se présente comme l'exemple par 

excellence d'un pouvoir à la fois naturel et artificiel qui permet à l'homme 

d'échapper à l'ordre de la nature et de créer les conditions de possibilités de sa 

propre humanité. Par le langage parlé, l'homme peut modifier ce qui est donné 

naturellement en sa faveur. Voilà qui explique que le langage n'est pas une faculté 

surajoutée à l’ensemble des fonctions animales, mais la parole naît artificiellement 

du langage. Le fait de parler modifie légalement et qualitativement tous les rapports 
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avec les êtres et les choses. 

La raison et les passions sont certes liées à la nature humaine, mais elles ne 

représentent pas l'essentiel des composantes de cette nature. La parole apparaît, du 

coup, comme l'élément privilégié qui va permettre à l'homme de se démarquer de 

l'immédiateté mécanique, à travers des nominations, des discours et autres signes. 

La question se pose alors de savoir quel rapport la parole peut avoir avec la guerre 

à l'état de nature. Ce rapport est fondamental, non pas parce que la parole, en tant 

que telle, est la cause fondamentale de la guerre, mais parce qu'elle permet de 

rendre compte de l'ambivalence essentielle de l'existence humaine qui fait de 

l'homme, un être à la fois capable de guerre naturelle et de paix civile. 

Contrairement aux animaux qui peuvent faire un usage naturel de la voix 

pour exprimer leurs désirs immédiats et leurs affections tout aussi immédiats, la 

capacité pour l'homme de faire usage de sa voix, d'utiliser et de comprendre des 

signes arbitraires, représente ce en quoi consiste la parole. La parole est très 

précisément ce qui arrache l'homme à l'immédiateté des affections et des situations 

naturelles en facilitant l’éclosion de la mémoire. C'est aussi, ce qui permet à 

l'homme de communiquer aux autres, non seulement ses affections, mais 

également, ses interrogations, sa pensée, ses projets, ses promesses. Car la 

promesse est un acte de parole qui engage celui qui la donne. Hobbes et Rousseau 

ont très bien intuitionner cette approche probante de la promesse selon Alain 

Boyer. Selon lui « Hobbes et Rousseau, au-delà de leurs désaccords, ont, à mon 

sens, chacun à leur tour pensé l’émergence des engagements mutuels explicites 

comme condition nécessaire d’apparition du lien social humain ».
18

 Avant toute 

investigation sur un éventuel parler de l'homme à l'état de nature, il convient de 

relever l'interrogation majeure que tout chercheur pourrait se poser: La question de 

l'origine du langage. Cette question est importante à plus d'un titre. Pour notre part, 

nous donnerons deux raisons fondamentales de la nécessité d'une telle 

interrogation. 

La première raison est relative à la présentation que fait Hobbes de 

l'homme à l'état de nature. À bien des égards, celui-ci, de par son comportement, 

est comparable à l'homme primitif à « l'Homo faber ». La classification 

préhistorique faite par le linguiste français Sylvain Auroux
19

 a formulé l'hypothèse 

selon laquelle, la lignée de l'homme disposait dans le passé d'une évolution 

morphologique et linguistique variable. De l'Australopithèque apparu à moins cinq 

(-5) millions d'années avant notre ère, à l'Homo Sapiens (l'homme contemporain), 

l'on constate une évolution de la faculté langagière. Il formule l'hypothèse de 

l'apparition de la faculté langagière. Cette faculté s'est produite en plusieurs étapes. 

Chaque étape correspond aux espèces qui se sont succédé dans la lignée humaine 

ainsi qu'aux différents modes de socialisation de ces espèces. S'il est vrai que ce 

dernier se détermine par les passions, il est tout aussi vrai que celles-ci s’expriment 

à travers des mots isolés. 

La seconde raison est relative au processus qui part du langage à la parole 

pour permettre, selon Hobbes, le détachement de l'homme de l'animalité. Ces 

raisons ainsi énumérées légitiment la question de l'origine du langage. Mais au 

risque de pervertir la pensée de Hobbes, il convient dans l'immédiat de spécifier 

que la question de l'origine du langage ne fait pas partie des inquiétudes 

hobbesiennes. Elle est presque inexistante dans ses investigations, tant sur la nature 

humaine que dans la société civile. D'ailleurs, la question de savoir d'où vient le 
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langage humain est une interrogation qui paraît d'emblée suspecte, car elle suggère 

qu'il y aurait matière à discourir sérieusement sur un événement situé au-delà de 

toute connaissance fondée sur l'expérience sensible ou sur la déduction logique. 

Parler de l'origine d'un tel phénomène, c'est en effet prétendre être en mesure 

d'assigner un point déterminé à une chronologie ou une époque initiale dans une 

genèse abstraite. 

Or, l'un comme l'autre échappent, par principe, à toute tentative de 

validation. En cela, le récit des origines du langage ne peut être déclaré ni vrai ni 

faux, tout simplement parce que personne ne peut témoigner de cette origine. La 

question de l'origine est, au sens grec du terme, un mythe, car c'est ainsi que Platon 

qualifiait le discours eschatologique, c'est-à-dire le discours relatif à l'origine ou à 

la fin. Le thème sur l'origine du langage à l'état de nature relève bien de ce type de 

discours ni vrai ni faux, en ce qu'il suppose un commencement absolu. Le langage 

originel doit être présent d'un seul coup. C'est ce que Hobbes s'emploie à démontrer 

dans sa philosophie du langage. De même, si on accepte l'idée moderne selon 

laquelle, l'homme est un produit de l'évolution de la nature, il nous faut considérer 

le langage comme un produit inscrit dans un continuum. Dans ce cas, l'apparition 

de la faculté langagière est alors décrite comme un phénomène né d’un processus 

très long lié à l'évolution de la boîte crânienne, aux techniques de fabrication des 

premiers hommes, ainsi qu'aux modes de socialisations et aussi aux premières 

migrations. La question de l'origine du langage ne concerne plus, dans cette 

perspective, le langage comme objet historique, mais plutôt comme faculté. Le 

philosophe de Malmesbury élabore un processus qui part du langage comme 

donnée naturelle chez les humains à la parole comme création artificielle. On 

pourra toujours spéculer sur les formes plausibles des premières manifestations de 

cette faculté qu'est le langage, mais il est peu probable que l'étude ou encore les 

recherches des scientifiques ou des historiens (leur étude des crânes fossiles de nos 

ancêtres), nous révèle la nature de leur hypothétique langage. C'est bien là, un trait 

caractéristique de l'idée de l'origine du langage. L'aptitude langagière de l'espèce 

humaine à l'état de nature est, donc, comme le démontre si bien l’auteur du 

Léviathan, toujours postulée et ne saurait être l'objet d'une découverte au terme 

d'une recherche : « L'invention de l'imprimerie, quoiqu'ingénieuse, n'est pas grand-

chose en comparaison de celle de l'écriture. Mais on ne sait pas qui a inventé le 

premier usage de l'écriture. On dit que celui qui l'introduisit en Grèce fut Cadmus, 

fils d'Agénor, roi de Phénicie ».
20

 

C'est ainsi que Hobbes débute ses investigations sur la parole dans le 

chapitre IV réservé à celle-ci dans le Léviathan. La question alors se pose de savoir 

pourquoi parler de l'origine de l'écriture qui est un dérivée du langage et non pas 

parler du langage en tant que tel. On est tenté de dire que Hobbes fait un recours à 

l'imprimerie pour éviter de poser la question de l'origine du langage. Chez lui, une 

telle question n'est pas fondamentale. Savoir l'origine du langage ne peut en rien 

modifier le fait qu'il ait posé comme élément en avant premier de toute parole. Le 

langage comme signes, marques, cris est une donnée naturelle. C'est à partir de 

cette donnée que la parole peut arbitrairement s'inventer: « l'invention la plus noble 

[…] se fut celle de la parole ».
21

 La prééminence du langage sur la parole est 

abordée par plusieurs penseurs et Jürgen Habermas est tout à fait d'accord pour une 

telle classification. Le langage précède la parole qui, elle, est le clou de la vie 

sociale et culturelle et partant de l'agir communicationnel : « je voudrais, pour 
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commencer, suivre la manière dont Mead développe le cadre conceptuel de base 

pour l'interaction régulée par des normes et médiatisée par le langage : il procède 

dans le sens d'une genèse logique depuis l'interaction à ses débuts, alors qu'elle est 

régie par l'instinct et médiatisée par le geste en passant par l’interaction médiatisée 

par des symboles et utilisant le langage de signaux ».
22

  

En d'autres termes, le langage obéit à une logique. Cette logique est 

spécifique à la nature de l'homme, qui ne se donne pas comme un être parlant de 

prime abord, mais comme un être aux facultés langagières existant au travers des 

signes et des symboles, qui le propulsent dans un monde des êtres vivants où il est 

le véritable maître. Bien plus, la mise en pratique du langage (signes et symboles) 

par la médiation du parler est expressive d'une logique de comportement qui est 

qualificatif de l'évolution et de l'amélioration de l'espèce humaine à la lumière de 

son agir. L'agir humain ou, mieux, le comportement des hommes est un effet ou 

une conséquence de ce qu'il dit. En conséquence, c'est du langage que naît la 

parole. Contrairement à la parole qui est une invention et une structuration 

arbitraire des mots, le langage est un déjà là. C'est une sorte d'entremêlement de 

cris, de syllabes brèves et de signes. A Habermas de souligner à propos de 

l'interaction médiatisée par le symbole que : « Elle l'intéresse prioritairement sous 

l'angle suivant: des symboles utilisables dans un sens identique rendent possible 

une nouvelle forme de communication au cours de l'évolution historique. Il 

considère les ‘langages gestuels’ - la conversation par gestes répandue dans les 

sociétés de vertébrés évolués comme la situation de départ d'une évolution vers un 

développement du langage, qui mène d'abord au niveau des signaux linguistiques 

pour une interaction médiatisée par des symboles, et ensuite au discours avec des 

propositions différenciées. Comme exemple, il y a des gestes sonores, qui ont pris 

les caractères de signaux de type linguistique, ou les énoncés en un seul mot, par 

lesquels commence l'acquisition du langage chez l'enfant, mais qui sont utilisés par 

des locuteurs adultes-il s'agit là, évidemment, de formes elliptiques substituées à 

des énoncés linguistiquement explicites ».
23

  

Bien plus, le langage contracte les mots et les réduit à n'être plus que des 

cris semblables à des interjections. Comme déjà mentionné, le langage est l'enfance 

de l'humanité. Il lui confère sa qualité d'homme de parole, d'homme accompli. De 

l'état de nature à la société civile, l'homme est, selon Hobbes et Habermas, celui qui 

parle, fût-ce par des cris et grognements comme c'est le cas à l'état de nature : « une 

des bases de cette assignation de significations est constituée par des sphères bien 

connues où s'exerce le comportement animal: recherche de nourriture, 

accouplement, attaque et défense, soins donnés aux petits, comportements ludiques, 

etc. pour le dire dans la langue des premiers ethnologues : les significations se 

constituent dans les environnements spécifiques aux espèces; l'exemplaire 

individuel n'en dispose pas comme telles » ;
24

 fût-ce par des mots choisis 

arbitrairement pour harmoniser les relations entre les êtres humains dans la société 

civile. La spéculation hobbesienne sur le langage peut apparaître être une 

nouveauté qui permet à Hobbes d’imaginer un modèle de vie dans lequel des 

hommes isolés parviennent à communiquer à travers le langage, signe que le 

langage est l'essence de l'homme. 

À bien des égards, la seconde alternative est l’un des plus logiques qui 

nous soit ouverte aujourd'hui. L'homme n'est pas un élément originaire apparu d'un 

coup dans sa structure définitive de l’univers. Ce qui donne un sens aux études du 
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langage et de la parole, c'est cette conception de la mutabilité des espèces. Seule la 

voie de l'évolution et du progrès nous est raisonnablement permise. Cela ne signifie 

pas que la question de l'apparition du langage soit une question facile ou proche 

d'être résolue. Tout compte fait, Hobbes ne se préoccupe pas de cette question 

comme nous le mentionnons plus haut. Pour lui, le plus important, c'est d'étudier 

l'évolution de la parole et de son implication sur la cohabitation et surtout sur les 

relations interhumaines à l’État civil. La parole est la condition de la socialisation 

des êtres humains. Par elle, l'homme se détache de la bestialité naturelle. 

Autrement dit, le langage est systématique de la nature de l'homme. En ce sens, il 

lui permet d'expérimenter sa capacité de se perfectionner et d'améliorer son œuvre. 

À vouloir faire de l'homme naturel un être parlant de prime abord, l'on fait une 

sorte de rejet systématique de toute « biologisation » de l'histoire naturelle des 

hommes. Car « biologiser » l'homme revient à le réduire à sa simple morphologie, 

c'est-à-dire à un être semblable aux autres êtres vivants de la nature (animaux). En 

effet, l'histoire de l'évolution humaine, en réduisant le langage à une faculté comme 

les autres, apparue à un moment déterminé de l'évolution de l'espèce humaine, fait, 

selon l'auteur du Léviathan, fausse route : « Il n'y a, autant qu'il n'en souvienne, 

aucune autre activité mentale de l'homme qui lui soit naturellement inhérente, telle, 

[...], qu'il ne faille rien d'autre, pour l'exercer, que d'être né homme et de vivre avec 

l'usage de ses cinq sens. Les autres facultés dont je vais parler, et qui semblent 

propres à l'homme, sont acquises, développées par l'étude et le travail, apprises [...] 

par l'éducation et l'étude; elles procèdent toutes de l'invention des mots et de la 

parole, car la sensation, les pensées et l'enchaînement des pensées, sont tout ce que 

l'homme possède en fait de mouvement mental; mais grâce à la parole et à la 

méthode ces facultés peuvent être élevées à un tel niveau que l'homme se distingue 

alors de toutes les autres créatures vivantes. » Les hommes sont des êtres 

naturellement parlants, du moins ils ont la capacité de développer la 

communication avec leurs semblables, par la production de mots et d'actes propres 

à les réunir et à pacifier leurs relations. L’effectivité du contrat social est à 

rechercher dans l’acte fondateur de la république ou de la représentation qui trouve 

fait et cause dans la parole, créatrice de l’intersubjectivité révélatrice de l’humanité 

de l’homme, du citoyen. Dans ce cas, ceux qui parmi les êtres vivants ne parlent 

pas, ne sont tout simplement pas des humains et ils resteront à jamais difficiles à 

humaniser. Ils sont des bêtes ou simplement des animaux. La théorie de l'état de 

nature est une forme d'hominisation qui raconte comment l'espèce humaine se 

conduit comparativement aux bêtes en l’absence d’un pouvoir capable de les tenir 

dans le respect des uns et des autres. Cette conduite est conditionnée par la parole 

qui, par ricochet, devient un acte de sociabilité révélatrice d’une humanité 

conditionnée par le fait de parler et de communiquer. 

 

Conclusion 

 

Aussi pertinente soient-elles, les tentatives de délimitation des contours de 

la communication ne permettent pas de dépasser l’ambiguïté fondamentale de cette 

notion dans la philosophie hobbesienne. En fait, il n'existe pas de vraie définition 

de cette dernière. Malgré ce constat, cela n'a pas empêché de nombreux penseurs de 

réfléchir sur la communication, tout au moins, sur l'un ou l'autre de ses aspects. Si 

on a parfois eu recours à la raison pour penser à la communication, c’est parce que 
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cette dernière est porteuse des germes d'une communication primitive matérialisée 

par des signes et des symboles. Au regard de cette analyse, dans la diversité des 

espaces où « ça communique », personne ne peut douter de la pluralité des usages 

du thème de communication. À tel point que ce terme offre une parfaite illustration 

de l’aphorisme du philosophe autrichien Wittgenstein pour qui, un mot n'a pas de 

sens mais seulement des significations. En effet, le sens du mot n'est pas fixé une 

bonne fois pour toute, dans la mesure où il dépend directement du contexte dans 

lequel il est utilisé ; ce qui est corroboré par le linguiste suisse Ferdinand de 

Saussure. Dit autrement, il n'est pas aberrant d'affirmer que le terme 

communication n'a pas de sens, mais seulement des usages qui varient en fonction 

des situations, qu’il s’agisse de l’état de nature ou de la société civile chez Thomas 

Hobbes. Partant du principe énoncé plus haut selon lequel la communication relève 

de l'action de l'homme sur l'homme par le détour des signes, Hobbes propose de 

distinguer différents niveaux de communication : à l’état de nature et dans la 

société civile. À l’état de nature, la communication participe à enliser les relations 

déjà bestiales de l’homme à l’homme et favorise la communication négative 

systématisée par la belligérance et la guerre de tous contre tous. À contrario, la 

communication optimale et positive est à mettre au compte de la société civile qui 

crée les conditions favorables à un vivre-ensemble heureux, et à une maximisation 

de l’être-ensemble. Hobbes présente donc la parole comme un artefact qui, dans 

son déploiement, conditionne un être-ensemble heureux. 
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This paper focuses on the linguistic policy in the Republic of Moldova, especially 

regarding the soviet past of this small post-communist country. The author considers that 

the real linguistic policy in the Republic of Moldova does not exist because of the low 

interest of politicians towards the necessity to integrate national minorities and to insure the 

efficient intercultural dialogue at the societal level. The author speaks about the problem of 

bilingual and multilingual phenomenon at the individual and societal levels. She proposes 

to promote the multilingual learning according to the European documents which are very 

concrete regarding the given issue: each European citizen must know, except her mother 

tongue, two foreign languages – this could represent a real solution for assuring the societal 

peace at the era of globalization.  

Keywords: linguistic policy, bilingualism, plurilingualism, identity interference, 

Romanian-Moldovan antinomy. 

 
 

Langue, pluri-(bi)-linguisme – approche doctrinaire 

 

Nous sommes tous des polyglottes […] ou presque, ou nous pouvons du 

moins le devenir (Walter 9). Dans une Europe qui se diversifie progressivement le 

bilinguisme semble ne plus satisfaire les besoins de communication sociétale autant 

au niveau officiel qu’au niveau de la locution courante à travers l’espace 

communautaire. Jamais l’esprit babélien n’aurait connu une telle profusion 

linguistique et n’aurait atteint un degré tellement haut de transversalité dialogique, 

si aujourd’hui ce n’était pas l’époque de grandes délocalisations culturelles, et, par 

conséquent, langagières.  

Dans une Europe qui se diversifie progressivement le bilinguisme semble 

ne plus satisfaire les besoins de communication sociétale autant au niveau officiel 

qu’au niveau de la locution courante à travers l’espace communautaire. Le slogan 

européen « unité dans la diversité » s’appuie, au premier chef, sur la diversité 

linguistique, et, par conséquent, culturelle, de l’Europe. L’aventure du concept est 

beaucoup plus ancienne que cela ne paraît.  

Dans la période où apparaissent les premiers volumes de l’Encyclopédie, 

l’abbé Pluche, dans La Mécanique des langues et l’Art de les enseigner (1751), 

avait rappelé qu’une première différenciation de la langue, sinon dans le lexique, 

au moins dans la variété d’inflexions entre une famille et l’autre, avait déjà 

commencé à l’époque de Noé. Pluche va plus loin : la multiplication (qui n’est pas 

la confusion) des langues apparaît comme un phénomène, à la fois naturel, et 

socialement positif. La confusio linguarum devient la condition historique de la 

stabilisation de certaines valeurs de l’Etat. En paraphrasant Louis XIV, Pluche est 

en train d’affirmer que « L’Etat c’est la langue » (cité d’après Eco, 383). 

 Face au cloisonnement médiéval, à l’élitisme de la Renaissance, à la 

rigueur classiciste, au cosmopolitisme conservateur, l’explosion révolutionnaire 
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des mobilités humaines transocéaniques et transcontinentales fait naître sous nos 

yeux une nouvelle société: omnisciente, interculturelle, cosmopolite et polyglotte. 

A la recherche d’une théorie réconciliatrice entre le structuralisme classique et le 

pragmatisme langagier, les savants continuent leurs débats sur les concepts de 

langue, parole, discours, texte etc. Une terminologie abondante, parfois difficile à 

gérer du point de vue logique – hiérarchique, circule à l’intérieur de différentes 

écoles doctrinaires. Notre préoccupation dans cet article sera la problématique des 

langues et du schéma de son fonctionnement du point de vue de son cadre social.  

Nous proposons une définition fort générale de la langue, et notamment : la 

langue en tant qu’outil de la communication c’est ce qu’une élite scientifique 

dans une société donnée à une époque donnée considère langue. Malgré toutes 

les atomisations possibles du concept (saussurienne, greimassienne, peircienne, 

jakobsonienne etc), la langue ne peut fonctionner que sur des segments socio-

historiques donnés, en stricte concordance avec la culture, les traditions et la 

mentalité de l’époque.  

À part d’être un instrument de communication, la langue est un pouvoir 

du point de vue politique et social.  

Alors, être bi- ou multilingue – c’est quoi, précisément? L. Bloomfield 

définit le bilinguisme par la maîtrise de deux langues comme si elles étaient toutes 

deux la langue maternelle. Cette position absolutiste définit de fait les « bilingues 

parfaits » ou « vrais bilingues » ou encore les « ambilingues ». E. Weinreich définit 

le bilinguisme de façon moins absolue : Est bilingue celui qui possède au moins 

une des quatre capacités (parler, comprendre, lire, écrire) dans une langue autre 

que sa langue maternelle. E. Haugen se place résolument dans les compétences de 

production : Le bilinguisme commence lorsque l'individu peut produire des 

énoncés ayant un sens dans une langue autre que sa langue maternelle. C. Hagège 

considère une personne comme étant bilingue lorsque ses compétences 

linguistiques sont comparables dans les deux langues (cité d’après Claude Stoll 

http://averreman.free.fr/aplv/num54-bilinguisme.htm). Georges Mounin considère:  

 
[…] bilinguisme - le fait pour un individu de parler indifféremment deux 

langues. Egalement - coexistence de deux langues dans la même 

communauté, pourvu que la majorité des locuteurs soit effectivement 

bilingue: on peut parler du bilinguisme espagnol-catalan pour la 

Catalogne espagnole. Certains sociolinguistes américains réservent le 

terme bilinguisme à la première définition seulement, et utilise diglossia 

(diglossie) pour le bilinguisme des collectivités (Mounin 54).  

  
La question de savoir laquelle des langues peut être considérée pour une 

personne langue maternelle (langue de la mère, par abus de langage, langue 

première d’un sujet donné, même si ce n’est pas la langue de sa mère - Mounin, p. 

198) a eu plusieurs réponses dans les études sociolinguistiques. Certains sont d’avis 

qu’une fois que la personne pense dans une langue, celle-ci peut être considérée sa 

langue maternelle. Par exemple, je me surprends souvent à penser (à part le 

roumain) en français, en espagnol, en russe. Des fragments de raisonnements 

m’arrivent aussi en anglais, langue que je n’ai jamais apprise, mais qui s’est 

emparée de mon esprit en vertu de son utilisation dans les médias. Du point de vue 

scientifique on pourrait rajouter à cette caractéristique de la pensée les quatre 
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composantes de la connaissance approfondie d’une langue afin d’exercer d’une 

manière plénipotentiaire l’acte de la communication – expression écrite, 

expression orale, compréhension écrite, compréhension orale. Nous considérons 

que pour compléter la définition des caractéristiques de la langue maternelle, il faut 

y rajouter une, fort importante : la création poétique. Autrement dit, si la personne 

fait des vers, de la poésie, dans une langue sans difficulté et empêchement, cette 

dite langue est pour elle maternelle.  

Sans doute, une personne polyglotte est dans la plupart des cas une 

personne érudite. Schleiermacher écrivait très éloquemment à propos des 

polyglottes : «ces maîtres admirables qui se meuvent avec une égale aisance dans 

plusieurs langues, pour lesquels une langue apprise parvient à devenir plus 

maternelle que la langue maternelle » (Schleiermacher 63). La connaissance de 

plusieurs langues implique indubitablement l’activation (le déclic) de plusieurs 

centres neuronaux qui réfère à des réalités extralinguistiques multiples: aimer en 

français, penser à des choses philosophiques en roumain, chanter en espagnol, jurer 

en russe ou en anglais. Cette fonction civilisatrice de la langue, réfère-t-elle à des 

identités multiples ou pas? L’identité multiple serait-ce une fiction ?  

Le représentant d’un trilinguisme en exercice, George Steiner est 

embarrassé de s’autoidentifier Anglais, Français ou Allemand. Descendant d’une 

famille mixte, Steiner a acquis les trois langues dans son enfance précoce. Steiner 

affirme qu’il lui est difficile de dire avec précision quelle a été la langue qu’il a 

commencé à parler la première: « Je n’ai pas le moindre souvenir d’une première 

langue. Autant que je puisse m’en rendre compte, je suis aussi à l’aise en anglais 

qu’en français ou en allemand. Les autres langues que je possède, qu’il s’agisse de 

les parler, de les lire ou de les écrire, sont venues par la suite et sont marquées par 

cet apprentissage conscient » (Steiner, 1998 : 173). Le cas de Steiner est une 

solution heureuse pour un polyglotte – s’autoidentifier de manière multiple, une 

autoidentification qui va jusqu’à un cosmopolitisme acceptable, autant qu’il 

promeut l’enrichissement interculturel, la tolérance et la libre circulation des 

valeurs.  

 

Politiques linguistiques 
 

Les politiques linguistiques menées par l’état vise, d’un côté, 

l’aménagement linguistique au niveau sociétal dans un espace multilingue 
(l’exemple du Canada, de la Belgique, de la Suisse, de la République de Moldavie), 

et d’autre coté, les politiques éducationnelles dans le domaine de l’enseignement 

des langues. Les deux axes ne sont exempts de conflits linguistiques, dégénérant 

parfois dans des conflits politiques et interethniques. L’élaboration et l’application 

des politiques linguistiques correctes constituent le garant de la démocratie dans 

une société.  
L’exercice de la démocratie et l’intégration sociale dépendent des 

politiques linguistiques éducatives: la capacité et les occasions d’utiliser 

toute la richesse de son répertoire linguistique sont essentielles pour 

participer aux processus démocratiques et sociaux et, en conséquence, 

aux politiques d’intégration sociale (Le plurilinguisme, la citoyenneté 

démocratique en Europe et le rôle de l’anglais, in 
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http://www.coe.int/t/dg4/linguistic/Source/BreidbachFR.pdf, consulté le 

24 septembre 2012). 

  
La question la plus difficile réside dans le fait comment trouver l’équilibre 

entre une langue majoritaire, par exemple, qui ne s’est pas encore affirmée en tant 

que langue assurant la communication entre les locuteurs des langues minoritaires 

et comment avancer sur la voie de l’intégration sociétale des locuteurs des langues 

minoritaires? 

 

Situation en République de Moldavie  

 

Mais, comment définir l’autoidentification des polyglottes natifs de 

l’espace post-communiste ? Dans la République de Moldavie la coercition de la 

langue russe a généré un bi- ou multilinguisme acquis par naissance (en vertu des 

mariages mixtes juifs, roumains, russe, gagaouzes, bulgares) qui réfère à une seule 

identité – l’identité russe. Plus que cela, il y a pas mal de cas où les parents sont de 

différentes nationalités, mais les enfants ne connaissent ni la langue de la mère, ni 

la langue du père, sinon seulement le russe, la langue de la formation à l’école ou à 

l’université. Ce phénomène de la réduction linguistique ne devrait pas se propager 

en Europe, qui se propose un apprentissage de deux langues étrangères à part la 

langue maternelle.  

La coercition de la langue russe. A part d’être un instrument de 

communication, la langue est un pouvoir du point de vue politique et social. Or, 

selon nous, le bon exercice de la langue, aussi bien dans la variante écrite que dans 

celle orale, mène inévitablement à la coercition de la langue (Guțu 5-33). Nous 

proposons ce terme juridique pour justifier toute une série de phénomènes sociaux, 

ayant des racines linguistiques. L’histoire des sociétés modernes nous démontre 

largement les manifestations coercitives de la langue qui a été mise au service des 

pouvoirs politiques. A partir de 1812 – après l’annexion de la Bessarabie par la 

Russie – démarre un processus accru de dénationalisation et de russification par le 

biais d’abord de l’Église, ensuite par l’évincement du roumain comme langue de 

l’éducation. C’est là que commence la confusion identitaire sur le territoire actuel 

de la République de Moldova. La coercition du russe s’est manifestée dans son 

statut de langue de communication dans une fédération de 15 républiques, au sein 

de laquelle le russe est devenu la langue officielle de l'Union, sans que ce principe 

n'ait jamais été reconnu dans la Constitution soviétique. Le russe est devenu la 

langue de l’empire de 285 millions de personnes, comprenant quelque 130 langues 

nationales. Durant 70 ans la langue russe a exporté dans les 15 républiques 

attitudes et comportements, idéologie et réactions. Cette exportation coercitive de 

la langue et avec elle de l’idéologie, continue de multiplier le brouillage 

impressionnant des essences identitaires.  

Brouillages identitaires. Qui étions-nous, les habitants de la République 

de Moldavie dans l’ex-URSS ? Je suis née dans un village aux bords du fleuve 

Prout, le fleuve qui sépare la République de Moldavie de la Roumanie. Dès mon 

enfance j’ai toujours écouté et regardé la radio et la télévision roumaine sans aucun 

problème (la proximité frontalière des antennes le permettait largement). Il y avait 

des livres roumains dans la bibliothèque de la famille, mes parents étant 
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professeurs de langue et littérature roumaines (ainsi dite langue moldave). 

J’éprouvais une confusion que je sensibilisais dans mon for intérieur – pourquoi 

écrire en roumain tout en utilisant l’alphabet cyrillique ? La phobie envers 

l’écriture en langue roumaine en alphabet cyrillique a mené à un autre phénomène: 

celui de l’appropriation d’une autre langue et de sa culture avec elle. J’ai lu et j’ai 

connu la majorité des chefs–d’œuvre de la littérature universelle en russe. Cette 

littérature de traduction a laissé une empreinte colossale dans mon esprit de futur 

linguiste et professeur. C’est à cette époque, pareillement à d’autres compatriotes 

miens, que je suis devenue une bilingue parfaite, le roumain étant ma langue 

maternelle, le russe étant une sorte de langue maternelle seconde par adoption. Le 

russe était conçu par à l’époque comme un fétiche. Cette langue d’un grand peuple 

a fait naître un sentiment identitaire qui, pensait-on souvent, ennoblissait 

spirituellement la personne. A l’époque soviétique il convenait mieux de 

s’autoidentifier russe que d’une autre nationalité. Les Moldaves, les Géorgiens, les 

Asiatiques, étaient implicitement des gens de catégorie seconde. Dans les villes on 

préférait s’identifier comme des Russes. Les parents préféraient envoyer leurs 

enfants dans des écoles russes, pour avoir, disait-on, « un avenir sûr ». Les hommes 

moldaves, surtout les hauts fonctionnaires du parti communiste, préféraient se 

marier avec des femmes russes, car c’était « de bon ton », c’était bien vu par le 

parti et cela assurait une carrière professionnelle brillante dans la nomenklatura 

communiste.  

Les Russes qui sont venus habiter en Moldavie après 1944 ont réussi à 

s’adapter dans un milieu linguistique non-slave, sans apprendre la langue 

roumaine. A présent le bilinguisme est souvent pratiqué par les habitants 

autochtones et non pas par leurs concitoyens d’autres ethnies. Le bilinguisme 

moldave est une véritable bigamie linguistique due à la jouissance quotidienne. 

Mais comme dans tout couple, pour la solidité et le bonheur durable, cette 

jouissance doit être réciproque. Sinon, le phénomène dérape et donne naissance 

aux conflits linguistiques. Le pire est que la langue russe était porteuse d’une 

idéologie. C’était la malédiction du phénomène ; d’un autre côté, la langue russe 

est la langue d’un grand peuple, qui a donné à l’universalité de grands écrivains, 

poètes, philosophes et penseurs et de ce point de vue, l’apprentissage du russe a 

servi à l’ouverture des esprits intellectuels.  

Antinomie roumain-moldave. Il faut préciser que la langue roumaine fait 

partie de la famille des langues romanes, elle est d’origine latine et use de 

l’alphabet latin. Selon l’opinion des linguistes, y compris russes, la langue moldave 

n’existe pas (c’est un glottonyme). Le parler moldave, à côté de celui munténien a 

servi de base pour la constitution de la langue roumaine moderne. En 1924 a été 

créée la République Autonome Soviétique Socialiste Moldave (l’actuel territoire de 

la Transnistrie), où le dialecte, qui y était parlé, a été élevé au rang de langue 

officielle utilisant l’alphabet cyrillique. Entre les années 1918 et 1940 et 1941 et 

1944 le territoire de la Bessarabie a été réuni avec la Roumanie. En 1944 avec 

l’arrivée de l’armée russe/soviétique, la langue roumaine a été complètement 

évincée de l’éducation, et la langue moldave écrite en alphabet cyrillique a été 

utilisée jusqu’en 1989 en tant que langue de la République Soviétique Socialiste de 

Moldavie.  
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En 1989 le parlement moldave a voté le passage de l’alphabet cyrillique à 

l’alphabet latin. La même année la loi sur le fonctionnement des langues sur le 

territoire de la République de Moldavie fut adoptée. Cette loi permettait aux 

minorités ethniques de développer et préserver leurs langues – le russe, le 

gagaouze, le bulgare, l’ukrainien - en les utilisant dans le système d’éducation. En 

1991 a été adoptée la Déclaration de souveraineté, dans laquelle le roumain figure 

comme langue de l’État souverain créé. Malheureusement, dans la Constitution de 

la République de Moldavie, adoptée par une majorité du parti politique agraire 

(héritier de l’ancien parti communiste), l’article 13 stipule que la « langue d’État de 

la RM est le moldave écrit en alphabet latin ». Cette réalité a permis le 

déclanchement de disputes politiques et sociales, dont l’essence se réduisait à un 

conflit entre les nostalgiques communistes et la vague démocratique.  

La problématique de la dénomination correcte de la langue officielle en 

République de Moldavie est bien connue par son contexte politique, ayant une 

histoire mouvementée, descendant dans la nuit des siècles. La langue officielle 

parlée en République de Moldavie est le roumain – la même langue que celle 

parlée en Roumanie, langue officielle de l’Union Européenne. C’est une réalité 

correspondant également à une vérité scientifique, car, les linguistes le savent bien, 

il n’existe pas de langue moldave. Pourtant, à cause des événements historiques liés 

à l’occupation tsariste russe et ensuite à celle soviétique, le politonyme « langue 

moldave » est devenu courant avec le temps sur le territoire de la Bessarabie, qui 

est couvert aujourd’hui partiellement par la République de Moldavie, état 

indépendant depuis 1991. Dans la Déclaration d’Indépendance de 1991, le nom de 

la langue officielle de la République de Moldavie est introduit correctement – la 

langue roumaine. Mais, dans la constitution moldave, adoptée en 1994 par un 

parlement majoritairement nomenklaturiste, très loin intellectuellement des vérités 

scientifiques, l’article 13 mentionne que la langue officielle de la République de 

Moldavie est le moldave fonctionnant en utilisant l’alphabet latin. Cette dualité de 

dénomination de la langue officielle semble être anodine à première vue, mais elle 

a causé et continue de causer beaucoup de scandales dans les débats publics de 

nature politique, sociale et économique. La dispute autour de la dénomination 

correcte de la langue officielle en République de Moldavie donne naissance à des 

argumentations et contre-argumentations spéculatives, qui n’ont rien à voir avec les 

sciences du langage, mais plutôt alimentent la nostalgie soviétique dans une partie 

de la population. Il faut mentionner que le binôme langue roumaine-langue 

moldave est une réalité en République de Moldavie, car la moitié de la population 

appelle la langue qu’elle parle le roumain, une autre moitié de la population 

l’appelle langue moldave. Une question surgit : que disent les intellectuels ? La 

réponse est univoque – les intellectuels, les écrivains, les philosophes du pays sont 

du côté de la science, bien sûr – le nom correct de la langue est le roumain.  

Pourtant, le « maudit » article 13 de la Constitution est toujours là, 

impossible à changer, car il n’y aura pas de sitôt au parlement des académiciens qui 

fassent une majorité constitutionnelle afin de modifier l’article 13 en faveur de la 

vérité scientifique. Cette situation génère des « lâchetés » bureaucratiques – dans 

les textes de lois, les documents normatifs, les fonctionnaires évitent d’utiliser le 

syntagme « langue roumaine », en le paraphrasant par « langue d’état » (une autre 

erreur, cette fois d’abord de traduction et terminologique, car le terme approprié est 
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« langue officielle », « langue d’état » étant une transposition du russe 

« gosudarstveniy iazyk »).  

Avant d’entrer dans la politique, à coté de mes collègues linguistes et 

littéraires, nous étions un peu « réfugiés » dans notre monde académique, où tous 

parlent le même langage, celui de la raison scientifique. Une fois placée dans un 

contexte politique explicite, j’ai pu sentir « sur ma propre peau » tous les 

inconvénients de la dualité allant jusqu’à la rivalité du binôme « langue roumaine-

langue moldave ». Subir des offenses de la part d’une opposition communiste 

extrémiste à cause du simple fait que tu es un scientifique et que tu appelles les 

choses par leurs propres noms – voilà une frustration qui est inimaginable dans un 

milieu académique. L’argument de base pour toutes les spéculations en faveur de 

« la langue moldave » reste toujours et encore l’article 13 de la constitution 

moldave. Les militants d’extrême gauche, eux-mêmes plaidant pour l’orientation 

vers l’Est de la politique extérieure de la République de Moldavie, se positionnent 

en tant que juri(dici)stes et affirment « A, donc C » : dans l’article 13 de la 

constitution il est écrit « langue moldave », donc la langue officielle de la RM est 

la langue moldave. Je suis d’avis que cette structure argumentative proactive est 

très simplifiée, Ducrot vient encore appuyer de manière théorique, plus générale, 

notre perception « Dans cet enchaînement argumentatif le sens de l’argument A 

contient en lui-même l’indication qu’il doit être complété par la conclusion […]. Il 

n’y a donc pas à proprement parler passage de A à C, il n’y a pas de justification de 

C par un énoncé […]. Par conséquent, il n’y a pas de transport de vérité, transport 

d’acceptabilité, depuis A jusqu’à C […] » (Ducrot 22). 

 Les scientifiques disent : « la langue parlée en République de Moldavie est 

le roumain, car, d’abord, il existe une identité claire et nette entre la langue 

littéraire de la Roumanie et celle de la République de Moldavie, c’est-à-dire qu’il 

n’y a pas de différences entre la norme littéraire de la langue parlée en Roumanie et 

celle parlée en République de Moldavie […]. Cette structure argumentative 

rétroactive semble convaincre davantage, elle est plus profonde, plus raisonnée. 

Les arguments complémentaires s’enchaîneront, ils seront nombreux, complexifiés, 

très pertinents du point de vue scientifique, mais, hélas, très longs ! C’est un 

sérieux inconvénient quand on essaie d’être persuasif devant un public moins 

élevé, moins informé, plus « simple d’esprit ». Ainsi, en République de Moldavie 

nous assistons à un schisme de l’imaginaire linguistique collectif, une partie de la 

population, consciente et bien formée, connaît la vérité scientifique, et l’autre se 

complaît dans une sorte d’égocentrisme régional, adorant le qualificatif 

« moldave », l’utilisant à tort et à travers, y compris par rapport au nom de la 

langue, même s’ils se rendent très bien compte de l’absurdité de leurs convictions, 

car aucune source lexicographique ou scientifique n’atteste la langue moldave. 

En tant que linguiste œuvrant dans le domaine politique, j’ai depuis 

toujours été préoccupée par la nécessité de faire émerger la vérité scientifique 

visant le nom correct de la langue officielle de la République de Moldavie, en dépit 

des normes juridiques qui ont élevé au rang de loi constitutionnelle une formule 

fausse. L’idée m’est venue de saisir la Cour Constitutionnelle en vue d’interpréter 

l’article 13 de la constitution moldave par rapport au texte de la Déclaration 

d’Indépendance de 1991, où est utilisé le syntagme « langue roumaine ». Après 

avoir eu un échange d’opinions avec le linguiste Bernard Cerquiglini, qui m’a fait 
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part de l’expérience de la France en matière de constitutionnalisation de certains 

principes de la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen du 26 août 1789, 

j’ai pensé à une possible acceptation du modèle français. Depuis 1971 cette 

Déclaration fait partie du bloc de constitutionnalité en vertu de la référence faite à 

la Déclaration dans le Préambule de la Constitution française de 1958
1
. Cette même 

année 1971, le Conseil Constitutionnel de France a constitutionnalisé le principe de 

la liberté de réunion.  

Le Conseil constitutionnel a ainsi attribué valeur constitutionnelle aux 

textes auxquels la Constitution du 4 octobre 1958 fait référence dans son 

Préambule et qui ont été approuvés comme tels par le peuple français. 

Appartiennent donc désormais au « bloc de constitutionnalité » non seulement les 

articles de la Constitution proprement dite, mais aussi la Déclaration de 1789, les 

principes politiques économiques et sociaux particulièrement nécessaires à notre 

temps contenus dans le Préambule de la Constitution de 1946, les principes 

fondamentaux reconnus par les lois de la République, auxquels ce Préambule se 

réfère, ainsi que, depuis la révision constitutionnelle du 1er mars 2005, la Charte de 

l’environnement de 2004.
2
  

La saisine que j’ai faite à l’adresse de la Cour Constitutionnelle le 26 mars 

2013 comportait une question
3
 : peut-on établir le signe d’égalité, de manière 

formelle, entre le syntagme « la langue moldave fonctionnant en utilisant l’alphabet 

latin » et le syntagme « la langue roumaine » ? Dans l’argumentation je faisais 

référence au texte de la Déclaration d’Indépendance de 1991, à quelques articles de 

la Convention Européenne des Droits de l’Homme et à la Déclaration Universelle 

des Droits de l’Homme, ainsi qu’à l’opinion scientifique nationale et internationale 

à propos de la langue roumaine. Par cette question je voulais obtenir une réponse 

positive afin de permettre aux bureaucrates de l’État d’utiliser sans empêchement 

dans les textes normatifs le nom correct de la langue – la langue roumaine. Dans la 

deuxième question de ma saisine, déposée le 19 septembre 2013, je faisais 

référence directe à l’expérience du Conseil Constitutionnel de la France, en 

sollicitant la constitutionnalisation du texte de la Déclaration d’Indépendance de la 

République de Moldavie de 1991. 

 Le 5 septembre la Cour Constitutionnelle a examiné ma saisine et a émis 

une décision historique
4
 : la Déclaration d’Indépendance fait bloc constitutionnel 

commun avec la constitution de la République de Moldavie et en cas de prévision 

divergente le texte de la Déclaration prévaut sur celui de la Constitution. La 

divergence la plus saillante entre la Déclaration d’Indépendance et la Constitution 

moldave c’est le binôme langue roumaine-langue moldave, qui au cours des siècles 

s’est transformé en une véritable antinomie, parfois irréconciliable, divisant la 

société, rendant difficile la popularisation des arguments scientifiques, servant de 

fondement pour la manipulation politique. 

 Il est aussi certain que la seule décision de la CC ne peut pas garantir la 

mise en place immédiate de l’utilisation seule acceptable et correcte du glottonyme 

« langue roumaine ». L’expérience nous montre qu’on atteste une résistance 

obstinée à la mise en place de la décision de la CC, les bureaucrates ayant 

l’habitude de se débarrasser difficilement de leurs usages ambigus et non-

engageants (une peur et une lâcheté provenant de l’époque soviétique et néo-

communiste des années 2001-2009).  
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 Selon l’opinion de la majorité des intellectuels de Moldova, la République 

de Moldova est un « morceau » d’espace géopolitique, un « morceau » de nation, 

un « morceau » de culture qui est roumain. En République de Moldavie le discours 

identitaire est loin de correspondre à la conception d’une monade nationale, il est 

plutôt triadique : roumain, russe et moldave. C’est un discours qui détermine même 

l’essence des partis politiques. Nous sommes à la veille des élections 

parlementaires, peu importe la doctrine politique, c’est le discours identitaire qui 

compte : aller vers la Roumanie (Union Européenne), s’orienter vers la Russie, ou 

plaider pour le renforcement de l’État moldave. Ceux qui s’autoidentifient comme 

Roumains rendent tribut à la vérité scientifique linguistique et historique, dans le 

contexte intégrationniste avec la Roumanie. Ceux qui s’autoidentifient comme 

Russes – en dépit du fait qu’il sont des citoyens de la République de Moldavie – 

sont soit des Russes de génération en génération, soit des descendants de familles 

mixtes (Ukrainiens plus Russes, Gagaouzes plus Russes, Moldaves plus Russes 

etc). Ceux qui s’autoidentifient comme Moldaves sont les représentants de la 

génération des nostalgiques, qui ont été profondément marqués par l’idéologie 

communiste.  

Selon les données statistiques du dernier recensement (2004) en 

République de Moldavie (excepté la Transnistrie) il y a environ 77% de Moldaves, 

8,3 d’Ukrainiens, 5,9% de Russes, 4,4 de Gagaouzes et 2,2% d’autres ethnies. Le 

gouvernement communiste, qui se maintient au pouvoir depuis 2001, est accusé 

d’avoir truqué les données, surtout du point de vue de l’autoidentification. Car, 

selon ces données, seulement 2,2 % de la population recensée se sont identifiés 

comme des Roumains, ce qui semble être une falsification. Le nombre des 

intellectuels faisant partie d’une organisation non-gouvernementale, le Forum 

Démocratique Roumain de la République de Moldavie, dépasse 250.000 (6,4% de 

la population recensée en 2004). C’est une ONG pro-roumaine, qui plaide pour la 

réunification de la République de Moldova avec la Roumanie.  

Solutions. La République de Moldavie actuellement doit brûler l’étape de 

la formation d’un État-nation, il n’en est pas question dans les conditions des 

échecs consécutifs de 2 bans d’indépendance. Selon nous, la République de 

Moldavie ne sera jamais un État-nation. L’identité moldave, à la rigueur, celle 

civique, peut être difficilement construite durant plusieurs décennies à savoir 

centaines d’années. La seule solution viable pour l’instant qui sauvegarderait la 

langue roumaine parlée en République de Moldavie, mais aussi les citoyens, de 

plus en plus nombreux quittant le pays, c’est la réunification de la République de 

Moldavie avec la Roumanie. La nation roumaine est la seule nation européenne 

constituée historiquement qui reste divisée après la seconde guerre mondiale. Il est 

temps de réparer cette injustice historique et politique.  

En matière de politiques linguistiques la situation peut changer surtout 

dans la perspective d’une réforme profonde dans l’éducation. En République de 

Moldavie cette question n’a pas été encore résolue de manière judicieuse. C’est aux 

facteurs de décision politique de prévoir dans leurs programmes électoraux de 

manière explicite une stratégie à part visant les politiques linguistiques sur le 

territoire actuel de la République de Moldavie, des politiques basées sur le respect 

de la population autochtone et sa langue, mais aussi sur des instruments efficaces 

de stimulation de l’inclusion sociale des minorités ethniques. 
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« La vérification de la connaissance de la langue du pays d’accueil est en 

train d’être placée au centre des politiques d’immigration dans la plupart des pays 

européens, du moins, dans ceux de l’UE. L’évolution sur cette question est très 

rapide » (Truchaut 67). Malheureusement, en République de Moldavie, cette 

exigence fonctionne uniquement dans le cas des immigrations récentes, et non pas 

dans le cas des minorités nationales et ethniques qui habitent le pays depuis des 

décennies. La non-acceptation de l’obligation de connaître la langue du pays 

constitue une véritable source du conflit linguistique roumain-russe, qui dure à la 

longue des années.  

La solution acceptée par la population moldave est celle du 

cosmopolitisme : tous parlent roumain, mais certains l’appellent le roumain (niveau 

de formation supérieur), d’autres, le moldave. Les jeunes citoyens de la République 

de Moldova parlent facilement les langues : roumain, russe, anglais, français ou 

autres. Ils s’auto-identifient comme des Roumains. Et c’est l’éducation qui y 

contribue largement.  

L’avenir linguistique de l’Europe réside dans le développement de la 

communication interculturelle, qui, à son tour, est inconcevable en dehors d’un 

héritage polyglotte. Les langues ouvrent les frontières et les horizons.  

 

Contexte européen 

 

L’identité de homo europeus sera-t-elle dans l’avenir le plus proche une 

identité réduite ou prolifique du point de vue linguistique-civilisateur ? La réponse 

viendra avec le temps.  

Le pouvoir européen de la langue. Cette partie de notre article ne sera pas 

consacrée au roumain, même si cette langue est déjà parmi les 23 de l’UE. Il 

constituera, plutôt, une sorte de conclusion, pour ne pas donner l’impression d’une 

antagonisation lors de l’ère de la globalisation et des métissages culturels et 

linguistiques de plus en plus croissants. « Le plurilinguisme équivaut à la tour de 

Babel, mais, en même temps, il entraîne une concurrence des langues, ce qui est 

encourageant pour la créativité, pour aller contre la complaisance culturelle et la 

« médiocrisation ». L’enseignement et la littérature peuvent beaucoup contribuer à 

cette construction » (Modreanu 338). 

Dans les institutions européennes on atteste une sorte de langage issu de 

l’utilisation de différentes langues européennes. Il s’agit de l’europanto : 

« l’europanto serait une forme de libération linguistique, une appropriation 

culturelle de l’anglais. Les conditions sociales de l’apparition de l’europanto sont 

les mobilités sociales, l’absence d’institutions solides et le besoin de 

communiquer » (Mounin 148). 

L’europanto serait-il un retour à l’avant-Babel ? Pourquoi pas, dans les 

couloirs des institutions européennes, non pas dans les salles de réunion. C’est 

pourquoi en République de Moldavie les politiciens doivent se rendre compte de 

l’importance accrue de la mise en circulation des langues de communication 

internationale au niveau des institutions de l’État. Les politiques dans le domaine 

de l’apprentissage des langues doivent être changées elles aussi.  

La République de Moldavie doit résoudre immédiatement ses problèmes 

linguistiques et instituer des politiques linguistiques correctes. Et ce sont les 
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linguistes qui doivent apporter leur contribution au sujet, non pas seulement les 

politiciens. L’action des linguistes doit être concertée, fondée scientifiquement et 

orientée pragmatiquement vers la vie réelle. Les linguistes doivent quitter leurs 

bureaux et les salles des bibliothèques pour annoncer aux politiciens qu’ils existent, 

qu’ils sont là, nombreux et décidés à changer les choses, et que c’est à eux de 

mettre le point final sur le I dans le problème de la langue roumaine en RM, qui 

doit être indépendante de tout pouvoir politique, afin d’exclure à l’avenir toute 

tentative d’exploitation de la langue au profit des intérêts politiques.  

C’est pourquoi l’action humaine sur les langues, si elle veut être un peu 

plus qu’un fantasme de maître, doit se développer en indépendance de tout pouvoir. 

La part que prend le linguiste, lorsqu’une situation le rend légitime, dans le travail 

de planification et de réforme, est, à côté de l’enseignement des langues, de la 

traduction et de la réponse au défit informatique, une des grandes voies 

d’application qui peuvent donner à son activité une prise réelle sur le cours des 

choses. En prenant sa place dans l’entreprise réformatrice des langues, le linguiste 

peut contribuer à engager sur des voies moins incertaines leur avenir et peut-être, 

en quelque mesure, celui des peuples qui les expriment (Hagège 270-271).  

Nous assistons actuellement à un changement des générations, qui sont au 

moins bilingues (roumain-anglais), ou tri-quadrilingue (roumain-anglais-français-

russe). Ce n’est pas par hasard que j’ai mis le russe en quatrième position. L’intérêt 

pour cette langue a sensiblement diminué avec les changements socio-économiques 

de la transition et avec l’exode en masse des citoyens de Moldavie à l’étranger. La 

facilité pour les langues de la population de notre république est un atout 

incontestable, mais la tragédie de nos compatriotes bilingues ou polyglottes 

consiste encore dans le problème de l’identité. 
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__________________ 
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ÉLÉMENTS DE CONTRASTIVITÉ 

DANS LE TEXTE POÉTIQUE CONTEMPORAIN : 

ARTISANAT DU LANGAGE CHEZ RAYMOND QUENEAU 

 

 

Ion MANOLI 

Université Libre Internationale de Moldova (ULIM) 

 
The use of popular, familiar word and slang in the context of poetic text is the 

result of permanent search to individualize writing, to obtain a contrastivity between 

traditional and individual. This article is enshrined in contrastive use in the creation of 

Raymond Queneau (1903-1976), who updated in his poetics dozens of stylistic neologisms, 

occazionalisms, hapax legomenon, etc. All these lexica creations denote specifics of poetic 

language, marks the excessive curiosity for indefinite potential and creativity of spoken 

language, popular, slang, which Queneau preferred to call “le néo-français”. R. Queneau’s 

poetic concept has revolutionized the notions of poetic and literary language. By unusual 

vision of these terms he creates serious problems to lexicographers, creators of the modern 

dictionaries. 

Keywords: spoken language, popular language, slang language, author 

neologisms, occazionalism, hapax. 

 

 

C’était encore V. Hugo (1802-1885) qui avait fait le premier pas 

révolutionnaire : il « avait  mis un  bonnet rouge au vieux dictionnaire », il avait 

proposé d’ouvrir largement les fenêtres et les portes aux mots du peuple, aux mots 

et aux pressions du français parlé (Réponse à un acte d’accusation – Les 

Contemplations). 

 Un siècle plus tard, en 1937, Raymond Queneau (1903-1976) écrit un essai 

sur la nécessité d’employer le français parlé en littérature, essai qui ne paraît que 

plus tard en tête du recueil Bâtons, Chiffres et Lettres. Il y constate, à la suite de 

certains linguistes dont il s’inspire, que la différence qui sépare le français littéraire 

et le français parlé est devenue telle que l’on se doit de les considérer maintenant 

comme deux langues indépendantes. Il réclame la création d’une littérature en 

français parlé et indique qu’il  a, lui-même, déjà procédé à quelques essais en ce 

sens dans les domaines du roman et de la poésie (Borie 41). 

 L’emploi des termes familiers, populaires, parlés, argotiques c’est le 

résultat de la quête de nouvelles formes connotatives. Le poète est toujours à la 

recherche de l’individuel qu’il s’agisse d’une métaphore, d’une épithète, d’un 

oxymore ou tout simplement d’un monorème. Les linguistes qui se sont récemment 

attachés à la définition du discours poétique dans son originalité se sont, en 

général, appuyés sur la théorie hjelmslevienne du langage de connotation : « Un 

langage de connotation n’est pas une langue. Son plan de l’expression d’un langage 

de dénotation. C’est donc un langage dont l’un des plan, celui de l’expression, est 

une langue (Hjelmslev 161). 

Si l’on en croit  les mentions pop., fam., vulg., arg., rég., etc. qui figurent à 

côté de certains mots dans les dictionnaires de langue, il existerait en France une 
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« langue populaire » aux confins de la langue écrite (Cardec 7). Les lexicographes 

français ont toujours été dans un embarras à expliquer, surtout quand il s’agit de 

niveaux de langue. Mais une chose est certaine : pendant  que les linguistes, les 

lexicographes se disputent, les écrivains, les poètes de plus en plus n’écrivent pas 

dans un français « correct », « normatif » ; on pense avant tout aux écritures de R. 

Queneau, puis à celles de Céline, George Pérec et combien d’autres […]. Quand on 

parle de l’argent dans le texte poétique alors on fait référence aux noms comme 

Jean Richepin (1849-1926), normalien et bohème, qui publie déjà en 1876 le 

premier recueil où fleurissent la langue populaire et l’argot, dans Chanson des 

gueux. 

A la même époque il y avait Aristide Bruant (1851-1925) qui était 

l’argotier le plus connu de la fin du siècle. En 1888, Raoul Ponchon (1847-1947), 

poète innombrable (il aurait écrit 150.000 vers, soit 20.000 de plus que Victor 

Hugo), ami de Jean Richepin (ils partagent la même tombe), publia dans le 

Courrier français « V’Là La neige ». 

 Raymond Queneau s’est toujours montré attentif à la langue populaire, 

mais il n’a pas oublié de poèmes en argot ; Boris Vian (1920-1959) qui écrivit en 

1952 une tragédie en trois actes et en vers qui commençaient ainsi/ « Machin, c’est 

la jourdé le moins toc de ma vie… ».Tout cela nous prouve que les poètes ont 

toujours manifesté un intérêt subtile à l’égard de l’emploi de la langue populaire 

dans leurs écrits. 

Qu’est-que donc que le « français populaire », ce pop. dont le niveau 

devient si vague que les Français eux-mêmes ne s’y retrouvent plus ? Cette langue, 

si elle existe encore, était définie en 1920 par Henri Bauche : « l’idiome parle 

couramment et naturellement par le peuple », ce qui revenait à partager la langue 

populaire parlée et le langage écrit en idiomes de classes. En 1965, pour Pierre 

Guiraud, le « français populaire » est une « parlure vulgaire, langue du peuple de 

Paris, dans sa vie quotidienne ». 

Aujourd’hui le langage commun d’antan comporte de moins en moins de 

termes régionaux. Au  contraire, de plus en plus apparaissent des mots diffusés par 

la télévision, la radio, la presse, l’internet. Il y en a, mais il n’y a plus de différence 

très sensible entre la langue des jeunes provinciaux et celle des Parisiens et des 

habitants de grandes villes. 

Ce qu’on a appelé, qu’on appelle encore le « langage des jeunes » provient 

peut-être de cette différence dans le comportement, les modes et donc, le 

vocabulaire, entre les cultures régionales des générations antérieures. 

Quand et comment apparaît la contrastivité dans un texte poétique ? Elle 

est evidente surtout quand elle a un caractère imprévisible, quand le contexte est 

écrit entièrement dans un style normatif et l’élément est inserré d’une façon logique 

pour « détruire »  le normatif : « Le langage poétique surgit sur les ruines de la 

prose », - remarquant une fois J.-P. Sartre. 

Artisan et maître à la fois d’un langage dont il connaît les rouages les plus 

secrets, R. Queneau s’affirme pleinement conscient de son inspiration s’il fut un 

temps surréaliste (entre 1924-1929), il se détache rapidement de ce groupe littéraire 

en entreprit, dans l’indépendance, de créer un « art poétique » auquel nous devons 

prêter l’acception la plus large ; un art de « faire », de « combiner » avec amour du 

métier, de la besogne bien faite, qui montre chez Queneau un sens artisanal de la 
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fonction d’écrivain. Il déclarait ainsi en 1939 : « Le travail du Poète et du Prosateur 

consiste à collaborateur à l’établissement, au fondement, au développement et à 

l’embellissement du langage de ceux qui parlent la même langue que lui » ( R. 

Queneau, L’écrivain et le langage. – Paris : Volontés, 1939, N° 19, p. 14. apud 

Baligand, 6). 

Ce fut alors dans le langage populaire - langue parlée ou « néo-français » - 

qu’il devait mettre sa plus entière confiance : c’était pour lui « le terreau qui permet 

les plus hautes œuvres (ibidem) ». C’était une sorte de révolte contre l’académisme, 

contre le français des grammaires normatives, contre la rigueur dans l’expression 

poétique. 

Pour le style de Queneau sont caractéristiques les déformations cocasses et 

les jeux de mots, comme l’avait bien aperçu Claude Simonnet. Queneau, son 

langage est complètement construit, inventé, élaboré sur le principe de la 

contrastivité, de l’opposition, de l’antithétique.  

N. B. Il  ne s’agit point d’un style antithétique. 

Les néologismes-calembours, des néologismes aux formes à rebours est 

aussi un résultat de la recherche de la contrastivité : 

 
Dans le fond du vallon                       

Tout juste une prairie                         

J’aperçois un wagon 

Une locomotrie...                            

Et j’entends le wagon.     

         (Queneau, Il pleut, p. 218)                          

Il pleut sur la bergère 

Il pleut sur les moutons 

J’entends la locotière 

Et j’entends le wagon. 

 

(Queneau, Il pleut, p. 218) 

 
Ces déformations sont inventées pour rimer dans le premier cas avec 

« prairie » dans le deuxième avec « bergère ». Le même procédé est repris, toujours 

à la finale, dans : 

 
On n’a pas idée de risquer ses sons sur un cherable qu’on accable d’un 

vocable semblable (Queneau, LR, 68) où cheval est devenu chevable 

pour les besoins de la rime. Le comble est atteint par un poème de 

Queneau où les rimes  sont construites par substitution pure et simple de 

la terminaison du premier vers aux finales normatives des mots : Un jeu 

simple/ Que j’invimple ( ~invente) Dans la nuimble (~nuit) (Queneau, 

L’Instant fatal, p. 139). 

 

Il arrive quelquefois à croire que R. Queneau n’a qu’un but : détruire 

l’élégance classique de la conjugaison française, dire « non » à la stabilité de la 

norme surtout du passé simple, futur simple et futur proche. Autrement comment 

expliquera-t-on cet emploi à rebours du passé simple : Il serva, on tranquit,  pour le 

normatif Il servit, on trinqua (dans la version roumaine ,,Turna şi ciocniram”). 

Comment faut-il transmettre cette cocasserie grammaticale dans une autre langue 

pendant la traduction. C’est un sujet qui mérite d’être approfondi. Ces 

déformations voulues ont bien sûr de l’humour rabelaisien, mais elles ont encore 

une fonction polémique. 
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M. Rheims fixe la forme néologique de closit : « Il se leva, prit Gertie par 

un bras, l’entraîna éberluée vers un des petit bureaux […] l’y poussa et closit la 

lourde  sur elle d’un double tour de clé (Sally Mara, 287). 

Closit – c’est le passé simple humoristique du verbe clore ; ce type de 

passé simple est très certainement d’origine scolaire (c’est la finale des parfaits 

latins). On en retrouve la même exploitation stylistique  chez  L.-F. Celine : « Veni, 

Vedi, Retournet, Donnit quelques conférences fort applaudie embrasit la 

Passionaria ! [...] remontit dans belavion, ronflit…(Bagatelles pour un massacre, 

137 ; apud Rheims, 138). 

Le passé simple fait souvent les frais de l’opération, les exemples pullulent 

et s’assossient généralement à quelque jeu de sonorité, qu’il s’agisse d’homophonie 

ou d’opposition  / je buvis – je bus ;  ils foutirent – ils foutuent), aussi m’ensauvis – 

je, le plus souvent employé a des fins humoristiqus et volontairement malmené à la 

troisième personne. 

Queneau est un inventeur des néologismes de la grande rasse. Dans la 

littérature universelle (celle russe, par exemple) on trouve un original de la même 

taille connu sous le nom de V. V. Maiakovski (1894-1930). Le seul soin de 

Queneau est d’enrichir et de découvrir de nouvelles connotations grâce à 

l’exploitation de l’affixation, de la composition et de la contamination, de la 

rédupplication et de la conversion. Le changement d’orthographe, de la graphie 

traditionnelle des mots occupe une place à part dans le style du Maître. 

Toutes ces créations individuelles font dans leur ensemble une contrastivité 

de valeur, font la valeur de l’œuvre dans son ensemble : « Bien placés, bien 

choisis/ Quelques mots font une poésie/ Les mots il suffit qu’on les aime/ Pour 

écrire un poème »
1
 (L’Instant fatal, 155). 

Il distend ses itinéraires pour s’empiffrer en quelque auberge que 

recommandent les culinographes professionnels (Les Enfants du limon, 59). 

Il s’agit ici du nom d’un journaliste chargé de la chronique gastronomique 

dans les quotidiens ou les revues. Les modèles en sont évidemment musicographe, 

biographe, historiographe. Mai aussi, il y a influence de soulographe, qui ne 

désigne pas celui qui rédige des articles sur l’ivrognerie, mais celui qui se livre à 

l’ivrognerie. Le culinographe est sans doute celui qui, par profession, rend compte 

de ses expériences gastronomiques, mais c’est surtout celui qui prend plaisir à 

fréquenter les grands restaurants, à engoûter les spécialistes. C’est donc, en quelque 

sorte, un gourmet professionnel autant qu’un journaliste professionnel (Rheims 

160-161). L’élément argotique cul  y joue son rôle, d’ailleurs très fréquents chez 

Raymond Queneau. 

     On pourrait faire un essai lexical sur l’evolution du vocable existence dans le 

néo-français de Queneau. Le nom existence a été forgé à l’appogé par dérison des 

étymologies existentialistes, futuristes, dadaïstes par la mise en evidence de eks 

(latin ex-) et Queneau a obtenu  assez facilement des occasionalismes comme : 

 eksistence n. f.- être jeté hors de ; 

 aiguesistence n.f. – c’est un produit plutôt graphique. Chez Queneau nous 

rencontrons aiguesaltation - aussi une graphie plaisamment fantaisiste 

d’exaltation, d’existence. Il a l’air plutôt d’un calembour (Rheims 43). 

 âcresistence n.f. – c’est aussi une des variations de Queneau sur existence, 

croisé dans le contexte de l’auteur avec âcre - adj., une existence très 
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irritante au goût ou  à  l’odorat, au point de brûer, de prendre à la gorge. A 

comparer avec la formule assez rare en roumain : o existenţă (o viaţă) acră, 

morocănoasă, ursuză, răutăcioasă, plină de mahnă. 

 hainexistence n.f. – suite dans la variation de Queneau, toujours sur 

l’existence, mais de cette fois, il s’agit des homards, ogres des mers qui 

poursuivent avec haine les poissons dont ils se nourrissent. 

 ogresistence n.f. – allusion au caractère vorace du homard, l’ogre des mers. 

 hoecsistence n.f. – existence en déguisé, carnavalesque, prétentieux d’après 

le contexte de Saint-Glinglin (132), qui nous le dévoile. 

 eggzistence n.f. – vie de celui qui est né de la dernière couvée (angl. Egg - 

œuf). C’est une création typiquement franglaise, alors que aiguesistence en 

est une formule provançaise (Rheims 193). 

 Chose paradoxale que l’antonyme inexistence, non-existence nous ne 

donne aucun néologisme ou forme néologique. C’est un sujet digne d’être 

soumis à l’analyse dans le plan de la créativité lexicale et de la potentialité. 

Nous signalons la présence de quelque vocables d’origine roumaine, 

extrêmement expressives qui paraissent sortir de l’œuvre comique de Ion Luca 

Caragiale : « Pendant ce temps, mitocans et mocofans, gosses ou adultes, avaient 

découvert la présence de Mésange qui s’était installé au volant »  (« În acest timp, 

mitocani  şi mocofani, adulţi  sau mucoşi, descoperiseră prezenţa lui Mésange [o 

maimuţă] care se aşezase la volan ») écrit Queneau dans « Pierrot mon ami » et 

toujours dans le même roman : « Dehors, de jeunes badarans s’écrasaient contre 

les fenêtres » (« Afară, bădăranii tineri se îmbulzeau pe la ferestre »). La présence 

de ces créations d’origine roumaine est facilement à expliquer. 

Parmi les langues que Queneau avait étudiées, il y avait et le roumain, mais 

sans y avoir grand succès ; il faut le reconnaître que Queneau avait du flair 

linguistique, pour qu’il identifie avec succès les termes qui, d’après leur nature, 

s’approchait de l’argot qui a été largement utilisé dans ses romans ; à la suite, sans 

aucune réticence il recourt à l’emploi de ces créations au risque qu’elles restent 

incomprehensibles pour le lecteur français qui ne connaît pas le roumain ( L’article 

consacré à R. Queneau dans le dictionnaire de Angela Ion, p. 1219). Queneau lui-

même fait une petite explication de ces mots : « Mitocan ainsi que mocofan sont 

deux mots roumains qui signifient « rustre » (R. Queneau, apud Rheims, 384). 

La mise en cause du monde et de la condition humaine se double chez 

Queneau d’une dénonciation poursuivie du langage pour lequel l’écrivain ne 

revendique que la liberté. Même s’il n’a pas une confiance absolue dans le 

langage [même s’il] ne pense pas […] que la vérité soit dans le langage. Queneau 

milite pour un nouveau français dont les structures seraient renouvelées par la 

langue parlée, voire argotique ; les recherches systématiques et burlesques des 

Exercices de style (1947 et 1963) nous le prouvent facilement (Le Petit Robert. 

Noms propres, p. 1709). 

La langue parlée, dans la conception de Queneau, n’est pas seulement un 

fait en exclussivité du vocabulaire. Il faut la distinguer des argots, systèmes 

lexicologiques pour initiés. 

Au fait, y a-t il une « poétique familière, une poétique populaire » (A ne 

pas confondre avec la littérature orale, dite folclorique). Est-ce vraiment « de 

populaire », ou ce qu’on appelle généralement la langue populaire ? Il est bien 
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difficile de lui assigner un niveau de langage – et qu’elle n’en sorte pas ! Cette 

poétique (au sens noble du mot « littérature ») est le plus souvent populacière. 

Queneau est un vrai Maître dans la création des néologismes stylistiques. Il 

n’hésite pas, pour le plaisir d’obtenir de nouvelles formes, à ajouter surtout aux 

noms et aux verbes des suffixes appartenant au mécanisme argotique. C’est dans ce 

cas-ci que la contrastivité devient superlative. 

Pour y voir un peu plus clair dans le foisonnement lexical de Queneau et 

apprécier ses modes d’inventation (création), force nous sera d’emprunter peut-être 

le plus banal des itinéraires, envisageant successivement la composition de mots 

par suffixation, par préfixation et par d’autres moyens. 

Aucun des procédés ne sembles négligé par l’auteur et nous nous 

contenterons de donner un nombre restreint d’exemples, sachant très bien que 

l’inventaire exhaustif exigerait un gros volume de connotatif exagère, esperons-le, 

nous consolera  de devoir être ici incomplet, voici quelques exemples (sans 

commentaire) de noms obtenus par dérivation suffixale : 

- aille : la manifestaille (Pierrot mon ami, 94) ; 

            la brouchtoucuille (Saint-Glinglin, 113) ; 

-    ation : l’oléigénation (Les Enfants du limon, 11) ; 

                 la pleuvination (Les Derniers jours, 8) ; 

- ement : le trinqueballement (Pierrot mon ami, 10) ; 

- erie : l’aviaterie (Le Chiendent, 272) ; la tankerie (ibidem) ; molusserie 

(Salla Mara, 153) ;  

               degueulasserie (Les Enfants de limon, 270) ; 

- eux/- euse : le pharmaceux (Les Enfants du limon, 91) ; 

- ise : la vaillantise (Pierrot mon ami, 26) ; la gluantise (Sallya Mara, 153). 

L’Inventation poétique fondée sur la contrastivité de Queneau ne connaît 

pas de frontières. Voici un cas spécifique que explique l’infini de l’imagination de 

cet auteur. La télévision russe a un programme de devertissement Что? Где? 

Когда? (Qui ? Où ? Quand ?) qui a une longevité de plus de 25 ans. En décembre 

2015, dans une émission finale de l’année 2015 parmis les questions (d’ailleurs très 

compliquées par leurs formules et par leurs réponses), il en avait une, concernaut 

l’art inventif de Raymond Queneau. L’auteur de cette question a été un ingénieur 

qui voulait obtenir la réponse : Comment est-il possible d’écrire Cent mille 

milliards de poèmes dans la vision de Queneau ? 

Les membres de l’équipe en nombre de six joueurs devaient trouver la 

réponse pendant 60 secondes. Durant la dispute on a entendu plusieurs fois le 

syntagme : Queneau c’est le poète-contraste ; il faut chercher la réponse dans la 

contrastivité poétique de celui-ci. Meilleure explication à l’exploitation du 

langage, y compris à celui populaire, nons avons trouvé chez Thierry Maulnier, 

dans son Introduction à la poésie française que voici » : « Le poète usant des mots 

pour dire non par leur sens seulement, mais au-delà de leur sens, leur 

correspondance incantatoire au monde qu’ils ont chargé de maîtriser, on peut le 

définir comme l’homme qui se sert des mots non seulement de leur sens, mais 

selon leur pouvoir. Dans les mains du pète, la prise du langage sur le monde est 

magique et non logique seulement » (Maulnier Thierry, Introduction à la poésie 

française, cité par Rheims, 163). Rien à ajouter, tout cela est certainement dit à 

propos du pouvoir et de la magie de Queneau. 
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Il y a arrive parfois que nous trouvions plusieurs créations dans la même 

strophe comme dans celle-ci : Foncieux et calcalar odieux et presque arogne / Tel 

était le semeur de graines de sainfoin (Le Chien a la mandoline, 161). 

Queneau explique, lui-même ses créations inventées : 

« Tous les mots de ce poème : calcalar, foncieux et arogne, sont 

«inventés » et n’ont de sens dans la mesure ou des rapprochements phonétiques 

plus ou moins arbitraires leur en donnent un » (Queneau. apud Rheims, 110). 

Chéquander – v. tr. C’est une forme néologique formée sur shake hand. 

Transcription du même type que ouikande. On trouve chez le même auteur « […] il 

allait mettre encore plus de sentiments dans le chécande qu’il destinuit à Julie » (Le 

dimanche de la vie, 98). 

Choquigne – adj.- qui choque moralement. Par ex., la francisation de 

l’anglais shocking, comme si chocant n’existait pas. 

Chorte n.m. – chez Queneau c’est pour longue culotte de dame ; 

d’habitude, pantalon court des messieurs. 

Généralement les verbes en -ir sont moins fréquants dans la langue ; la 

productivité en   

- ir este toute à fait passive. On trouve chez Queneau dans les Enfants du 

limon, p. 46 : - cramoisir - dérivé de cramoisi, sur le modèle vert/verdir, 

rouge/rougir. Devenir rouge fonce, presque violet.  

Le modèle des noms en – graphe ( -graphie, – graphique) sert à former des 

substantifs désignant des personnes/ auteurs, écrivains : biographe, ou des 

instruments (barographe, télégraphe). Le culinographe chez Queneau est vraiment 

une trouvaille néologique. 

 La poétique contemporaine n’accepte plus le français d’antan, le français 

normatif ; elle se forge une langue à elle, un néo-français où les créations 

sémantiques nouvelles, où les néologismes lexicaux abondent. 

 Sous le rapport de  la néologie lexicale et celle sémantique les poètes 

peuvent être répartis en trois catégories : les respectueux qui rendent hommage à la 

tradition, qui se conforment à la prudence des normes ; les réticents qui se 

permettent une ou deux créations en dépendance des circonstances stylistiques et 

les affranchis, qui estiment avoir le droit de forger et de se forger une langue aux 

dimensions ultra-modernes. Il suffit que nous y citions des noms comme L. – F. 

Céline, R. Queneau, Le Clézio, G. Pérec, San Antonio et beaucoup d’autres. 

 Dans le présent article nous avons analysé le phénomène de la « néologie 

totale » chez R. Queneau, un poète chez qui la contrastivité domine. Il obtient 

légèrement cette contrastivité grâce aux mots (noms, adjectifs, verbes, adverbes) 

obtenus par l’exploitation exagérée de la dérivation suffixale et préfixale, par 

l’invention d’un graphisme révolutionnaire, par la composition et la contamination 

des mots et des parties. 
 
 

Notes 

____________________ 

 
1 

Queneau déchiffre son secret de l’art d’écrire, de composer, de faire un poème, et il utilise 

le même moyen de composition. 

A vous de comparer les contextes : 
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          Pour un art poétique 

Prenez un mot prenez-en deux 

faites cuire comme des œufs 

prenez un petit bout de sens 

puis un grand morceau d’innocence 

Faites chauffer à petit feu 

au petit feu de la technique 

Versez la sauce enigmatique 

Saupoudrez de quelques étoiles 

Poivrez et puis mettez les voiles 

 

Où voulez-vous donc en venir ? 

A écrire vraiment ? à écrire ? 

(Le Chien à la Mandoline, 1965) 
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Initially, stable poly-lexical units (SPUs) were denominative or connotative 

language units. Over time, with language evolution, some SPUs remained motivated and 

their components, or one of them, preserved the meaning. Other SPUs, initially motivated, 

became demotivated over time losing the link with the designated phenomenon. Extra-

linguistic factors constitute the primary stage regarding the creation of the SPUs within the 

language. The motivation of some SPUs origin is explained by the foreign provenance, 

being borrowed, calqued or entered into language through cultural ways. In this case, they 

should be considered as being general for many languages. Other SPUs should be regarded 

as indigenous originating from the Romanian language even if they have equivalent 

corresponding units in other languages. As we said, initially, SPUs were denominative 

motivated units if they designate certain concrete facts of environment or connotative 

motivated units if the speaker expresses his attitude towards a concrete fact from life. Some 

SPUs, initially motivated, became over time demotivated, losing the incipient meaning. 

Firstly, it is about the phraseological units which get the complete image over time. We can 

distinguish two big categories of SPUs according to their origin: denominative units and 

connotative units. Taking into account the classification according to extra-linguistic 

motivation we consider important to emphasize the principle of origin: indigenous SPUs 

and general SPUs. The indigenous SPUs are those that belong to functional – semantic 

fields: everyday life, professions and occupations, fauna, military domain, nature 

phenomena, tabu-notions. Genreal SPUs are classified as those that entered into life 

through cultural way: Bible, Myths, historical realia. 

Keywords: stable poly-lexical units, denominative, connotative, motivated, 

demotivated, extra-linguistic factors.  

 

 
Problemele de motivaţie privind apariţia etimologiei frazeologice (or 

motivaţia este un termen de etimologie şi de lingvistică generală) sunt la fel de 

complexe ca şi problemele etimologiei lexicale. Puţini cercetători s-au încumetat să 

exploreze aceste domenii dificile. Era preferată cercetarea sincronică, graţie 

concepţiei lui F. de Saussure conform căreia sistemul limbii poate fi perceput pe 

baza studierii sincronice a limbii (8: 39). Ch. Bally, discipolul lui F. de Saussure şi 

cercetătorul frazeologiei ca ramură independentă a lingvisticii franceze, la fel a 

studiat frazeologia în plan sincronic, ceea ce a influenţat pe mult timp investigaţiile 

ulterioare. 

Tentative de explicaţie a unor unităţi polilexicale stabile, precum şi a 

proverbelor, le-au întreprins cercetători români ca: I.A Zanne, A. Candrea, I. 

Iordan, S. Puşcariu. Mai recent în lingvistica românească studierea diacronică a 

UPS a fost întreprinsă de F. Dimitrescu (Dimitrescu), S. Dumistrăcel 

(Dumistrăcel), A. Eremia (Eremia). În lingvistica rusă preocupări de frazeologia 

diacronică se înregistrează la B. A. Larin, N. M. Šanski et alii, V. M. Mokienko, 
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M. F. Palevskaya ş.a. Desigur, frazeologia, ca şi lexicul, se află în permanentă 

evoluţie, din aceste considerente obiectul de studiu al ei trebuie cercetat atât în plan 

sincronic, cât şi diacronic. De această părere sunt cercetătorii: R. A. Budagov 

(Budagov 17), A. G. Nazarian (Nazarian 43), Gh. Colţun (Colţun 155), subsemnata 

(Savin-Zgardan 87-132). Cercetând problema apariţiei UPS, diverşi lingvişti 

propun diferite modalităţi de clasificare a acestora. Conform majorităţii 

cercetătorilor, toate unităţile polilexicale stabile se pot diviza în două grupuri mari: 

autohtone şi comune pentru un număr de limbi (împrumutate sau calchiate). În 

lingvistica românească se observă aceeaşi tendinţă de clasificare a UPS conform 

originii (Dimitrescu; Dumistrăcel 3). Subsemnata este de părere că pentru 

clasificarea UPS din punctul de vedere al cauzelor extralingvistice care motivează 

apariţia unităţilor polilexicale stabile în limba română nu contează dacă UPS sunt 

împrumutate, calchiate sau au pătruns în limbă pe cale cultă, aceşti factori fiind 

prezenţi în clasificare efectuată de alţi lingvişti. Toate aceste UPS sunt de 

provenienţă străină şi din această cauză trebuie considerate ca fiind generale unui 

mare număr de limbi. Iar celelalte UPS trebuie privite ca fiind indigene, avându-şi 

originea în limba română, chiar dacă au corespondente în alte limbi. Atestarea UPS 

similare în terţe limbi poate fi explicată prin modul general-uman de a percepe 

realitatea, de a se confrunta cu fenomene similare de ordin social – economic, 

natural, cultural etc., în urma convieţuirii îndelungate într-un areal geografic, 

datorită relaţiilor de contact economice, sociale sau ca urmare a migraţiei 

popoarelor etc. În baza celor expuse mai sus, conchidem că UPS pot fi divizate sub 

aspectul originii în două grupuri mari: indigene şi generale.  

„Partea leului” din numărul total al UPS dintr-o limbă o alcătuiesc UPS 

indigene. F. Dimitrescu încearcă să stabilească anumite UPS care sunt proprii doar 

limbii române (154). Stelian Dumistrăcel propune, la rândul său, o clasificare a 

UPS conform principiului denominativ / conotativ. Lingvistul ieşean prezintă în 

felul următor concepţia sa: 1. Frazeologisme, apărute datorită necesităţii limbii de a 

spori mijloacele expresive, fără a fi legate de un fapt real din lumea ambiantă, 

având funcţii stilistice din momentul apariţiei: a fi cu scaun la cap, a-i fluiera 

vântul prin oase, a-şi lua inima în dinţi, a fi pestriţ la maţe, la sfântul aşteaptă etc. 

(Dumistrăcel 137). UPS date sunt numite de cercetător imaginare. 2. 

Frazeologisme care au apărut în legătură cu un fapt concret din lumea 

înconjurătoare: materială, politică, socială, economică care aveau iniţial sensuri 

directe ale cuvintelor în procesul comunicării, iar mai târziu au fost supuse 

diverselor transferuri semantice. Aceste UPS sunt numite copii ale realităţii. 

Am dori să aducem o anumită claritate în această problemă. La apariţia lor, 

UPS au fost iniţial unităţi de limbă denominative, denumind anumite fapte concrete 

din mediul ambiant; puteau fi şi unităţi conotative, când vorbitorul îşi exprima 

atitudinea faţă de faptul concret din lumea înconjurătoare. Pe parcurs, odată cu 

evoluţia limbii, unele UPS au rămas motivate, componentele lor sau unul din ele 

păstrându-şi sensul. Explicaţia constă în faptul că doar aceste unităţi de limbă pot 

denumi anumite realităţi: anumite valori lexico-gramaticale, eliminarea echivocului 

etc. În cazul dat e vorba de locuţiuni: a da o sărutare / a da sărutări, a face ocolul, 

a da în schimb, lucru de clacă, dintr-o privire etc.  

Alte UPS, iniţial motivate, devin demotivate cu timpul, pierzându-se 

legătura cu fenomenul desemnat. E vorba, în primul rând, de unităţi frazeologie ce 
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capătă imagine pe parcurs: a fi la îndemână, a fi în joc, a închide ochii, a lua peste 

picior etc. Însă pe lângă UF mai există şi locuţiuni ce şi-au păstrat imaginea. UPS, 

care iniţial au fost îmbinări libere de cuvinte şi au avut iniţial imagine, păstrând-o, 

desigur, rămân a fi conotative. E vorba de UF: a se potrivi ca nuca de perete, a-i 

fluiera vântul în oase, cât ai pune pe-o măsea etc. 

Reieşind din cele expuse supra, am dori să facem unele completări la 

clasificarea propusă de S. Dumistrăcel şi acceptată de Gh. Colţun (Colţun 160-

161). Savantul ieşean susţine că există frazeologisme (autorul include în acestea şi 

UF, şi locuţiuni – n.n.) imaginare, care au apărut datorită necesităţii limbii de a-şi 

înmulţi mijloacele expresive, fiind chiar în momentul naşterii figuri de stil propriu-

zise şi având funcţii stilistice evidente. A doua grupă de UPS sunt numite „copii ale 

realităţii” şi au apărut în legătură cu un fapt concret din viaţa materială, socială, 

politică şi care arătau iniţial relaţii dintre diferite obiecte sau fiinţe, având sensuri 

directe în procesul comunicării, iar mai târziu au fost supuse diverselor transferuri 

semantice. Subsemnata ar dori să menţioneze că putem deosebi două categorii mari 

de UPS privind originea lor: 1. unităţi denominative, din care fac parte locuţiunile 

şi UF care denumesc realitatea, 2. unităţi conotative care exprimă atitudinea 

vorbitorului faţă de realitatea concretă şi care sunt UF. În felul acesta, am delimitat 

unităţile denominative în locuţiuni şi UF cu funcţie denominativă iniţial ce 

desemnează realitatea. Iar de a doua categorie de UPS ţin de cele conotative. 

Aşadar, putem afirma că la origine toate UPS sunt motivate, fie că sunt conotative 

sau denominative. Unele din cele denominative, cu timpul, pot deveni demotivate 

din cauze diverse. În grafeme, acest fenomen îl putem reprezenta în felul următor: 

S. Dumistrăcel – frazeologisme conform originii: frazeologisme imaginare şi 

frazeologisme copii ale realităţii. Subsemnata propune următoarele; UPS conform 

motivaţiei semnului: unităţi denominative (locuţiuni) şi unităţi conotative. UPS 

conotative se divizează, la rândul lor, în 1. UPS atitudine faţă de realitate, de ex., 

a-i scoate (cuiva) ochii, a nu-l răbda nici pământul (pe cineva) şi 2. UPS copii ale 

realităţii, de ex., a pescui în apă tulbure, a mânca şi mere pădureţe etc.  

Pe parcurs UPS se demotivează, astfel, în prezent, obţinem UPS care sunt 

unităţi glotice conotative demotivate în diferit grad de la caz la caz. 

Frazeologismele – copii ale realităţii, conform lui S. Dumistrăcel şi lui Gh. Colţun, 

se divizează în frazeologisme nemarcate temporal şi frazeologisme marcate 

temporal. Cele nemarcate temporal se divizează în frazeologisme care se referă la 

viaţa colectivităţii în general şi frazeologisme care se referă la profesiile de bază 

din mediul rural şi la meserii. Frazeologismele marcate temporal cercetătorii le 

divizează în frazeologisme care conţin arhaisme şi istorisme şi frazeologisme care 

au la bază îmbinări de cuvinte neologice (Dumistrăcel 140; Colţun 160).  

Credem că clasificarea propusă (supra) nu e tocmai coerentă, fiindcă sunt 

utilizate diferite principii ce stau la baza ei. În cazul frazeologismelor nemarcate 

temporal la bază se pune divizarea conform principiului semantic, diatopic sau 

diastratic, iar la baza frazeologismelor marcate temporal se pune principiul 

diacronic al componentelor. Noi propunem ca la baza clasificării UPS conform 

provenienţei să fie pus principiul originii: UPS indigene şi UPS generale, despre 

care am vorbit mai sus. La rândul lor, UPS indigene se divizează în: UPS ce 

descriu viaţa cotidiană, UPS ce se referă la profesii şi meserii, UPS legate de faună, 

UPS cu lexic militar, UPS legare de fenomene ale naturii, UPS tabu. UPS generale 
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se clasifică în UPS ce au pătruns în limbă pe cale cultă, UPS biblice, UPS 

mitologice, UPS bazate pe realităţi istorice.  

Cele expuse pot fi redate în următoarele diagrame. 

 
Opinia Angelei Savin-Zgardan, expusă în diagrame 

Diagrama 1 
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Diagrama 2 

Unităţi polilexicale stabile 

conform motivaţiei 

extralingvistice a semnului 

glotic 

 

Unităţi polilexicale indigene  Unităţi polilexicale generale 

 

UPS ce se referă la realităţile 

din lumea înconjurătoare: 

UPS ce descriu viaţa cotidiană; 

UPS ce se referă la profesii şi meserii; 

UPS legate de faună; 

UPS cu lexic militar; 

UPS legate de fenomene ale naturii; 

UPS tabu 

 

UPS ce au pătruns în limbă pe cale 

cultă: 

UPS biblice; 

UPS mitologice; 

UPS bazate pe realităţi istorice; 

UPS livreşti 
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Concluzii 

  

1. Factorii extralingvistici constituie etapa primară privind apariţia UPS în 

limbă.  

2. Motivaţia originii unor UPS se explică prin provenienţă străină, fiind 

împrumutate, calchiate sau pătrunse în limbă pe cale cultă. În cazul dat ele trebuie 

considerate ca fiind generale unui mai mare număr de limbi.  

3. Celelalte UPS trebuie privite ca fiind indigene, avându-şi originea în 

limba română, chiar dacă au corespondente în alte limbi.  

4. Atestarea UPS similare în terţe limbi poate fi explicată prin modul 

general-uman de a înţelege realitatea, de a se confrunta cu fenomene similare de 

ordin social – economic, natural, cultural etc., în urma convieţuirii îndelungate într-

un areal geografic, datorită relaţiilor de contact economice, sociale sau ca urmare a 

migraţiei populaţiei etc. 

5. La apariţia lor, UPS au fost iniţial unităţi de limbă denominative, 

motivate, în cazul în care denumeau anumite fapte concrete din lumea ambiantă 

sau unităţi conotative, motivate, în cazul când vorbitorul îşi exprima atitudinea faţă 

de un fapt concret din viaţă.  

6. Pe parcurs, odată cu evoluţia limbii şi a societăţii, unele UPS motivate 

au şi rămas motivate, componentele lor sau unul din ele păstrându-şi sensul. 

Explicaţia constă în faptul că doar aceste unităţi de limbă pot denumi anumite 

realităţi: anumite valori lexico-gramaticale, eliminarea echivocului etc. La UPS 

copii ale realităţii forma motivaţională şi sensul motivaţional sunt uşor de depistat: 

a turna apă la moara (cuiva), a sonda terenul, a da tonul, a pune la cântar. 

Motivaţia prospectivă în cazul UPS dat e clară, chiar şi persoana care nu cunoaşte 

semnificaţia UPS ce descriu viaţa cotidiană, o poate înţelege, căci motivemul e 

bine determinat, iar semantica componentelor e motivată. 

7. Alte UPS, iniţial motivate, devin cu timpul demotivate, pierzând sensul 

incipient. E vorba, în primul rând, de unităţi frazeologie care capătă imagine pe 

parcurs. 

8. Putem distinge două categorii mari de UPS privind originea lor: 1. 

unităţi denominative, din care fac parte locuţiunile şi UF care denumesc realitatea, 

2. unităţi conotative care exprimă atitudinea vorbitorului faţă de realitatea concretă 

şi care sunt UF. 

9. UPS se divizează de la originea lor în UPS atitudine faţă de realitate şi 

UPS copii ale realităţii.  

10. Iniţial UPS atitudune faţă de realitate sunt motivate, dar cu timpul 

ajung a fi demotivate. 

11. Pe parcurs UPS copii ale realităţii, în mare parte, îşi păstrează 

motivaţia, astfel, în prezent, obţinem UPS ce sunt în diferită măsură unităţi glotice 

motivate de la caz la caz. 

12. La baza clasificării conform motivaţiei extralingvistice propunem 

principiul originii: UPS indigene şi UPS generale.  

13. De UPS indigene ţin cele ce aparţin câmpurilor funcţional-semantice: 

viaţa cotidiană, profesii şi meserii, faună, domeniul militar, fenomene ale naturii, 

noţiuni tabu.  
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14. UPS generale se clasifică în cele ce au pătruns în limbă pe cale cultă: 

biblice, mitologice, bazate pe realităţi istorice. 

Deci, la apariţia lor, UPS au fost iniţial unităţi de limbă denominative sau 

conotative. Pe parcurs, odată cu evoluţia limbii, unele UPS au rămas motivate, 

componentele lor sau unul din ele păstrându-şi sensul. Alte UPS, iniţial motivate, 

devin demotivate cu timpul, pierzându-se legătura cu fenomenul desemnat.  
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In our everyday life as well as in teaching and forming activities, we are face to 

face with some situations when translation and multilingualism represent some tangible and 

fundamental ideas and concrete results which illustrate the high degree of difficulty 

underlying the methodological process. The study of some French or Romanian extracts 

aim to display the method carried by the translator, in order to establish a great number of 

criterions as well as the ability to master many languages in a given context. Translating is, 

in fact, an individual work and it rarely corresponds in all respects to the original on which 

it is based, which will raise some questions, in order to make or formulate once again a new 

hypothesis and rules in that matter. In the same way, multilingualism an its partial 

specialization permit us to question about some concepts that, at first sight, seem obvious 

but that requires, when confronted with reality, an adaptation to some innate or acquired 

techniques and to some rules that manage the handling of many languages at individual 

level. 

Keywords: languages, culture, societies, identity, translation, multilingualism, 

temporality, new methods. 

 

 

La traduction et l’un de ses corollaires, le multilinguisme, constituent 

l’adaptation de notre esprit au monde environnant à un moment donné. Si le constat 

de leur existence est, somme toute, aisé à faire, leur genèse et les modalités de leur 

fonctionnement reposent sur des éléments qui allient objectivité ainsi que 

subjectivité et qui évoluent au cours du temps et en fonction de la pratique. Ainsi, 

les différentes manières d’appréhender la traduction, en fonction des locuteurs, 

vont entrer en ligne de compte pour exemplifier la richesse que constituent ces 

pratiques et la nécessité de s’y pencher en profondeur afin d’en percevoir les 

différents aspects. Dans cette optique, nous allons tenter de mettre en lumière dans 

le présent article certaines des voies visant à optimiser ces pratiques dans le 

contexte actuel, en sollicitant bien évidemment l’origine du langage humain dans 

un espace particulier de notre monde, le continent européen. Nous nous appuierons 

sur quelques exemples de façon à aider le lecteur à visualiser différentes 

problématiques qui se posent lors de l’opération de traduction et qui sont appelées à 

nous repositionner vis-à-vis des opérations de passage d’une langue à l’autre. 

L’acquisition et le développement du langage humain depuis l’aube de la 

connaissance jusqu’à nos jours reposent sur des faits tangibles que sont : 

l’existence de l’homme et de la femme, avec leurs caractéristiques intrinsèques ; 

leur aptitude à communiquer et à vivre en sociétés ; leur aptitude à émettre des sons 

différenciés selon les communautés qu’ils vont associer spontanément et/ou 

consciemment à des notions/idées ou objets ; l’introduction des critères spatiaux-
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temporaux ; la capacité à se questionner par adaptation aux aléas de la vie ; la 

remise en question des certitudes par la confrontation de la théorie avec la pratique.  

La naissance de l’homme et de la femme s’accompagne de toute une série 

de théories mystiques et scientifiques qui, de fait, correspondent à l’introduction 

progressive des critères spatio-temporaux. En effet, l’introduction d’un élément 

nouveau issu du néant dans un ordre établi entraîne des chamboulements qui créent 

une rupture dans le mouvement perpétuel d’évolution. Ceci va générer, d’une part, 

des réactions en chaînes et, d’autre part, des repères aptes à la remémoration 

desdits événements. 

La genèse de l’existence humaine ainsi que ses spécificités anatomiques et 

articulatoires l’ont dotée d’une aptitude à s’adapter qui va être utilisée 

progressivement dans tous les domaines de la vie quotidienne au fur et à mesure 

que l’homme et la femme vont développer leur vie sociétale. L’association entre les 

idées et les sons émis va contribuer au développement des échanges, en divers 

lieux et continents au sein de communautés qui vont se regrouper et, de ce fait, 

vivre en autonomie relative. Ceci va engendrer des phénomènes d’évolutions 

différents et, donc, la fragmentation progressive du langage puisque chaque 

communauté, autrefois réunie, par des liens de parenté, avec les autres, va initier 

son propre système de fonctionnement et ses propres règles de vie. 

C’est ainsi que le langage humain, né de l’adaptation au monde 

environnant, d’une communauté spécifique, est riche de sa diversité, de par les 

capacités articulatoires diverses de ses membres et des valeurs symboliques qui 

sont accordées à ses sons, maintenues et sues au fil des siècles.  

Les échanges entre les différentes communautés au cours du temps ont 

entraîné une connaissance voire une appropriation de certains sons/phonèmes, 

habitudes articulatoires puis de mots des communautés tierces et, partant de là, un 

intérêt pour des choses nouvelles connues chez d’autres et qui vont être ainsi 

véhiculées de par le monde. 

La succession de périodes hégémoniques et belliqueuses à d’autres de 

coexistences pacifiques engendre, de ce fait, des phénomènes de mixité et un 

ébranlement des convictions profondes des individus par la confrontation à l’autre 

qui induit un dépassement de l’étape antérieure et une mobilisation visant à 

s’adapter à l’élément extérieur, condition sine qua non à la survie des différentes 

cultures et langues, quand bien même sous une autre forme. 

C’est ainsi que les cultures anciennes vont faire appel, de plus en plus 

fréquemment, lors de la réception d’émissaires étrangers, à des personnes aptes à 

entendre la pensée de ceux-ci, de façon à pouvoir communiquer plus aisément, ce 

qui va constituer les premiers pas de la traduction et des traducteurs. 

Il va sans dire qu’à ce niveau le lien est fait avec le plurilinguisme, 

consciemment ou inconsciemment, puisque ces locuteurs étaient issus, soit des 

communautés parlant l’autre langue par un ou deux de leurs parents, soit de 

milieux érudits qui, par la connaissance des ouvrages anciens avaient développé 

leurs propres facultés à comprendre le langage de leurs interlocuteurs. 

La conscience des changements et la volonté des hommes d’expliquer les 

origines de toute chose vont contribuer à alimenter le développement de l’esprit et 

la différenciation, par l’élaboration de diverses théories qui exemplifient souvent 
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l’existence d’une vision partielle d’un même événement, ce qui reste souvent le cas 

encore aujourd’hui. 

Les pratiques culturelles différentes sont associées à une perception 

personnelle des choses qui varient en fonction des individus et qui sont nuancées 

par leur propre expérience, façonnée de siècle en siècle, qu’ils expriment de 

manière plus ou moins directe, au gré des valeurs symboliques qu’ils accordent à 

tel ou tel signe. 

Dans un même ordre d’idée, l’absence de réaction ou le repli, s’il permet, à 

un moment donné, de conserver les éléments intrinsèques d’une culture, doit 

induire, au bout d’un moment la découverte de nouvelles modalités visant à 

revitaliser ces éléments culturels, afin de ne pas tomber dans l’obsolescence. 

Le développement et l’observation desdits échanges entre communautés 

disposant de variétés de langage différentes a conduit aux théories relatives à la 

traduction associées aux pratiques diverses et elles constituent une richesse dont 

nous ne pouvons nous départir car elles constituent le point de départ du 

raisonnement ayant donné lieu à la genèse de la traduction et à l’aptitude innée ou 

acquise au plurilinguisme ou au multilinguisme. 

Ainsi, les sourcistes et les ciblistes envisagent chacun dans leur catégorie le 

passage d’une langue à l’autre et d’une vision du monde à l’autre, en tentant de 

nous donner des critères objectifs et subjectifs qui permettent d’affûter notre 

jugement et d’effectuer nos choix en matière de traduction. 

Même si une classification est difficile à faire, nous pouvons indiquer que 

les critères objectifs apparaissent souvent comme le fonds du message ainsi que la 

forme, tandis que les objectifs correspondent à l’intention, aux nuances 

intentionnelles ou non qui émergent dans tel ou tel texte. 

La pratique de la traduction montre que la difficulté à traduire va 

fréquemment résider dans l’absence d’univocité du message initial, de la volonté 

de l’auteur d’y parsemer des éléments de son parcours personnel qui ne sont pas 

toujours transposables dans une autre langue, voire même de la non 

correspondance dans certains cas d’équivalents suffisamment précis dans l’une ou 

l’autre langue. Au-delà de ces difficultés, il en est d’autres qui ont trait au choix du 

registre de langue et en la possibilité ou non, là encore, de trouver un équivalent 

qui revêt toutes les connotations initiales. 

Afin d’exemplifier ces propos et dans le but de mieux appréhender la 

difficulté de la tâche au regard des perspectives actuelles, nous allons prendre des 

fragments de l’œuvre de Eugen Ionescu et Emil Cioran. 

Notre choix s’est porté sur ces deux auteurs, étant donné le rayonnement 

réel de leur pensée sur les cultures à la fois française et roumaine, de ces deux 

personnalités d’origine roumaine qui ont des liens indélébiles avec la France et qui, 

par là même, sont représentatifs de la portée de la traduction chez des auteurs 

maniant les deux langues, quand bien même ce n’est pas au même moment et dans 

les mêmes circonstances. 

Les fragments d’Eugen Ionescu sont extraits de Cîntăreaţă cheală 

(Ionescu, 1970) qui comporte XI scènes en tout).  

Le premier fragment (7-8) se présente ainsi : 
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DOAMNA SMITH: Iaurtul este excelent pentru stomac, rinichi, apendicită 

şi apoteoză. Mi-a spus-o doctorul Mackenzie-King care îngrijeşte copiii vecinilor 

noştri, soţii Johns. E un medic bun. Poţi avea încredere în el. Nu prescrie niciodată 

alte medicamente decît acelea pe care le-a experimentat pe el personal. Mai înainte 

de a-l determina pe Parker să se opereze, s-a operat el însuşi de ficat, deşi nu era de 

loc bolnav. 

DOMNUL SMITH: Atunci cum se face că medicul a scăpat teafăr şi că 

Parker a murit? 

DOAMNA SMITH: Fiindcă operaţia a reuşit la medic şi n-a reuşit la 

Parker. 

DOMNUL SMITH: Atunci Mackenzie nu-i un medic bun. Operaţia ar fi 

trebuit să reuşească la amîndoi, sau amîndoi să moară. 

DOAMNA SMITH: De ce? 

DOMNUL SMITH: Un medic conştiinţios trebuie să moară o dată cu 

bolnavul, dacă nu se poate vindeca împreună. Comandantul unei nave piere o dată 

cu nava, în valuri. Nu-i supravieţuieşte.
1 

 

Le choix s’est porté sur ce fragment car, hormis les problèmes de 

traduction relevant de la morphologie de chacune des deux langues flexion et 

conjugaison, notamment, il exemplifie la difficulté de retrouver dans deux langues 

différentes, même si elles sont à l’origine apparentées, une même ambiance avec 

des réactions attendues chez un public similaire. Le style, assez alerte, allie une 

sélection judicieuse de mots souvent de mêmes racines gréco-latines et d’un 

registre de langue assez familier, avec des successions de situations de la vie de 

tous les jours qui, de prime abord, pourraient être tout à fait « plausibles » mais qui, 

en fin de compte, au fur et à mesure qu’on s’imprègne du texte, révèlent toute 

l’absurdité de la situation, présentée à partir d’affirmations et de phrases très 

courtes, de manière à faire réagir le lecteur. 

Il est à noter aussi que l’auteur fait évoluer ses personnages dans un 

univers anglais, clairement identifié dans la pièce de théâtre par la description du 

mobilier et par les noms utilisés. Dans ce cadre, la traduction s’en trouve facilitée 

puisqu’il s’agit d’une vision du monde tierce préalable, même si dans les faits il 

s’agit également de traiter d’un thème qui n’a pas de limites spatiales.  

Le fragment 2 (23-24) : 

 
DOAMNA MARTIN: Am văzut pe stradă, alături de-o cafenea, un domn, 

îmbrăcat cuviincios, în vîrstă de vreo cincizeci de ani, nici atît chiar, care... 

DOMNUL SMITH: Care, ce? 

DOAMNA SMITH: Care, ce? 

DOMNUL SMITH (către soţia sa): Nu trebuie să întrerupi, scumpo, eşti 

dezgustătoare. 

DOAMNA SMITH: Dragul meu, tu ai întrerupt, primul, mitocanule. 

DOMNUL MARTIN: St! (Către soţia sa.) Ce făcea domnul? 

DOMNUL MARTIN: Ei bine, veţi spune că inventez, pusese un genunchi 

jos şi stătea aplecat. 

DOMNUL MARTIN, DOMNUL SMITH, DOAMNA SMITH: Oh! 

DOAMNA MARTIN: Da, aplecat. 
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DOMNUL SMITH: Imposibil. 

DOAMNA MARTIN: Ba da, aplecat. M-am apropiat de el să văd ce face… 

DOMNUL SMITH: Şi? 

DOAMNA MARTIN: Îşi înnoda şireturile de la pantofi, care se desfăcuseră. 

CEILALŢI TREI: Fantastic! 

DOMNUL SMITH: Dacă n-aţi fi dumneavoastră, n-aş crede! 

DOMNUL MARTIN: De ce nu? Cînd circuli, vezi lucruri şi mai 

extraordinare. De pildă, astăzi, eu însumi am văzut în metrou un domn care 

stătea pe-o bancă citindu-şi liniştit ziarul. 

DOAMNA SMITH: Ce tip original! 

DOMNUL SMITH: Poate că era acelaşi!
2 

 

Ce second fragment illustre le fait que, dans la pratique de la traduction, en 

l’occurrence dans le domaine du théâtre de l’absurde, la succession de faits en 

apparence anodins dans un langage très familier, parsemé d’interjections et de 

métaphores, permet d’assurer l’enchaînement des idées. Les interjections, les 

exclamations, différentes dans les univers roumain et français, nous poussent à 

nous poser des questions sur les modalités d’élaboration de ces unités lexicales et 

sur leur portée et leur importance dans le raisonnement de l’auteur ainsi que dans 

celui du traducteur. 

Dans ce sens, l’auteur et le traducteur disposent au-delà de leurs 

spécificités d’une qualité qui les rend somme toute proches : celle d’interpréter une 

forme de réalité à travers les mots qu’ils posent sur le papier suivant un 

agencement et des critères qui les rendent uniques et qui contribuent à leur 

signature littéraire et linguistique.
3 

La traduction d’une œuvre théâtrale renvoie aux problématiques du 

niveau/registre des langues source et cible et la nécessité de maintenir un rythme, 

afin de conserver l’attention du spectateur/lecteur jusqu’à la fin. Si le langage est 

aisément compréhensible de prime abord, toute la difficulté résidera dans la 

transposition du message original à un moment donné dans un contexte spécifique 

car la traduction s’enrichit sans cesse de la réflexion et n’est jamais une tâche finie. 

L’actualité d’une traduction passera, dans ce cas, également, par le choix 

des unités lexicales, en tenant compte des tendances à utiliser des mots de mêmes 

origines susceptibles de mettre en valeur un certain nombre de connotations 

similaires ou à privilégier des termes plus récents ou des néologismes, de façon à 

capter certains sens perdus ou non encore perçus. 

À ce stade, nous effectuons la différenciation entre la traduction qui, de 

notre point de vue, conserve (la plus grande partie de) l’essence du message 

originel et l’adaptation qui s’en éloigne, en donnant davantage de liberté de 

création et peut conduire à un changement d’univers ou d’atmosphère, afin de 

traiter une problématique commune à l’original mais sous des traits différents. 

 Le troisième fragment est extrait de l’œuvre d’Emil Cioran (Despre 

neajunsul, 5) 

 
Există o cunoaştere care anulează orice consistenţă şi importanţa a ceea 

ce facem : pentru ca, totul e lipsit de temei, în afară de ea însăşi. Atât de 

pură, încât are oroare până şi de ideea de obiect, ea exprimă acea ştiinţă 

supremă potrivit căreia a săvârşi sau a nu săvârşi o faptă este totuna şi 
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care e însoţită şi ea de o satisfacţie ieşită din comun : cea de a putea 

repeta, cu fiecare ocazie, că nu merită să pui suflet în nici un gest pe care-

l faci, că nimic material nu e de natură să înobileze ceva, că „realitatea” 

ţine de absurd. O astfel de cunoaştere ar trebui să fie numită postumă : ea 

are loc ca şi cum usbiectul cunoscător ar fi viu şi neviu, fiinţă şi amintire 

a fiinţei. „Ţine deja de trecut”, spune el despre tot ce face, în chiar 

momentul actului, care e astfel privat pentru totdeauna de prezent.
4 

 

Le choix de cet auteur et de ce fragment en matière de traduction trouve 

aussi sa justification dans le fait que la traduction est également là, depuis la nuit 

des temps, pour diffuser les connaissances en lien avec la chose publique, la res 

publica. Au premier rang de ces connaissances, se situe le développement de la 

pensée philosophique qui permet d’orienter le raisonnement et d’organiser la vie de 

la cité, en montrant, directement ou via quelques subterfuges, certains de ses traits 

qui, par leur caractère absurde, peuvent révolter ou choquer et donc entraîner une 

réaction. La démonstration de l’absurde dans notre vie, par le biais de circonstances 

rocambolesques de la vie de tous les jours, nous amène à nous pencher sur notre 

signification profonde et à prendre conscience, d’une part, de la réalité des choses 

et, d’autre part, de notre incitation à agir, sans quoi la résignation guette. 

Le quatrième et dernier fragment est extrait à nouveau d’Emil Cioran (Despre 

neajunsul, 6) 

 
Nu alergăm spre moarte, ci fugim de catastrofa naşterii, zvârcolindu-ne, 

supravieţuitori care încearcă s-o uite. Frica de moarte nu e decât proiecţia 

în viitor a unei spaime care-şi are începutul în prima noastră clipă. 

Nu ne place, desigur, să socotim naşterea un rău : n-am fost oare învăţaţi 

că ea e supremul bine, că răul se găseşte la sfârşitul, şi nu la începutul 

vieţii noastre ? Răul, adevăratul rău e totuşi în urma, nu înaintea. E ceea 

ce i-a scăpat lui Cristos, ce a înţeles Buddha : „Dacă n-ar exista pe lume 

trei lucruri, o, ucenici, desăvârşitul n-ar apărea pe lume…” Şi, înainte de 

bătrâneţe şi de moarte, el aşază faptul naşterii, izvor al tuturor 

slăbiciunilor şi al tuturor nenorocirilor.
5 

 

Là encore, la difficulté réside à retranscrire l’intensité de la pensée de 

l’auteur face à la naissance de la vie et à son corollaire, la mort. Les syntaxes 

française et roumaine étant toutes deux d’origine latine, certaines difficultés sont 

moindres, à ceci près que les phrases roumaines sont souvent plus longues que les 

françaises et que le datif possessif roumain est très usité avec une flexion conservée 

beaucoup plus forte qu’en français.  

Les différents fragments permettent aussi de connaître d’autres univers de pensée 

et d’ouvrir le champ de nos connaissances sur d’autres mondes et continents. 

Ces deux auteurs, choisis également, pour leur lien avec la francophonie et leur 

double culture française et roumaine, nous plongent dans la problématique de la 

traduction et du plurilinguisme d’aujourd’hui qui ne se pose pas de la même 

manière qu’il y a quelques décennies car notre environnement a évolué. 

Si nous élargissons, à partir des fragments choisis, notre champ à la 

traduction en général, il fait nul doute que la pratique doit s’adapter aux nouveaux 

défis de notre temps, en particulier aux nouvelles technologies, en créant des 
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modalités qui permettent de montrer l’actualité d’une œuvre même ancienne sans 

en dénaturer le message. 

La pratique traductologique des débuts, marquée par la traduction en 

langues vernaculaires des textes bibliques et saints a fait suite à la transcription des 

alphabets anciens en grec, cyrillique, latin etc., de manière à faire connaître à nos 

civilisations les avancées des peuples anciens. La traduction et l’interprétation 

étaient alors systématiquement réalisées par les scribes et copistes qui maniaient les 

diverses langues et ont progressivement créé les premiers lexiques et ensuite les 

dictionnaires, afin de définir les contours des langues au niveau lexicographique et 

de contribuer à leur fonctionnement par la découverte de leurs clefs d’évolutions et 

d’enrichissements internes et externes. 

Les contacts entre langues anciennes ont ensuite façonné certaines d’entre 

elles qui ont été plus à même de s’imposer face à d’autres, par les peuples auxquels 

elles étaient associées. De plus, au fil du temps et, pour le domaine roman, après la 

fragmentation du latin en langues romanes, les langues ont de plus en plus été 

entendues comme un outil de communication mais aussi de l’identité des peuples, 

ce qui a conduit à créer des Académies et, ensuite, au fur et à mesure que les États 

grandissaient, à développer certaines politiques linguistiques. Si l’humanisme a 

permis de recentrer les recherches et le désir de connaissances sur l’homme, sur 

son origine et son devenir ainsi que sur ses aptitudes diverses et variées qui 

nécessitent l’adaptabilité, il est à noter que toute la réflexion traductologique s’est  

axée progressivement, sur l’opposition entre anciens et modernes, entre langue 

source et langue cible et sur l’impossibilité de traduire certaines œuvres notamment 

poétiques, en insistant, par période, sur les notions de « trahison ».  

Dans de précédentes publications collectives, en particulier les volumes 7 

et 14 Traduction et plurilinguisme, j’ai également évoqué la spécificité de la 

traduction de la poésie et bon nombre de théoriciens sont revenus sur la 

problématique de la possibilité ou l’impossibilité de la traduction dans ce domaine, 

en insistant sur la difficulté de conserver l’ensemble des critères utilisés par 

l’auteur original dans sa création, ce qui amène à de nécessaires choix pour 

retransmettre le message dans un autre univers culturel et linguistique. 

La traduction, sa pratique comme sa théorie, renvoient à la soif de 

connaissance de l’homme (et de la femme) et à sa position dans ce monde qui, sans 

cesse, change et se renouvelle, en gardant une partie de lui-même, en mémoire.  

Cette sorte de noyau agit comme une « cellule souche » qui, dupliquée, 

dispose de combinaisons infinies et, en étant reprenant à l’origine, de la possibilité 

de corriger déjà des maladies issues de ses altérations, en respectant bien entendu 

toutes les normes de l’éthique et particulièrement de la bioéthique. En cela, l’être 

humain est unique, à la fois infinitésimal et porteur de la capacité à se remettre en 

route, à créer de nouvelles connexions et à porter loin les connaissances de ses 

prédécesseurs vers les générations futures. 

Les langues constituent aussi une partie de cette mémoire. Les personnes 

dotées de l’aptitude à maîtriser d’autres langues comme celles qui étudient ces 

phénomènes doivent garder à l’esprit également que, au-delà, de la question du 

bilinguisme ou du plurilinguisme parfait ou imparfait et de la question des 

contaminations linguistiques, le rôle de l’esprit et de la pensée est moteur, par 

l’imbrication des mécanismes innés et acquis et la capacité des personnes à les 
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alimenter et à les développer. Les personnes bilingues ou plurilingues disposent de 

la capacité particulièrement intéressante pour les linguistes, y compris les 

lexicologues, de déplacer les frontières linguistiques, en faisant apparaître de 

nouvelles aires d’intercompréhensions mutuelles partielles. 

Bien souvent, deux tendances s’opposent actuellement : d’un côté, on omet 

de plus en plus l’apprentissage des langues anciennes qui ont pourtant donné à nos 

peuples celles dont ils disposent actuellement ; et, de l’autre, on met en avant la 

connaissance, de plus en plus tôt, au détriment de la langue maternelle d’une 

langue tierce, importante au point de vue économique mais qui évolue déjà elle 

aussi vers une fragmentation dans son aire de rayonnement plus ou moins maîtrisée 

de par le monde. 

Le plurilinguisme ou le bilinguisme est une sorte de don qu’il faut manier 

avec précaution, tout en veillant au maximum à la langue maternelle et au maintien 

des mécanismes de son évolution pour le futur. À ce stade, l’enjeu est aussi de 

conserver les mécanismes intrinsèques à chaque peuple car ils participent aussi à 

notre diversité et à notre identité. 

Admettre la diversité des aptitudes de chacun ne revient pas à mettre les 

uns et les autres dans une catégorie dont ils ne sortiraient pas mais, au contraire, à 

prendre conscience de la nécessité de tenir compte de chaque spécificité pour 

déclencher les mécanismes d’interconnexion qui permettront de le faire évoluer 

dans un monde réellement humaniste. 

De ce fait, la dimension spatio-temporelle dans laquelle chaque individu 

évolue doit être un savant dosage entre spontanéité et raisonnement, de manière à 

avancer prudemment mais positivement, sans verser dans la facilité des 

compréhensions trop hâtives mais en laissant le temps mettre son empreinte et 

donner toute ses connotations à un contexte. 

C’est dans ce sens, me semble-t-il, qu’il faut œuvrer aussi en matière de 

traduction, en se gardant de partir sur des hypothèses de prime abord, au détriment 

du texte dans toute sa profondeur et en franchissant l’écueil de l’impossibilité de 

traduction, ce qui peut impliquer que l’on se remette chaque jour à la tâche. 

Certes, la traduction répond à des « canons » qui veillent à ce que la pensée 

de l’auteur original ne soit pas dénaturée. C’est le cas aussi de l’interprétation. 

Néanmoins, les moyens de traduction à disposition qui s’entremêlent, avec le 

temps, d’ordre lexical, syntaxique etc., nous contraignent, à un moment donné, à 

effectuer un choix, en particulier au XXI
e
 siècle, avec l’essor des nouvelles 

technologies et des traductions assistées. 

L’état actuel de nos connaissances conduit à penser que l’être humain est le 

mieux à même de percevoir l’ensemble des connotations et les possibilités 

d’enrichissements et d’adaptation des éléments d’une langue, ce qui lui confère une 

place à part. 

Un certain nombre d’innovations faites dans le but de répondre aux 

contraintes techniques laissent redécouvrir des moyens très intéressants, en 

particulier par l’usage retrouvé de certains mots, assortis de nouvelles acceptions 

(liseuses, etc.), afin de contrebalancer l’influence anglo-saxonne au niveau 

mondial. Si cette dernière est, bien entendu, associée, à une forme de rayonnement 

économique par la puissance des États-Unis, notamment, il convient néanmoins de 

tenir compte du fait que, dans bon nombre de cas, la tendance à utiliser à outrance 
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des néologismes dans des milieux dits innovants à destination du grand public ne 

contribue pas à la pleine compréhension de tous mais plutôt à une sorte de 

« mélange » non naturel pour les deux langues (source et cible) au détriment des 

capacités d’enrichissement lexical de chacune d’elles et ce, dans l’ensemble des 

pays du monde. Dans un autre ordre d’idées, face à des faits et à l’évolution des 

sociétés, des idées ont été émises qui vont dans le sens de la féminisation de 

certaines professions, notamment. Force est de constater que ce phénomène à 

portée lexicologique et linguistique qui touche nos sociétés mériterait une plus 

ample réflexion fondée sur les moyens naturels de dérivation des noms de chaque 

langue, en lien avec les Académies et les différents acteurs de la linguistique. 

À ce stade, j’insisterai également sur la nécessité de réaffirmer le caractère 

esthétique des langues, qui correspond aussi à l’usage naturel des locuteurs et qui 

est parfois oublié ou laissé de côté. L’affirmation de l’esthétique a été mise en 

avant par bon nombre de lettrés, en France, dans les Pays Roumains et dans bien 

d’autres contrées, avec la progression des langues littéraires. Là encore, il ne doit 

pas s’agir d’un « combat » stérile entre « anciens » et « modernes », opposant une 

forme d’immobilisme à une innovation jugée par certains « outrancière » ou bien 

différents registres de langues. Le défi est bien de trouver la voie de l’harmonie 

linguistique qui se base sur les spécificités de chaque langue en les faisant 

correspondre aux nécessités de nos temps et en tenant compte de la nécessité de 

cohésion et d’adhésion des différentes strates de la société. 

La traduction, comme l’interprétation, sont des activités très anciennes qui 

s’appuient sur le bilinguisme ou le plurilinguisme, en nous donnant l’occasion de 

nous immerger dans les connaissances d’un autre peuple et en contribuant à 

l’évolution de nos langues progressivement. De tout temps, nos peuples sont 

parvenus à faire survivre notre patrimoine linguistique et à lui donner les moyens 

de s’adapter et de communiquer nos impressions, nos idées et notre vision du 

monde aux autres. Bien souvent, ici et là, malgré l’importance visible donnée à la 

traduction, elle se heurte à des objections. Nous espérons que cette intervention 

contribuera, avec les autres, à remettre en avant l’intérêt que revêt la traduction et 

la nécessité de lui laisser toute sa place, aussi, dans la réflexion globale sur 

l’adaptation de nos langues aux défis sociétaux, culturels et scientifiques du XXI
e
 

siècle. 
 

 

Notes 

____________________ 
 
1 

Source : Eugen Ionescu, Cîntăreaţă cheală, Editura Minerva, Bucureşti, 1970 (p. 7-8). 

Traduction : 

Mme. SMITH : Le yaourt est excellent pour l'estomac, les reins, l'appendicite et 

l'apothéose. C'est ce que m'a dit le docteur Mackenzie-King qui soigne les enfants de nos 

voisins, les Johns. C'est un bon médecin. On peut avoir confiance en lui. Il ne recommande 

jamais d'autres médicaments que ceux dont il a fait l'expérience sur lui-même. Avant de 

faire opérer Parker, c'est lui d'abord qui s'est fait opérer du foie, sans être aucunement 

malade. / 

M. SMITH : Mais alors comment se fait-il que le docteur s'en soit tiré et que Parker en soit 

mort ? / Mme SMITH : Parce que l'opération a réussi chez le docteur et n'a pas réussi chez 

Parker. / M. SMITH : Alors Mackenzie n'est pas un bon docteur. L'opération aurait dû 
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réussir chez tous les deux ou alors tous les deux auraient dû succomber. / Mme. SMITH : 

Pourquoi ? / M. SMITH : Un médecin consciencieux doit mourir avec le malade s'ils ne 

peuvent pas guérir ensemble.  Le commandant d'un bateau périt avec le bateau, dans les 

vagues. Il ne lui survit pas. Source consultée le 11/03/2016 à 15h44 : 

http://www.fcvnet.net/~fredhatif/site_histoire/pages_histoire/xx/documents_xx/cancatrice_c

hauve.pdf. 
2 

Source : Eugen Ionescu, Cîntăreaţă cheală, Editura Minerva, Bucureşti, 1970 (p. 23-24). 

Traduction : 

Mme. MARTIN : J'ai vu, dans la rue, à côté d'un café, un Monsieur, convenablement vêtu, 

âgé d'une cinquantaine d'années, même pas, qui... / M. SMITH : Qui, quoi ? / Mme. 

SMITH : Qui, quoi ? M. SMITH, à sa femme. Faut pas interrompre, chérie, tu es 

dégoûtante. / Mme. SMITH : Chéri, c'est toi, qui as interrompu le premier, mufle. / M. 

MARTIN : Chut. (À sa femme.) Qu'est-ce qu'il faisait, le Monsieur ? / Mme. MARTIN : Eh 

bien, vous allez dire que j'invente, il avait mis un genou par terre et se tenait penché. / M. 

MARTIN, M. SMITH, Mme. SMITH : Oh ! / Mme. MARTIN Oui, penché. / M. SMITH : 

Pas possible. / Mme. MARTIN : Si, penché. Je me suis approchée de lui pour voir ce qu'il 

faisait... / M. SMITH : Eh bien ? / Mme. MARTIN : II nouait les lacets de sa chaussure qui 

s'étaient défaits. / LES TROIS AUTRES : Fantastique ! / M. SMITH : Si ce n'était pas 

vous, je ne le croirais pas. / M. MARTIN : Pourquoi pas ? On voit des choses encore plus 

extraordinaires, quand on circule. Ainsi, aujourd'hui moi-même, j'ai vu dans le métro, assis 

sur une banquette, un monsieur qui lisait tranquillement son journal. / Mme. SMITH : Quel 

original ! / M. SMITH / C'était peut-être le même ! Source consultée le 11/03/2016 à 

15h44 : http://www.fcvnet.net/~fredhatif/site_histoire/pages_histoire/xx/documents_xx/canc 

atrice_chauve.pdf. 
3 

Cf, à ce sujet aussi, Ghiu, Bogdan, Totul trebuie tradus – Noua paradigmă (un manifest), 

Cartea românească, 2015. 
4 

Source : http://cdn4.libris.ro/userdocspdf/436/despre-neajunsul-2011.pdf (consulté le 

11/03/2014 à 20h40, p. 5). Traduction : Il existe une connaissance qui enlève poids et 

portée à ce que l'on fait : pour elle ; tout est privé de fondement, sauf elle-même. Pure au 

point d'abhorrer jusqu'à l'idée d'objet, elle traduit ce savoir extrême selon lequel commettre 

ou ne pas commettre un acte c'est tout un et qui s'accompagne d'une satisfaction extrême 

elle aussi : celle de pouvoir répéter, en chaque rencontre,  qu'aucun geste qu'on exécute ne 

vaut qu'on y adhère, que rien n'est rehaussé par quelque trace de substance, que la « réalité 

» est du ressort de l'insensé. Une telle connaissance mériterait d'être appelée posthume : elle 

s'opère comme si le connaissant était vivant et non vivant, être et souvenir d'être. « C'est 

déjà du passé », dit-il de tout ce qu'il accomplit, dans l'instant même de l'acte, qui de la sorte 

est à jamais destitué de présent. Source consultée le 11/03/2016 à 20h45 : 

http://www.oeuvresouvertes.net/IMG/pdf/Cioran-De-l-inconvenient-d-etre-ne-Syllogismes-

de-l-amertume-textes-integraux.pdf. 
5 

Source : http://cdn4.libris.ro/userdocspdf/436/despre-neajunsul-2011.pdf (consulté le 

11/03/2014 à 20h40, p. 6). Traduction : Nous ne courons pas vers la mort, nous fuyons la 

catastrophe de la naissance, nous nous démenons, rescapés qui essaient de l'oublier. La peur 

de la mort n'est que la projection dans l'avenir d'une peur qui remonte à notre premier 

instant. 

Il nous répugne, c'est certain, de traiter la naissance de fléau : ne nous a-t-on pas inculqué 

qu'elle était le souverain bien, que le pire se situait à la fin et non au début de notre 

carrière ? Le mal, le vrai mal est pourtant derrière, non devant nous. C'est ce qui a échappé 

au Christ, c'est ce qu'a saisi le Bouddha : « Si trois choses n'existaient pas dans le monde, ô 

disciples, le Parfait n'apparaîtrait pas dans le monde... » Et, avant la vieillesse et la mort, il 

place le fait de naître, source de toutes les infirmités et de tous les désastres. 

Source consultée le 11/03/2016 à 20h43 : http://www.oeuvresouvertes.net/IMG/pdf/Cioran-

De-l-inconvenient-d-etre-ne-Syllogismes-de-l-amertume-textes-integraux.pdf. 
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LA COMMUNICATION INTERCULTURELLE – VECTEUR  

DE L’ÉVOLUTION DES SOCIÉTÉS 
 

 

Carmen ANDREI 

Université « Dunărea de Jos » de Galaţi, Roumanie 

 
Besides the linguistic dimension, which is of great importance when coming in 

contact with the Other, intercultural communication raises the issue of grasping, being 

aware of understanding and accepting the differences and the diversity of cultural codes and 

social rituals, contact, meeting and exchange are a priori influenced by the perceptions and 

representations that each builds about the Other. The intercultural matter is solidly linked to 

the concept of culture, namely to the relationship established between individuals and 

culture, which actually construct both collective and individual identity, which, together, 

talk to each and provide answers, which argue and are interwoven. Social psychology 

studies have proved that the alterity is greatly influenced by stereotypes, judgements / ideas 

received that give rise to “cultural complexes” (minority vs majority, suburb vs centre). We 

do not define ourselves only by social differences (or age, gender or professional one), or 

even by cultural difference (related to language or word lookout), but mostly by 

confrontation – the stage for possible emotional, intellectual anxiety, maybe even drama or 

tragedy. We set out to prove that intercultural interaction is synonymous to alien and 

alienation, that intercultural communication is defined by being open towards the Other or 

not, by the antagonistic difference and tolerant assimilation. 

Keywords: intercultural, communication, Other, stereotypes, management, 

tolerance.  

 

 

Communication interculturelle et culture 

 

La problématique de la communication interculturelle est incontournable 

au XXI
e
 siècle, puisque elle a un caractère infiniment complexe. Elle a fait couler 

beaucoup d’encre des spécialistes en psychologie interculturelle (cross cultural 

psychology) notamment mais non seulement, l’interculturel se trouvant à présent 

dans un maillage avec l’anthropologie et l’ethnologie, la psychologie sociale, la 

sociologie (des organisations), les paradigmes de l’identité culturelle.  

Dans notre démarche, nous allons nous servir de la définition 

opérationnelle que donne Marc Blosche pour la communication interculturelle en 

rapport étroit avec les termes : interaction (communication, relation) entre deux 

individus (ou plus), de deux cultures nationales différentes (ou plus), dans le 

contexte (fort ou faible) d’une ou plusieurs organisations de production (par 

exemple des entreprises)  pour atteindre des objectifs professionnels ou réaliser un 

travail. 

Au risque de tomber dans des redites et de paraître tautologique, nous nous 

proposons de faire le tour de la question, de porter une attention particulière sur la 

question, d’éviter des jugements de valeurs définitifs. Marier délicatesse et justesse 

des propos serait donc le défi principal de ce coup d’œil ponctuel. Nous partirons 

de quelques idées reconnues à l’unanimité :  
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 avant de réfléchir sur la communication interculturelle, il faudrait que le 

spécialiste se forme d’abord à l’inter- et pluridisciplinaire afin de mieux 

structurer une pédagogie et un management appropriés et efficaces ;  

 la différence culturelle n’est certainement un handicap et l’altérité n’a 

certainement une portée négative : l’Autre n’est pas à stigmatiser, à 

enfermer de manière étriquée dans seules ses valeurs, il est à intégrer ; 

 l’apprentissage de l’Autre passe par l’apprentissage des langues, de ses 

pratiques et de ses rituels sociaux et culturels, appelés communément « des 

rituels d’interaction » (Picard : 125). 

Phénomène psycho-social total, l’interculturel entraîne des normes et des 

codes culturels multiples et variés. Il y a plusieurs types d’interculturel qui valent 

être approfondis : un interculturel « empirique » qui part des vécus personnels et 

fait l’objet des entretiens, des questionnaires ; il y a ensuite un interculturel 

« rationnel » qui surgit de l’existence des polémiques que traversent  les personnes, 

les groupes et les institutions ; il y a un interculturel « géopolitique », un leurre 

disent les spécialistes qui cherchent à montrer à tout prix que l’identité culturelle se 

construit à travers le passé, le présent et le futur ; il y a un autre, « stratégique » qui 

tente d’offrir des solutions dans le domaine du travail et concerne surtout des 

intérêts  économiques, politiques, religieux, à la fois âgon et logos et, un dernier, 

« civilisationnel » ou auto(dés) organisationnel qui chasse le mélange entre 

barbarie et civilisation (Demorgon, 1996 : 197). Somme toute, le « training » 

interculturel, autrement dit, l’immersion interculturelle suppose un apprentissage et 

un enseignement à long terme (loc. cit.). On s’intéresse notamment à ce que 

Demorgon (2003) appelle l’interculturel « volontaire » fait des rencontres 

(personnelles, professionnelles, citoyennes), des échanges qui font vivre et peser en 

profondeur les différences et les ressemblances culturelles en fuyant la tentation de 

rester confinés dans les clichés, les stéréotypes et les préjugés. Un exemple 

remarquable donne les Français et les Allemands qui, après la Seconde guerre 

mondiale ont travaillé de concert et avec succès à leur réconciliation.  

 Les spécialistes ont mis en évidence le fait que, quoiqu’effet de mode ou 

de leurre, né de la mondialisation et des vagues d’immigration partout dans le 

monde, on est obligés de porter un regard attentif sur la communication 

interculturelle. Les étrangers ont toujours eu besoin d’insertion sociale équitable 

tant en milieu professionnel – dans des entreprises et à l’école, – et qu’en milieu 

privé – dans la vie quotidienne où il faut vivre dans un entre-deux-mondes culturel.  

L’interculturel n’est pas naturel, c’est de l’ordre du culturel, donc artificiel, 

il s’apprend et se transmet comme élément de socialisation (Verbunt, 2011a : 100). 

Il est source d’enrichissement culturel réciproque, né du contact, de l’expérience. Il 

y a un fonds commun fait de règles démocratiques, de la tolérance religieuse, de la 

solidarité socio-économique, de langues véhiculées. Il rencontre de vives 

résistances, de la précarité du statut juridique (Verbunt, 2011b : 22). Les réactions 

sont variées ; il y a de la tolérance, du respect de la culture de l’autre comme il y a 

du rejet. À la question : Comment intégrer la diversité ?, il n’y a qu’une seule 

réponse possible : c’est par la communication interculturelle que l’on s’ouvre vers 

l’Autre et ses valeurs, mais porter un regard sur l’Autre ne devrait pas mener à 

l’effet Pygmalion.  

Communication et culture se traitent ensemble : 
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La culture est l’ensemble plus ou moins fortement lié des 

significations acquises les plus persistantes et les plus partagées que 

les membres d’un groupe, de par leur affiliation à ce groupe, sont 

amenés à distribuer de façon prévalente sur les stimuli provenant de 

leur environnement et d’eux-mêmes, induisant vis-à-vis de ces stimuli 

des attitudes, des représentations et des comportements communs 

valorisés, dont ils tendent à assurer la reproduction par des voies non 

génétiques » (Verbunt, 2011b : 27). 

 

Cette vision de la culture, pertinente pour les problématiques 

interculturelles, est aussi celle que propose Nancy Adler : « Les individus 

expriment la culture et ses qualités normatives à travers les valeurs qu’ils portent 

concernant la vie et le monde autour d’eux. Ces valeurs affectent à leur tour leurs 

attitudes sur la forme de comportement considérée comme la plus appropriée et 

efficace dans une situation donnée » (16). Le folklore culturel a tendance à 

banaliser, à émettre des diktats, ce qui provoque, d’un côté, des actions en chaînes 

interculturelles (par exemple : les algorithmes de « la drague » à l’université, à 

l’américaine ou à la française) et à alimenter artificiellement la gestion des conflits 

(par exemple : entre Anglo-Américains et Hispano-Américains). Les cultures 

monochromes, telles que celle allemande et celle états-unième, axées sur l’agenda 

et le planning, sur l’idée de tâches ou de problématiques à résoudre dans 

l’immédiat sont fort différentes des cultures polychromes (française, mexicaine) 

pour lesquelles la saisie du temps est plus souple. Comprendre l’autre dans ses 

rapports au temps et à l’espace, dans la particularité de ses situations 

interculturelles est un défi. Notre expérience personnelle nous’a montré que 

l’Europe a du temps, moins d’espace par rapport à la culture des États-Unis et que 

les métaphores de l’espace social sont filées en fonction des variables culturels qui 

fixent la distance sociale et les distances interpersonnelles (d’autres créneaux 

seraient intéressants à creuser : Français du Nord vs Français du Sud, Américains 

vs Français). Sans tomber dans le caricatural, éviter de s’entourer des objets, avoir 

des codes sur la ponctualité / le retard admis, cela témoigne de l’appartenance à 

telle ou telle culture et ce sont des mises en situations utiles dans la constitution 

d’un dossier pédagogique de l’interculturel.  

Dans le sillage de l’écologie culturelle, l’interculturel est vital : il contribue 

à changer, à transformer la vision du monde, de la société, de la représentation dans 

une recomposition permanente. Il relève donc des ressemblances et des différences 

des cultures, en rapport d’hybridation et d’altérité, de l’évolution indéniable des 

mentalités et de ses répercussions sur la vie communautaire. Verbunt renforce cette 

idée : « L’interculturel n’entre pas dans la mentalité postmoderne qui ne reconnaît 

aucune intégration stable dans les communautés par essence volatiles », le 

comportement devient interculturel lorsqu’il refuse le zapping éphémère (Verbunt, 

2011b : 48). 

Connaître « la règle rituelle », les rituels sociaux, qui varient sensiblement 

d’une culture sociétaire à l’autre s’avère un premier pas à faire dans l’apprentissage 

de la différence. Les rituels sociaux se greffent autour de la politesse et du savoir-

vivre. On dit « enchanté » lorsqu’on rencontre quelqu’un et « désolé » si on l’a 

bousculé par mégarde. Ce sont des comportements exécutés par réflexe, 

indépendamment du fait qu’on éprouve ou non du plaisir ou du remords. C’est être 
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poli ou bien élevé. Comme le vouvoiement et le tutoiement, rapide et fréquent dans 

certaines cultures, réservé à l’intimité dans d’autres. Au même titre : faire des 

compliments sur le physique, sur la cuisine de la maîtresse de la maison, rendre 

visite à l’improviste, parler d’argent, parler de la santé, etc. Même si les rituels 

sociaux sont formels, considérés comme arbitraires ou sans fondement par certains, 

ils sont, certes, indispensables (Picard 125). Il faut les connaître tous, ceux de 

surface, qui constituent le code apparent des usages, ainsi que ceux profonds qui 

sous-tendent et donnent sens aux premiers (ibidem : 126).  

 

Communication interculturelle et identités 

 

Depuis Freud, dans le contact avec l’autre, identité implique identification 

permanente. Les (en)jeux entrainent des identités personnelles et collectives, des 

discriminations directes ou indirectes. Une meilleure connaissance de soi-même et 

acculturation vont de pair. Fruit de l’histoire, la construction identitaire se fait dans 

un processus d’individualisation (« Qui suis-je ? ») qui influe sur l’interrogation 

collective. Le « tout se vaut » dans l’interculturel mène à la perte d’identité. Un 

parallèle entre l’acculturation et l’interculturation en s’appuyant sur les expériences 

et les témoignages des étudiants et des enseignant Erasmus 
+
 mériterait une étude 

approfondie. 

L’identité est en même temps une altérité, elle ne se construit pas dans la 

solitude. Elle ne se réduit pas à un territoire, se trouvant au cœur même d’un réseau 

de relations humaines : « Là où le côté Mur de l’identité enferme, le côté Relation 

ouvre tout autant et si, dès l’origine, ce côté s’est ouvert aux différences comme 

aux opacités, cela n’a jamais été sur des bases humanistes ni d’après le dispositif 

d’une morale religieuse laïcisée », simplement une affaire de survie (P. 

Chamoiseau et Ed. Glissant 2007) 

 

  Communication interculturelle et partage des valeurs 
  

L’interculturel se heurte à deux types de différences de valeurs : la 

première concerne la place d’une valeur dans une hiérarchie, par exemple : dans 

l’Union Européenne, en haut de l’échelle se placent les droits individuels, tandis 

que dans les sociétés asiatiques ce sont les droits communautaires centrés sur la 

politesse qui priment ; la deuxième concerne le contenu concret d’une valeur (par 

exemple : les règles de la pudeur qui sanctionnent les genoux découverts et les 

seins nus, voire les cheveux dans l’islam. Un des débats courant concerne le corps 

de la femme qui a une fonction précise dans certaines sociétés, laïques ou 

fortement religieuses. La question de liberté est épineuse et entraîne celle de 

soumission, fusion, autonomie. J’utilise la notion de valeur dans l’acception que 

donne Verbunt, à savoir « un critère qu’[il met] en œuvre pour avoir un 

comportement le plus correct possible » (2011a : 43), toujours relatif, qui dépend 

du contexte et des objectifs. Les valeurs s’ordonnent en hiérarchies, individuelles et 

collectives (exemple : la laïcité en France) qui sont dynamiques : les sociétés 

traditionnelles se modernisent et perdent la prééminence de la communauté. Dans 

la vie quotidienne, les valeurs européennes sont en grand : la famille, le travail, le 

civisme, la religion, l’honneur, etc. 
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Étroitement liée à la communication interculturelle s’avère l’enculturation 

qui est le processus par lequel un être humain acquiert progressivement les valeurs 

d’un groupe, la genèse des sentiments d’appartenance (de dépendance sociale), de 

socia(bi)lité. 

 

Vers une pédagogie moderne de la communication interculturelle  

 

Dans le système éducatif français, suite à une demande sociale, l’éducation 

interculturelle a été promue dès 1978 dans une circulaire qui stipule les moyens de 

valoriser les langues et les cultures d’origine, à savoir la « Circulaire no 78238 du 

25 juillet 1978: (3). Valorisation des langues et des cultures d’origine. Objectifs ; 

promouvoir une pédagogie interculturelle en direction de tous les élèves, toutes 

nationalités confondues, dans le cadre des activités d’éveil. Améliorer les relations 

interethniques ». Cette circulaire ne doit plus être d’actualité aujourd’hui et la 

réduction de l’échec scolaire est très discutée avec les jeunes issus de l’immigration 

nord-africaine et noire africaine. Cette circulaire accompagnait la politique du 

regroupement familial mais elle n’a pas donné les résultats  escomptés. Les 

statistiques de l’époque ont montré que c’est ainsi qu’on a réduit l’échec scolaire et 

on est arrivé à une meilleure compréhension mutuelle. 

Pour se préparer à l’interculturel, on reçoit comme enseignants des conseils 

passe-partout : 

 Avoir le droit de ne pas savoir « accompagné d’une sensibilisation à la 

vigilance, à l’éveil, dans les situations d’incertitudes. Des exercices de 

travail en groupe, simulations et jeux de rôle spécifiques pourraient être 

développés pour enseigner ces aspects. On ne travaille plus sur un corpus 

culturel bien défini, mais sur les aptitudes à l’écoute, à l’éveil, à la 

vigilance des personnes et des collectivités, qui vivent alors, plus qu’elles 

ne la reçoivent, une formation »; 

 Cultiver une vraie simplicité « une attitude qui permet aux cadres 

d’entreprises de s’ouvrir aux situations interculturelles et au chercheur en 

anthropologie des affaires de donner à ses hypothèses la clarté comme la 

pertinence de l’esprit resté curieux de comprendre »; 

 Passer derrière le voile des stéréotypes : « c’est encore plus crucial pour les 

praticiens du quotidien de l’étrangeté culturelle : cadres expatriés, 

exportateurs, négociateurs, gestionnaires d’équipes pluriculturelles. Ils ne 

peuvent pas se permettre d’être mis en défaut par leur pratique, car celle-ci 

leur renvoie un feed-back immédiat ou presque »; 

 Faire moins c’est parfois faire mieux. 

 

Une pédagogie de la différence culturelle part d’une idéologie commune et 

d’une éthique de la conflictualité. L’adage de Gide « Il vaut mieux suivre sa pente 

pourvu que ce soit en montant » est reformulé dans la pédagogie de la 

communication interculturelle comme « Il est bon d’avoir des préjugés sur l’Autre, 

cela suscite la curiosité d’aller à sa rencontre ». La quotidienneté n’est pas le terme 

de la réconciliation, mais un défi à la coopération pour élaborer des stratégies 

suffisamment globales (Colin 26). On promeut donc l’apprentissage de la 

différence. Une pédagogie moderne de l’interculturel cultive un idéal d’amitié : des 
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visites-découvertes de la région, des activités créatives faites ensemble (surtout les 

activités non verbales, manuelles, artistiques), des loisirs et des vacances collectifs. 

Se rencontrer d’abord et faire ensemble ensuite. Les liens par la communication sur 

Internet ne sont pas, eux aussi, à négliger.  

 

 Pour conclure  

 

Lorsque l’interculturel met la barre trop haut il y a le risque de la 

déculturation, la perte de la culture, qui touche les pauvres, les originaires de la 

société traditionnelle et les fascinés par la modernité.  

Il va de pair avec le multiculturalisme qui est la reconnaissance officielle de 

l’existence des minorités et des différences culturelles tout en gardant dans l’esprit 

l’exigence ou l’espoir de l’égalité sociale. 

 Dans le contact des langues-cultures différentes, l’interculturel est 

synonyme de métissage, de contamination, de fécondité. Le mélange des cultures et 

l’hybridité sont devenues une nouvelle forme d’identité. L’interculturalité signifie 

non seulement appréhender et comprendre, voire tolérer, mais aussi agir.  

Une pédagogie de l’interculturel signifie apprendre à vivre dans 

l’hétérogénéité culturelle, tout en relativisant les normes strictes, apprendre à 

négocier et à accepter les conflits, à faire des compromis : « le relativisme culturel 

est créateur de respect et de tolérance » (Verbunt, 2011b : 88), c’est encore 

apprendre à emprunter, à faire l’expérience, à critiquer, à voyager (Verbunt, 

2011b : 201). Sans tolérance, on arrive à l’anomie, aux dérèglements des 

comportements individuels, à la dissolution des liens sociaux normaux, à 

l’affaiblissement de la solidarité, voire à la désertification culturelle (loc. cit.). 

L’individu moderne devrait être un sujet libre qui accepte le bain culturel 

hétérogène ou sécurisant, qui sait négocier et remettre le compromis à l’honneur, 

qui sait relativiser : comparer sans porter de jugement de valeur, se former au sens 

critique. Sans motivation éthique, il n’y aura pas de communication interculturel 

réelle (Verbunt, 2011b : 231).    

Somme toute, la tolérance à l’égard de l’Autre est un principe primordial 

pour vivre ensemble. Les programmes d’échanges dans le cadre des jumelages des 

villes et des communes européennes qui ont fait l’expérience de la vie quotidienne, 

les animations culturelles promues par la France et le théâtre d’apprentis promu par 

l’Allemagne par exemple, ont beaucoup favorisé la communication interculturelle. 

La compréhension interculturelle débute par la « description dense de l’Autre » qui 

est un véritable apprentissage (Demorgon, 2003 : 51). L’entente interculturelle est 

conditionnée par la compréhension discursive et / ou gestuelle (ibidem : 116). Les 

grammaires de la communication interculturelles conjuguent et déclinent 

différemment les constantes comportementales : les superstitions, comment 

embrasser, pleurer, dire le oui  et le non (non)verbalement, par la gestuelle et les 

expressions faciales montrent par comparaisons les similarités et les différences. La 

gestuelle me paraît un terrain très riche à explorer (aux exemples proposés 

j’ajoute : « on a sommeil », « pardon », « silence », « c’est nul / magnifique », 

« alors là », « mon œil », « du fric », « ras-le-bol », « victoire », « motus et bouche 

cousue ») avant de connaître en profondeur les  symboles et les icônes culturels. 
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Je ne finis pas sans oublier de mettre la problématique de la 

communication interculturelle en rapport étroit avec la traduction. La traduction est  

éminemment une école de tolérance (Wuilmart, 1990 : 238), elle montre avec 

évidence une source inépuisable d’enrichissement de la langue d’accueil 

(Wuilmart, 2007 : 127). Traduire, c’est faire un signe d’invitation vers un royaume 

promis et interdit où les langues s’accomplissent en se dépassant elles-mêmes, c’est 

négocier d’un « monde à monde ». 
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Speech act theory is at the core of pragmatics, since pragmatics studies the rules 

governing speech act formation. In order to know how to make good use of a word, one has 

to be able to use it in phrases with a certain communicational purpose. The aims of our 

paper is to carry out a contrastive (French-Romanian) analysis with respect to translation 

and synonymy, starting from the classification of illocutionary speech acts. Thus, we will 

attempt to reveal – with the help of illocutionary speech acts - the translation possibilities 

from the source language A (French) into the target language B (Romanian); we will also 

examine the wide range of synonyms used in transcoding the two languages compared. The 

context determines the choice of a specific synonym by the translator in the translation 

process. Moreover, the communication purpose accounts for the set of translation 

techniques employed. In order to illustrate our research object, we are going to select 

nuanced examples of illocutionary speech acts (in order to highlight their multiplicity) 

expressed by means of the same performative verb, that serves to introduce the call, to 

identify the speech act to be accomplished, namely determine the interlocutor to act in a 

certain way (a mitigated command) – be it implicit or explicit – according to Searle’s 

classification criteria. It should be mentioned that all the classification criteria are 

legitimate, however, for the purpose of our paper, we will rely on the set of criteria 

proposed by J. Searle, which are, actually, quite numerous.   

Keywords: pragmatics, speech act theory, illocutionary speech acts, translation, 

synonymy, performative verb. 

 

 

Introduction 

 

La pragmatique est le domaine de la linguistique qui a comme objet 

principal la manière dont on utilise le système de la langue pour réaliser des 

intentions de communication dans un contexte donné. Elle occupe une grande 

partie de la théorie du langage qui doit tenir compte des propriétés systématiques 

de l’utilisation de la langue et qui doit être corrélée avec la sémantique, la syntaxe 

et la phonologie (Bâra 15). 

Dans la conception de Ch. Morris, l’un des fondateurs de la sémiotique 

moderne, la pragmatique est la relation entre les signes et ceux qui les utilisent. 

Pour que la définition soit plus explicite, Ch. Morris définit la pragmatique comme 

la partie de la sémiotique qui s’occupe de l’utilisation et des effets des signes là où 

ils apparaissent. 

La pragmatique ou l’étude du langage dans le contexte s‘occupe donc de la 

recherche des relations entre les signes et ses usagers; elle envisage les normes qui 

doivent être respectées pour une manipulation correcte de ce «comportement 

intentionnel gouverné par des règles conventionnelles» qui est le langage (Searle 

56). 
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La pragmatique linguistique ou l’étude significative des énoncés dans le 

contexte a comme objet la description des fonctions de l’acte de langage réalisé 

(Frumuşani 59). 

Notons que  la théorie des  actes de langage  proposée par J. Austin et 

continuée et enrichie par J. Searle  a mis la base d’une pragmatique contemporaine.  

Le problème principal de la pragmatique est de déterminer le sens 

contextuel. Dans la perspective pragmatique, le contexte sert comme modèle 

construit par l’abstractisation d’une ou de plusieurs situations de communication 

réelle. Donc, le contexte se rapporte seulement aux facteurs qui déterminent 

l’adéquation des énoncés à la situation, ainsi que leur interprétation sémantique. 

On peut dire que la théorie des actes de langage se trouve au centre de la 

zone pragmatique, parce qu’elle étudie les règles de formation de ces actes. Pour 

savoir bien employer un mot on doit pouvoir l’utiliser dans des phrases avec 

l’intention de réaliser un acte quelconque. 

La pragmatique est l’étude des actes de langage et des contextes dans 

lesquels ils sont performés (Stalnaker 380).  Elle rend compte de l’utilisation de la 

langue, donc elle s’occupe de la compétence pragmatique qui renferme les 

connaissances du locuteur sur «le mode d’emploi» de la langue. La compétence 

pragmatique se rapporte essentiellement à la compétence communicative. 

La pragmatique comme science linguistique se propose de résoudre deux 

types de problèmes: la définition des types d’actes de langage et la caractérisation 

des traits du contexte linguistique situationnel qui peuvent déterminer le type de 

proposition utilisée dans une phrase donnée. 

Ce point de vue a été confirmé par les linguistes anglais et américains qui 

ont voulu montrer que le contexte de la communication est révélateur pour le sens 

par l’introduction de la dimension pragmatique dans l’analyse de la langue. « Toute 

tentative cherchant à rendre compte du sens des phrases doit prendre en 

considération leur rôle dans la communication, dans l’accomplissement des actes 

de parole, parce qu’une partie essentielle du sens des phrases tient aux possibilités 

d’utilisation qu’elles offrent pour accomplir des actes de parole » (Searle 242). 

Donc, on peut définir le domaine de la pragmatique comme l’ensemble des règles 

de fonctionnement du système de la langue dans le cadre social de la 

communication. 

Or, tous ces paramètres sont très importants dans le domaine de la 

traduction. Le contexte détermine le choix des synonymes du traducteur en raison 

de ceux de l’original. Par ailleurs, l’intention de communication rend compte de 

tout un ensemble de techniques de traduction. 

 

Cadre théorique 

 

La théorie des actes de langage est une théorie de la pragmatique du 

langage définie par le père fondateur  J. Austin et développée par son disciple J. 

Searle.  

Conformément à la théorie des actes de langage, tout acte a les propriétés 

suivantes: 

- Tout acte est une action: demande, ordre, menace, conseil; 
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- L’acte de langage est un acte intentionnel: l’interlocuteur doit 

reconnaître l’intention de communication; 

- L ‘acte de langage est un acte conventionnel, la réussite duquel est 

conditionnée par l’accomplissement de certaines conditions de succès 

qui sont liées à des personnes et à des circonstances de l’utilisation de 

l’acte, de l’intention des personnes impliquées et de l’effet associé à 

l’énonciation; 

- L’acte de langage est déterminé par le contexte qui permet de décider 

quel énoncé doit être interprété. 

Il est bien connu que toute expression linguistique en tant qu’acte de 

langage comporte trois dimensions:  

1. Une dimension locutionnaire qui sert à former des phrases 

conformément aux règles grammaticales: le résultat de cet acte étant un 

produit linguistique, une phrase abstraite. Mais pour J. Austin l’objet à 

étudier n’est pas la phrase, c’est la production d’une énonciation dans 

une situation de discours. Voilà pourquoi il articule la dimension 

locutoire à la dimension illocutionnaire; 

2. Une dimension illocutionnaire qui tient de la force ou de la valeur de 

l’acte. J.  Austin soutient que l’acte illocutionnaire n’est pas une 

conséquence de l’acte locutionnaire. La force illocutionnaire d’un 

énoncé est donnée par les systèmes de conventions qui régissent une 

société. Pour Austin, l’acte illocutionnaire est conventionnel, tandis que 

pour J. Searle la théorie des actes de langage diffère de la théorie 

d’Austin au niveau même du statut de l’acte illocutionnaire; 

3. Une dimension perlocutionnaire qui suppose l’influence accomplie sur 

l’allocutaire. Les effets perlocutionnaires ne sont pas conventionnels, 

conformément à la théorie des actes de langage élaborée par J. Searle, 

c’est-à-dire, une promesse peut être triste, ou bien elle peut éprouver 

une grande joie, etc. 

 

Les actes de langage selon J. Austin. Le philosophe et le linguiste J. 

Austin et son continuateur J. Searle, soutient que le langage est un ensemble 

d’actes, car parler une langue, c’est adopter un comportement, accomplir des actes 

de langage conformément à des règles complexes. 

La théorie des actes de langage est centrée surtout sur la théorie de l’acte 

illocutionnaire. C’est justement ce que nous allons continuer à analyser dans le 

cadre de notre corpus. 

Les linguistes J. Austin et J. Searle ont essayé de faire une classification 

des actes illocutionnaires. Ils ont suggéré une hiérarchie des critères de 

classification qui permettrait une représentation claire et adéquate des classes 

d’actes illocutionnaires.  

En ce qui suit nous allons envisager brièvement les classifications des actes 

illocutionnaires chez J. Austin et J. Searle. 

Le linguiste britanique J.Austin propose cinq catégories d’énoncés établis 

en fonction de leur valeur illocutoire. Chez lui la force illocutionnaire est implicite, 

mais il existe une classe spéciale de verbes qui ont pour fonction d’expliciter cette 
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force. Ce sont les marqueurs de force illocutionnaire ou verbes performatifs. Il 

établit cinq classes de verbes performatifs ou actes illocutionnaires: 

1. Les verdictifs, qui mènent à juger ou  qui insistent à  « se prononcer sur ce 

qu’on découvre à propos d’un fait ou d’une valeur, mais dont, pour 

différentes raisons, on peut difficilement être sûr » (Austin 150) : acquitter, 

condamner, comprendre, décréter, calculer, estimer, évaluer, classer, 

diagnostiquer, apprécier, décrire, analyser etc.;  

2. Les exercitifs, qui visent à décider des actions à suivre ou qui « renvoient à 

l’exercice de pouvoirs, de droits ou d’influences » (Austin 150) : désigner, 

renvoyer, excommunier, nommer, commander, condamner, accorder, léguer, 

pardonner, démissionner, supplier, proclamer, promulguer, dédier, déclarer 

ouvert ou clos  etc.; 

3. Les promissifs, qui exigent de la part du locuteur à agir d'une certaine 

manière « par le fait que l’on promet ou que l’on prend en charge quelque 

chose » (Austin 151) : promettre, convenir, contracter, se lier, donner sa 

parole,  avoir décidé, avoir l'intention, jurer de, parier, consentir, favoriser  

etc.;  

4. Les comportatifs, qui mènent à réagir aux actes d'autrui  ou qui visent « un 

groupe très disparate qui a trait aux attitudes  et au comportement social » 

(Austin 154) : s'excuser, remercier, féliciter, déplorer, compatir, rendre 

hommage, applaudir, bénir, critiquer, souhaiter la bienvenue, provoquer  

etc.;  

5. Les expositifs, qui visent à exposer ou qui « sont employés dans les actes 

d’exposition : explication d’une façon de voir, conduite d’une 

argumentation, clarification de l’emploi et de la référence des mots » (Austin 

60) : affirmer, nier, remarquer, renseigner, prévenir, dire, décrire, répondre, 

corriger, mentionner, argumenter, dire, interpréter, témoigner, rapporter, 

illustrer, expliquer, signifier, se référer  etc.  

Il faut mentionner que tous les actes illocutionnaires ci-dessus ont selon J. 

Austin un caractère conventionnel. 

 

Les actes de langages selon J. Searle. Selon J. Searle dans son ouvrage 

sur la classification des actes de langage, il affirme qu’il existe en réalité plusieurs 

continuums de force illocutionnaire (Searle, 1972), mais il fonde sa classification 

sur trois critères fondamentaux:  

1. le but (l’intention illocutionnaire),  

2. la direction d’ajustement entre la langue et le monde 

3. l’état psychique (croyance, volonté, etc.).  

Le but chez J. Searle est le critère fondamental et le résultat de 

l’application de ce critère consiste en cinq grandes catégories, c’est-à-dire, cinq 

classes des actes illocutionnaires : 

1. Actes assertifs: affirmer, prédire ; 

2. Actes directifs: commander, demander, permettre, inviter, prier ; 

3. Actes promissifs: promettre ; 

4. Actes expressifs: remercier, féliciter ; 

5. Actes déclaratifs: déclarer (ouvert). 
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A propos du critère de la classification des actes de langage, Fr. Recanati, 

souligne que d’un côté, le critère de l’intention illocutionnaire et le critère de l’état 

psychique se recoupent, et d’un autre côté, la notion de direction d’ajustement ne 

peut s’appliquer qu’à une certaine catégorie d’actes illocutionnaires, ceux qui ont 

une dimension «référentielle», c’est-à-dire un contenu représentatif en vertu duquel 

ils se rapportent à un état de choses (Recanati 179). 

Il faut souligner que l’analyse des actes illocutionnaires proposés par 

Searle met en évidence l’impossibilité d’appliquer le critère ci-dessus à une partie 

des actes regroupés dans les cinq classes. 

En ce qui concerne la distinction locutionnaire /vs/ illocutionnaire, pour 

Searle elle ne peut plus être maintenue, puisque la force illocutionnaire n’est plus 

considérée comme une caractéristique de l’énoncé dans une situation complète de 

discours, mais se définit en fonction de la signification de la phrase. 

Donc, tout acte illocutionnaire aura la forme F (R/P) où F = indicateur, 

explicite ou implicite, de force illocutionnaire, R/P = acte propositionnel, R = 

référer, P = prédiquer. 

J. Searle spécifie que les actes propositionnels n’apparaissent jamais seuls, 

c’est-à-dire qu’on ne peut pas uniquement référer ou prédiquer sans faire une 

assertion, poser une question, ou exécuter quelque autre acte illocutionnaire (Searle 

63). Une proposition est donc toujours exprimée à l’intérieur d’un acte 

illocutionnaire (Searle 68). 

Notons que tous les critères de classification sont légitimes, mais nous nous 

limiterons à ceux proposés par J. Searle qui sont d’ailleurs assez nombreux. 

 

Corpus. Analyse contrastive  des actes illocutionnaires  
 

Sous l’angle de classification des actes illocutionnaires nous nous 

proposons de faire par la suite une analyse contrastive en français et en roumain du 

point de vue de la traduction et de la synonymie. 

Pour illustrer notre objet de recherche nous avons choisi des exemples nuancés en 

ce qui concerne les actes illocutionnaires .Nous essaierons de relever à l’aide des 

actes illocutionnaires les possibilités de traduction d’une langue de départ A dans 

une langue d’arrivée B et d’examiner la richesse des synonymes employés dans le 

transcodage de deux langues comparées. Le contexte détermine le choix des 

synonymes du traducteur en raison de ceux de l’original. Par ailleurs, l’intention de 

communication rend compte de tout un ensemble de techniques de traduction.  

Une série d’exemples peuvent illustrer les multiples cas d’utilisation des 

actes illocutionnaires à l’aide d’un verbe performatif soit implicite, soit explicite, 

conformément aux critères de classification de ces actes selon J. Searle. 

 
                                                     Actes assertifs 

Langue de départ A Langue d’arrivée B 

1.Il est là, sur la terrasse de la cabane bâtie 

dans la vigne. Il résoud des problèmes de 

maths, des centaines … (P. Miclău, 

Roumains déracinés, p.10). 

1.Iată-l în tinda colibei construită în vie. 

Rezolvă probleme de matematică, cu 

sutele… (Tr. par P. Mivcău, Dislocaţii, 

p.13).    

2.Atât treburile cât şi glasul lui erau, nu se 

ştie de ce, foarte odihnitoare (M.Preda, 

Moromeţii, p.112). 

2.Son travail, comme sa voix étaient, on ne 

savait pourquoi extrêmement apaisants. (Tr. 

par M. Ivănescu, Les Moromete, p.131). 
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3.Toți plângeau și nu se puteau dumeri 

despre semnele ce face mama lor 

(I.Creangă, Opere, p.294). 

3.Les garçons sanglotaient et ne pouvaient 

comprendre ce que leur mère  voulait dire 

(Tr. par Y.Augé, Oeuvres, p.295). 

4.Cine se duce acolo bea și mănâncă 

(I.Creangă, Opere, p.570). 

4.Quiconque va de ce côté mange et boit  

(Tr. par Y.Augé, Oeuvres, p.571). 
 

On voit dans les exemples ci-dessus qu’on a accompli un acte illocutionnaire 

d’affirmation, en appliquant le critère de la direction d’ajustement, parce que selon 

Fr.Recanati, „les actes qui ont une dimension „référentielle”, se rapportent à un état 

de choses” (Recanati 179). 

Ces énoncés ont le but d’informer l’interlocuteur; leur force illocutionnaire 

est dictée par le contexte, par une intention d’affirmation. 

Du point de vue du transcodage on a employé dans les deux langues le 

procédé de traduction oblique. 

Dans le répertoire des synonymes du français et du roumain et vice-versa on 

atteste une hétéronymie de ceux-ci: 

1. bâtir = a construi 

2. treabă = travail 

3. a plânge= sangloter 

4. a se duce= aller 

Pour l’adjectif odihnitoare le Dictionnaire des synonymes roumain de 

L.Seche, M.Seche, I.Seche n’inscrit pas le sens de reposant, le traducteur dans ce 

cas a eu la possibilité de trouver par une modulation un équivalent indirect 

apaisant qui ne s’inscrit pas dans la série synonymique de l’adjectif français. 

En outre, dans la traduction de P.Miclău, l’acte assertif il est là est transposé 

par une sorte d’injonctif iată-l équivalent de uite-l, ce qui donne un dynamisme de 

la traduction que l’original n’a pas. Mais ici l’auteur et le traducteur s’identifient et 

le dérapage est légitime. 

Dans le texte de M.Preda on fait une comparaison entre le travail et la voix 

par une épithète commune odihnitoare qui décrit et l’acteur et la diction, celle-ci 

étant non-performative. Est-ce là une intention explicite du traducteur ? 
 

Actes directifs 

Langue de départ A Langue d’arrivée B 

1.Vous, messieurs, retirez les pièces de 

Métivier. Moi, j’écrirai d’arrêter le procès 

en Cour Royale, et nous nous signifierons 

les désistements réciproques (H.Balzac, 

Illusions perdues, p. 663). 

 

1.Dumneavoastră, domnilor, retrageţi 

hârtiile lui Métivier. Eu, din parte-mi, voi 

scrie să se oprească procesul de la curte, şi 

ne vom comunica desistările reciproce (Tr. 

par Dinu Albulescu, Iluzii pierdute, p. 728).      

2.Prenez un exemple qui vous offre une 

analogie quelconque, dit le grand Cointet 

après une pause (H. Balzac, Illusions 

perdues, p. 667). 

2.Ia luaţi un exemplu în care să găsiţi o 

oarecare asemănare, zise Cointet cel mare 

după o pauză  (Tr. par Dinu Albulescu, 

Iluzii pierdute, p. 726). 

3.Je t’en prie, marche lourdement sur la 

tombe qui referme ton merle noir (P. 

Miclău, Roumains déracinés, p.196). 

3.Rogu-te, calcă mereu pe mormântul meu, 

în care zace mierla ta neagră (Tr. par P. 

Mivcău, Dislocaţii,  p. 80). 

4.Berlin montre sur la batteuse et ordonne 

qu’on lui passe les gerbes (P. Miclău, 

Roumains déracinés, p.193). 

4.Berlin urcă pe batoză şi porunceşte să i se 

arunce snopi (Tr. par P. Mivcău, Dislocaţii, 

p. 74). 



LINGVISTICĂ, TRADUCERE ȘI DIDACTICĂ 

________________________________________________________________________________ 

________________________________________________________________113 

 

 

5.Je demande à ma femme si elle a pu 

fermer les yeux (P. Miclău, Roumains 

déracinés, p. 144). 

5.Întreb muierea dacă a putut închide ochii. 

(Tr. par P. Miclău, Dislocaţii, p. 233) 

6.Fourre la main par-là, et sors-en un peu 

de terre jaune (M. Preda,Moromeţii,  p.142). 

 

6.Bagă tu mâna acolo, îi spune, şi dă-mi 

nişte pământ d-ăla galben (Tr. par M. 

Ivănescu, Les Moromete, p.123). 

7.Rogu-te, mână mai tare, mos Luca, zic eu, 

să nu se mai uite satul ca la urs, la noi ! ( I. 

Creangă, Opere,  p. 200).   

7.Je vous en prie, allez plus vite, père Luca, 

dis-je (Tr. par Y. Augé, Oeuvres,  p. 201).      

8.Haiti! mai râpede, mai râpede, câ n-am 

timp de așteptat! (I. Creangă, Opere,  p. 

358)    

8.Allons, plus vite, plus vite, je n’ai pas de  

temps à perdre (Tr. par Y. Augé, Oeuvres,  

p. 359). 

9.Șezi aici până despre ziuă, că am să vin  

atunci tot eu să te ieu (I. Creangă, Opere,  p. 

394).      

9.Reste ici jusqu’au petit matin, je viendrai 

te chercher (Tr. par Y.Augé, Oeuvres,  p. 

395). 

10.Numai te rog, dă-mi calul, armele și 

hainele cu care ai fost d-ta mire, ca să mă 

pot duce (I. Creangă, Opere,  p. 464). 

 

10.Je vous prie seulement de me donner le 

cheval, les armes et les vêtements qui fûrent 

vôtres  quand vous étiez fiancé, afin que je 

puisse partir au plut tôt (Tr. par Y. Augé, 

Oeuvres, p. 465).        

 

Dans les exemples que nous venons de présenter concernant les actes 

directifs dans les deux langues, on se rend compte que ceux-ci font un renvoi à 

l’acte d’ordonner, de demander et de prier. Dans tous ces cas on a accompli des 

actes de langage à l’aide des verbes performatifs dans des discours directs et 

indirects rapportés qui rendent explicite la force illocutionnaire des phrases. 

Quant à la traduction de ces actes de communication on remarque la tendance 

du procédé de traduction directe et de la modulation. Si on analyse les verbes 

performatifs du point de vue de la synonymie on constate le choix des équivalents 

directs  et indirects de ces derniers: 

1. retirer = a retrage 

2. prendre = a lua 

3. prier = a ruga 

4. ordonner = a porunci 

5. demander = a intreba 

6. fourrer = a baga (syn.fam) 

7. a ruga = prier 

8. a merge = aller 

9. a sedea = rester 

10. a ruga = prier 

 

On remarque dans les exemples cités qu’il se manifeste des proportions 

équivalentes entre les séries synonymiques des deux langues, c’est-à-dire, à chaque 

verbe performatif du français correspond son hétéronyme en roumain et 

inversement, exceptant la série a sedea = rester. 

Dans le premier et le deuxième couples d’exemples, on a l’acte directif 

d’ordonner. 

Dans le couple (3) de phrases (français-roumain), on a l’acte directif prier qui 

est directement présent dans le texte. C’est une reproduction telle quelle puisqu’ici 
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le narrateur coïncide avec l’auteur et le personnage. Mais la version roumaine 

rogu-te inverse l’ordre «normal» et donne un caractère assez archaïque à la phrase, 

en concordance avec son contenu métasémémique. 

Dans le couple suivant (4) il y a un acte rapporté, reproduit tel quel ordonner 

= porunci. 

Suit le couple (5) où l’auteur-narrateur recourt à un préfixe illocutionnaire, 

utilisé en interrogative indirecte je demande, mais là encore on a une nuance dans 

la traduction qui n’est pas dans l’original: întreb muierea où le complément est 

dialectal ce qui présuppose une question plus fruste. 

Dans le couple (6) on a un verbe dicendi dit-il transposé avec un datif du 

bénéficiaire en roumain  

îi spune. En plus la structure d-ăla galben est dialectale, ce qui constitue un micro-

contexte qui projette cette nuance sur l’énoncé traduit qui semble plus naturel en 

traduction que dans l’original. 

Dans les derniers couples (7, 8, 9, 10), on constate l’acte directif de prier qui 

a une valeur performative directe et représente un acte de langage direct dans 

lequel le locuteur tente d’influencer l’interlocuteur à agir dans un certain sens. 

 
Actes commissifs 

Langue de départ A Langue d’arrivée B 

1.Je tiens préfète, disait Petit-Claud à 

Cointet en sortant, et je vous promets votre 

acte de société… (H. Balzac, Illusions 

perdues, p. 593). 

1.O am în mână pe contesă, îi spunea Petit-

Claud lui Cointet, plecând de la serată, iar 

dumneavoastră veţi avea, vă făgăduiesc, 

actul de asociaţie… (Tr.par Dinu Albulescu, 

Iluzii pierdute, p. 653).                       

2.J’arriverai, mon enfant, lui dit-il, et je te 

récompenserai de tant d’amour et de tant de  

dévouement  (H. Balzac, Illusions perdues, 

p. 339).          

2.O să fac avere, iubito, îi zise el, şi-ţi voi 

răsplăti iubirea şi devotamentul   (Tr. par 

Dinu Albulescu, Iluzii pierdute, p. 434). 

3.La Biche a promis plusieurs fois de 

mourir ensemble (P. Miclău, Roumains 

déracinés, p. 129). 

3.Ea a promis de mai multe ori să murim 

împreună (Tr. par P. Miclău, Dislocaţii, p. 

207). 

4.Monsieur Ionescu, vous avez promis au 

district de continuer le battage, mais ça ne 

va pas, par un temps pareil (P. Miclău, 

Roumains déracinés,  p. 192). 

4.Domnule Ionescu, aţi promis la raion să 

continuaţi treieratul, dar nu merge pe o 

vreme ca asta (Tr. par P. Miclău, Dislocaţii, 

p. 73). 

5.Achim chiar promise că dacă anul ăsta 

Bisisica rămâne stearpă, are s-o taie la 

Bucureşti şi are s-o vândă (M. Preda, 

Moromeţii,  p. 190). 

5.Achim promit même que, si Bisisica 

n’allait plus agneler, il allait la sacrifier et la 

vendre à Bucarest (Tr. par M. Ivănescu, Les 

Moromete,p. 206). 

6.Fii bine încredințată, că n-are să ne știe 

nici pământul ( I. Creangă, Opere, p. 442).      

6.Et soyez tranquille, personne au monde 

n’en saura mot (Tr. par Y. Augé, Oeuvres, 

p. 443). 
 

Nous remarquons que du point de vue de la communication dans le cas des 

actes illocutionnaires commissifs cités ci-dessus l’énonciateur accomplit une action 

qui comporte des intentions qui ne sont pas des promesses réelles. Le contenu 

propositionnel de l’acte ne correspond pas au contenu propositionnel de l’énoncé. 

Dans les exemples que nous avons présentés le choix du traducteur du verbe 

performatif promettre dans les deux langues n’offre pas d’autres nuances liées à la 
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série synonymique de ce verbe, le transcodage étant direct, sauf dans deux 

exemples où on a une traduction indirect (a făgădui, a ști) du verbe performatif 

promettre. 

Dans le couple (4), c’est le personnage-narrateur qui invoque la promesse de 

son rival pour montrer que l’acte est inadéquat par rapport au contexte parce que la 

promesse exprime l'obligation d'effectuer l'action que l'on lui demande. Notons en 

passant la traduction de l’acte indirect d’avertissement-menace mais ça ne va pas, 

en registre familier, par nu merge qui est plus faible en roumain. 

Les couples (1, 3, 4, 5) traduisent littéralement la promesse en discours 

indirect, mais le subjonctif roumain să murim dans le couple (3) explicite plus 

nettement la virtualité de l’acte à deux. 

Les exemples de Roumains déracinés et Les Moromete traduisent 

littéralement l’acte en discours direct avez promis = ati promis et promise = 

promit, mais le contexte roumain est plus naturellement roumain par les formes du 

futur. Cela montre encore une fois que le contexte détermine les nuances des actes, 

par rapport au niveau socio-culturel des participants, niveau qui n’est pas toujours 

respecté dans la traduction. L'intensité de la promesse ou de l'engagement est 

nuancée. 
 

Actes expressifs 

Langue de départ A Langue d’arrivée B 

1.Je te remercie, mon cher, et je vois que je 

puis te confier mon plan, tu m’aideras à  le 

réaliser  (H. Balzac, Illusions perdues, p. 

596). 

1.Îţi mulţumesc, dragul meu, şi văd că-ţi 

pot încredinţa planul meu, o să-mi ajuţi să-l 

înfăptuiesc (Tr. par Dinu Albulescu, Iluzii 

pierdute, p. 657). 

2.Je vous remercie, répondit Eve avec un 

regard et un accent qui prouvèrent à Petit-

Claud …combien de progrès il avait fait 

dans la confiance de sa cliente (H. Balzac, 

Illusions perdues, p. 658). 

2.Îţi mulţumesc, răspunse Ève cu o privire 

şi un glas ce-i dovedeau lui  (Tr. par Dinu 

Albulescu, Iluzii pierdute, p. 723). 

 

3.Je vous remercie de tout mon coeur (P. 

Miclău, Roumains déracinés, p. 60). 

3.Vă mulţumesc din toată inima (Tr. par P. 

Miclău, Dislocaţii,  p. 85). 

4.N’empêche que l’on va tous au mariage: 

on félicite le jeune couple, les parents (P. 

Miclău, Roumains déracinés,  p. 23). 

4.Cu toate astea, mergeam cu toţii la nuntă: 

congratulăm tânăra pereche, părinţii. (Tr. 

par P. Miclău, Dislocaţii, p. 31). 

5.Binecuvânteză, Doamne mâncarea și 

băutirica robilor tăi, amin! (I. Creangă, 

Opere, p.164). 

5.Bénissez, Seigneur la nourriture et la 

chopinette de vos serviteurs, amen! (Tr. par 

Y.Augé, Oeuvres, p.165). 
 

La série des verbes expressifs des actes illocutionnaires incluent l’idée d’une 

réaction à la conduite et au sort d’autrui, l’idée d’attitude à l’égard de la conduite 

antérieure ou imminente de quelqu’un: remercier, féliciter, bénir, s’excuser etc.  

Le statut de leur contenu propositionnel représente la cause de l’acte désigné 

et non pas le contenu de cet acte. 

Comme on voit dans les exemples ci-dessus les possibilités de traduction des 

verbes expressifs dans les deux langues ne sont pas multiples, le traducteur se 

limite à un transcodage direct: 

1. remercier = a mulțumi 

2. remercier = a mulțumi 

3. remercier = a mulțumi 
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4. féliciter = a congratula (fam.) 

5. a binecuvânta= bénir 

Dans les couples (1, 2, 3) on a une simple traduction littérale de l’acte en 

question je te remercie= îţi mulţumesc je vous remercie = vă mulţumesc, avec la 

modalité affective qui renforce l’acte din toată inima = de tout mon cœur (3). 

Le couple (4) raconte l’acte de féliciter avec la transposition de on par le 

pluriel qui est plus explicite en roumain où l’on a un agent collectif donné par le 

contexte (la famille); mais le verbe a des connotations de l’école transylvaine en 

opposition avec le néologisme d’aujourd’hui felicita. 

Le dernier couple (5) comble les actes de langages par le pouvoir surnaturel 

de bénir, qui reste un acte de foi, étant traduit par son sens direct en français. 

 
Actes déclaratifs 

Langue de départ A Langue d’arrivée B 

1.Au nom du Timbre, dit Cautionnement et 

de l’Amande,  je te baptise journaliste  (H. 

Balzac, Illusions perdues, p. 392). 

1.În numele Fiscului, al Cauţiunii şi al 

Amenzii, te botez ziarist (Tr. par Dinu 

Albulescu, Iluzii pierdute, p. 439). 

2.Ce journal on l’a baptisé „Juventus” et on 

y a peint un cadre de colonnes antiques (P. 

Miclău, Roumains déracinés, p. 81). 

                                                                                  

2.Ziarul a fost botezat Juventus şi i s-a 

pictat un cadru cu coloane antice (Tr. par P. 

Miclău, Dislocaţii,   p. 122). 

 

Dans le cas des actes déclaratifs, la transformation de la réalité, qui 

représente le but de l’énonciation, est immédiate, pas seulement au sens temporel, 

mais au sens où l’énonciation est présentée comme la cause de la réalité, de l’état 

de choses représenté. 

Les exemples ci-dessus renferment quelques énoncés performatifs qui grâce 

au contexte sont des actes illocutionnaires déclaratifs. On remarque que l’effet 

illocutionnaire ou l’intention du locuteur de ces exemples est dû au contexte. 

Les possibilités de traduction du verbe performatif baptiser se résument au 

procédé direct de la traduction et notamment à la traduction littérale. 

L’énoncé performatif baptiser = a boteza est un énoncé d’action qui signifie 

même l’acte de donner le nom du journal ou de journaliste et qui est inscrit dans le 

contexte de nos exemples. 

Les possibilités de traduction se réduisent à un transcodage direct du verbe 

performatif dans les deux langues. 

 

Conclusions 
 

Faisant une analyse adéquate et minutieuse de toutes les nuances des actes 

illocutionnaires on arrive à conclure l’équivalence des verbes performatifs d’une 

langue A dans une langue B sans constater des divergences au niveau de la 

traduction et de la synonymie, même si les possibilités de choisir les exemples 

avaient été autres. Mais la traduction des exemples que nous avons examinés 

montre que le même contexte peut engendrer des nuances différentes concernant le 

statut de l’énonciateur, vu la façon dont l’acte s’accomplit. 
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Taking into consideration the peculiar and complex form of expression of the 

intercultural communication, the translated work performs new functions within the visited 

cultural area, fosters the appearance of / preference for certain literary genres, shapes the 

profile of the target culture, whilst equally acting on behalf of the discourse that 

accompanies the translation. At first, we focus on the early nineteenth century translations 

into Romanian and their role in the configuration of the modern Romanian language and 

the literature. The discourse of the translators of that time, on whose few examples we have 

built our study, reflects the difficulties that the act of translation raised at the time, as well 

as the translators’ hesitation in introducing concepts designating new realities. Among the 

most translated French authors of the nineteenth century, A. de Lamartine and Victor Hugo 

stand out as the most representative ones, and it is the Romanian versions of the latter’s 

work that we use as corpus for the study of the relationship to the Other in the act of 

translating. From the nineteenth century to the present day, the views of the Romanian 

translators regarding the work of Victor Hugo have been circumscribed to different 

frameworks of mind that correspond to the diverse stages of evolution of the dialects of 

opening and closing the modern Romanian culture which we intend to reconstitute 

throughout our research. Besides paratexts due to translators, the comparative analysis of 

translations provides us with illustrative data for intercultural contact approaches within the 

Romanian space, from the early nineteenth century until today. 

Keywords : literary translations, Victor Hugo, translators’ discourse, Romanian 

modern culture. 

 

 

Introduction : la dimension culturelle en traductologie 

 
La traduction joue un rôle qui n’est pas de simple transmission :  

ce rôle est constitutif de toute littérature. 
/Antoine Berman/ 

 
Dans un texte programmatique de 1990 (Translation, History and Culture), 

Susan Bassnett et André Lefevere étaient les premiers à noter l’intérêt croissant des 

études de traductologie pour « la dimension culturelle » (angl. “Cultural Turn in 

Translation Studies”). En effet, le « tournant culturel » en traductologie a acquis 

ses actes de naissance à l’occasion du Colloque de Louvain (1976), lorsque des 

chercheurs de Belgique et des Pays-Bas (James Holmes, José Lambert, Raymond 

van den Broeck, André Lefevere) ainsi que de Tel Aviv (Itamar Even-Zohar, 

Gideon Toury) ont décidé de mener des travaux communs en proposant de 

nouveaux axes de recherche, comme en témoigne l’Avant-propos des Actes où les 
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éditeurs affirment que l’un de leurs objectifs est de « souligner le rôle et la fonction 

des textes traduits dans le continuum littéraire » (1978 vii) [notre traduction].  

Itamar Even-Zohar et Gideon Toury appliquent la catégorie (formaliste) du 

polysystème au champ de la littérature afin d’expliquer la place et les fonctions des 

traductions littéraires dans la culture d’accueil et afin d’identifier les normes 

traductologiques régissant les diverses cultures à différents moments de leur 

histoire. Selon Zohar, les traductions occupent une position centrale dans trois cas : 

lorsqu’une littérature « jeune » est en train de se constituer et qu’elle se tourne vers 

les littératures « anciennes » pour y chercher ses modèles (c’est le cas de la culture 

roumaine du XIX
e
 siècle qui a eu recours à la culture française pour introduire de 

nouveaux genres littéraires) ; lorsqu’une littérature est périphérique ou faible (une 

formulation qui a donné lieu à bien des réactions), un cas fréquent pour les petites 

nations, lesquelles ne peuvent pas produire tous les types d’écrits qu’un système 

plus large produit et qui ont importé de nouvelles formes et idées par 

l’intermédiaire des traductions ; lorsqu’il y a des moments de crise dans une 

littérature (200 et suiv.). 

En 1992 (Translating Literature – Practice and Theory in a Comparative 

Literature Context), A. Lefevere utilise le terme d’« autorité » qu’il met en relation 

aussi bien avec les facteurs agissant dans le système de la culture d’accueil 

(patronage, poétique, etc.) qu’avec la culture source. En effet, le prestige d’une 

culture source a influencé le choix des textes à traduire ainsi que les stratégies de 

traduction adoptées à une certaine époque. Les politiques de traduction manifestées 

dans la culture roumaine jusqu’au milieu du XIX
e
 siècle sont liées au prestige dont 

bénéficiaient les écrivains français – parmi lesquels Victor Hugo occupait une 

place de choix – auprès des lecteurs roumains. 

Le développement du paradigme culturel de la traductologie s’est réalisé 

de manière progressive, en ayant à l’origine deux facteurs : les chercheurs en 

traductologie ont commencé à prendre en compte dans leurs analyses les facteurs 

extralinguistiques et extralittéraires et, d’autre part, les chercheurs en études 

culturelles ont élargi les paramètres de leurs études pour y inclure les différences 

langagières. On peut constater aujourd’hui la coexistence de deux paradigmes 

traductologiques – linguistique et littéraire (ou culturel) (Dimitriu ; Fedorova) ; 

tandis que le premier « voit la traduction de l’intérieur et se concentre 

essentiellement sur la recherche des lois objectives de la traduction permettant 

d’établir des relations d’équivalence entre les textes à partir des faits linguistiques » 

(Fedorova 123), le second a connu un élargissement du champ d’investigation, en 

passant du mot au texte (culturellement marqué), de sorte qu’on parle de 

« linguaculture » (Christiane Nord, Translating as a Purposeful Activity, 1997, in 

Dimitriu 14) et que l’on doit à une scientifique qui a évolué vers une approche 

intégrée de la traduction l’invention du terme “Cultural Turn”, dans un article où 

elle demande aux chercheurs d’aller plus loin que la phrase ou le texte et 

d’envisager la culture en tant qu’unité d’analyse en traductologie. 

C’est ce déplacement que préconisaient S. Bassnett et A. Lefevere : 

« L’objet d’étude a été redéfini ; on étudie maintenant le texte aussi bien dans son 

réseau de signes dans la culture-source que dans la culture-cible et la traductologie 

peut ainsi tirer profit à la fois de l’approche linguistique pour aller au-delà de cette 

approche » (123) [notre traduction]. Nous considérons que cette affirmation réunit 
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les deux paradigmes, celui linguistique/pragmatique et celui littéraire/culturel et 

que seule cette double perspective (correspondant entièrement à notre position 

idéologique) nous permettra de bien fonder notre analyse des traductions en 

roumain sous l’angle des théories actuelles en traductologie. Cette approche 

bidirectionnelle, peu pratiquée dans la culture roumaine – comme le constatait 

Rodica Dimitriu dans l’avant-propos de son ouvrage “The Cultural Turn in 

Translation Studies” (2006) – constitue, à notre avis, la seule à même de nous 

fournir des données exactes et complètes. 

  

Le discours des traducteurs : forme de manifestation de la dialectique 

de l’ouverture et de la fermeture à l’aube de la culture roumaine 

moderne 

 
Une culture ne peut rester repliée sur elle-même, elle a besoin d’autres cultures pour se constituer.  

/Antoine Berman/ 

 

La connaissance du contexte littéraire, l’identification des politiques de 

traduction manifestées à une certaine époque, l’étude des types de traductions 

pratiquées, ce sont autant d’aspects contribuant à la reconstitution et à la 

compréhension du « parcours interprétatif du traducteur » (Berman 72).  

Pendant la première moitié du XIX
e
 siècle, tous les efforts de 

l’intelligentsia roumaine ont visé à définir la place de la culture roumaine par 

rapport à l’altérité, une altérité identifiée avec l’Europe occidentale et surtout avec 

la France. Longtemps envisagé en termes d’« imitation » ou de « mimétisme » pour 

ce qui est du rôle de la culture roumaine, ce contact a fait l’objet de réévaluations 

objectives dont nous retenons celle de P. Cornea, lequel affirme que « l’imitation, 

au sens d’appropriation de modèles, demande un choix fait en fonction de ses 

propres besoins », et que « ce choix est suivi, durant le processus d’appropriation, 

par des transformations majeures, conformément à la structure de sa personnalité » 

(1974 : 44) [notre traduction]. Cette « adaptation sélective » ne serait possible sans 

l’existence préalable d’affinités entre les cultures en contact (ibidem).  

Le milieu du XIX
e
 siècle marque le moment où la conscience ethnique des 

Roumains s’élargit au niveau d’une conscience nationale (Mamulea 26), laquelle se 

définit non plus seulement par la préoccupation pour la communauté, mais plus 

encore par le souci pour ce qui est propre à la nation, par l’effort visant à révéler ce 

qui la distingue et l’individualise (Cornea, 2008 : 408-409). Outre la ressuscitation 

du passé, c’est l’intérêt pour la langue qui nous apparaît en tant que voie prioritaire 

de l’individualisation nationale. Le témoignage de Ion Heliade Rădulescu va dans 

ce sens : « Tout ce que je sais – écrivait-il à P. Poenaru en 1839 – est que nos 

premiers pensées, idées et débats ont été pour la langue ; les premières idées de tout 

Roumain ayant pris la plume afin d’écrire pour les autres et pour son âme ont été 

pour la langue ; les premiers débats et polémiques dans les pages des journaux 

roumains ont été pour la langue, ce don que Dieu a donné à l’homme et lequel, plus 

il est développé, plus le Mot s’épanouit et montre sa perfection […] » (ibidem : 

419) [notre traduction]. Puisqu’elle véhicule des idées nouvelles et constitue 

l’instrument de communication dans tous les secteurs de la vie publique, la langue 

a acquis une importance particulière. Exprimée dans les pages des journaux et des 

revues, dans les ouvrages d’histoire, de philologie ou de vulgarisation scientifique, 
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cette « fièvre philologique », directement liée à l’éveil du « sentiment national », 

s’est également manifestée dans les paratextes des textes originaux et des textes 

traduits.  

Dans le contexte de la première moitié du XIX
e
 siècle, l’entreprise de 

traduction en roumain des œuvres de valeur de la littérature universelle, initiée par 

Ion Heliade Rădulescu dans sa Collection des auteurs classiques et dans son projet 

de Bibliothèque universelle (où l’on retrouve les noms d’Homère, Xénophon, 

Démosthène, Virgile, Tasse, Alfieri, Hugo et Byron), a contribué, de même que 

l’essor de l’enseignement en roumain, de la presse en roumain, de l’ouverture de 

théâtres et de la création de sociétés, à élever le niveau culturel du peuple. Les 

promoteurs des traductions ont eu l’intuition de la fonction de celles-ci dans 

l’enrichissement et le perfectionnement de la langue roumaine. Heliade Rădulescu 

soulignait, dans la Préface de sa Grammaire de 1828, la nécessité des traductions : 

celles-ci « embellissent et ennoblissent la langue ; par elles entrent dans la langue 

toutes les phrases et tous les moyens d’expression les plus beaux des grands 

auteurs renommés et en les englobant les rend siennes » (cité par Cornea, 1966 : 

69) [notre traduction]. Dans son article intitulé « Traduction » et paru dans Foaie 

literară (La feuille littéraire), année I (1838), no 1 du 1
er
 janvier, G.Bariţiu 

affirmait: « En effet, le mérite des bons traducteurs est grand, l’enrichissement de 

la langue par les traductions [est] utile et aussi la découverte des trésors de la 

littérature d’autres peuples, ce sont là leurs mérites » (cité par Hagiu, 1968, I : 64) 

[notre traduction].  

Les témoignages des traducteurs rendent compte des écueils de leur 

entreprise ; ainsi, Grigore Pleșoianu avouait avoir voulu « abandonner maintes fois 

la traduction de ce beau livre [il s’agit des « Aventures de Télémaque » de 

Fénelon] en raison des difficultés dues aux expressions nouvelles en roumain » 

(Gheție, Seche 280) [notre traduction]. Les paratextes des traductions rendent 

compte de l’évolution du concept de littérature, dont la mission principale est 

d’instruire et secondairement de plaire. Dans la préface d’un recueil de quatre 

récits de Pascal, Boileau, Montesquieu et Voltaire, Stanciu Căpățîneanu théorisait 

l’obligation de la littérature d’illustrer un exemple moral : « […] au lieu d’ordonner 

à la jeunesse d’embrasser la moralité et la bienséance, ils [les savants de l’Europe] 

mettent devant eux l’icône de ce monde et leur montrent que les bons sont heureux 

et les méchants malheureux » (Cornea, 1966 : 66) [notre traduction]. Selon Heliade 

Rădulescu, les traductions posent sur de nouveaux fondements le rapport à soi-

même par l’intermédiaire du rapport à autrui: « Les traductions – écrivait-il dans 

Curierul de ambe sexe – ont pour fonction d’adoucir les habitudes, de démolir les 

préjugés, d’apprendre à l’homme comment vivre en paix avec les autres et en 

tranquillité avec soi-même, de montrer à chacun ses devoirs et de le faire atteindre 

le niveau le plus élevé de son ardeur, pour laquelle il est fait » (ibidem : 65-66) 

[notre traduction].  

Dans la célèbre prise de position de Mihail Kogălniceanu de 

l’« Introduction » de la revue Dacia literară, il faut voir une attitude critique 

objective, visant à bannir l’emprunt des éléments superficiels des cultures 

occidentales. L’attitude lucide de Kogălniceanu est confirmée par une digression 

du fragment de roman „Tainele inimii” :  
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Je n’ai jamais été contre les idées et la civilisation étrangères. Au 

contraire, ayant grandi et vécu une bonne partie de ma jeunesse dans ces 

pays qui sont à la tête de l’Europe, j’ai pensé et je pense toujours qu’au 

XIX
e
 siècle, il est impardonnable à toute nation de se fermer devant les 

influences de l’époque, de se limiter à ce qu’elle possède déjà, sans 

emprunter aux autres. Le progrès est plus puissant que les préjugés des 

peuples ; il n’y a pas de mur suffisamment haut et solide pour l’arrêter 

dans son chemin (cité par Cornea, 1974 : 53) [notre traduction].  

 

Et il conclut que « la véritable civilisation est celle issue de notre milieu, 

par la réforme et l’amélioration des institutions du passé grâce aux idées et aux 

progrès du temps présent » (ibidem : 54) [notre traduction].  

La validité du patronage culturel de la génération quarante-huitarde est 

visible dans le progrès de la littérature roumaine laquelle, dans un intervalle très 

court (entre 1830 et 1860) enregistre l’apparition de tous les genres littéraires et 

aussi de créations originales de valeur indiscutable.  

A la fin de son étude consacrée aux traductions et aux traducteurs de la 

première moitié du XIX
e
 siècle (1966), P.Cornea observe que, si au niveau du 

rapport entre les traductions et la création originale, il est difficile de tirer des 

conclusions exhaustives, bien que des influences, des parallélismes et des échos 

soient ponctuellement identifiables, il est indéniable que la littérature traduite a 

formé le goût pour la lecture chez certaines catégories sociales, a éduqué l’esprit 

public et l’a modelé pour la réception des valeurs universelles. La contribution 

incontestable des traductions reste toutefois celle dans le domaine de la langue 

littéraire, les trois cents traducteurs identifiés par P.Cornea pour la période citée 

ayant contribué par leur entreprise à l’enrichissement du lexique, à la fixation des 

néologismes et de la norme orthographique, dans une étape de pionniérat et de 

renaissance culturelle (70). 

 

Les traducteurs de Victor Hugo en roumain – médiateurs du contact 

culturel 

 

L’intense activité de traductions en roumain des œuvres de Victor Hugo est 

placée sous le signe des actions initiées par Ion Heliade Rădulescu par 

l’intermédiaire de la Société philharmonique et de son projet de Bibliothèque 

universelle. La première traduction publiée est signée par Constantin Negruzzi, à 

qui l’on doit le plus grand nombre de textes hugoliens traduits en roumain au XIX
e
 

siècle.
1
 

Réceptif aux idées de I. Heliade Rădulescu, l’écrivain moldave a cependant 

su nuancer ses prises de position tout au long de son activité. Le mérite de C. 

Negruzzi, c’est d’avoir compris que l’élimination de tous les mots d’origine slave 

du roumain portait atteinte à la nature même de la langue. D’origine romane, les 

emprunts devaient être adaptés à la phonétique roumaine. Negruzzi a manifesté une 

attitude positive envers les néologismes, en encourageant leur entrée dans le 

lexique roumain chaque fois qu’ils étaient nécessaires, mais il n’a pas admis les 

exagérations et il a critiqué les excès. Parce qu’il ne s’est pas contenté de théoriser, 

Negruzzi a mis en pratique ses idées dans les traductions réalisées, comme le 

démontrera notre article grâce au corpus d’analyse.  
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Les « nécessaires traductions » (Leonte 79) détiennent un poids important 

par rapport aux écrits originaux de C. Negruzzi, lequel a fait partie des adeptes de 

l’action initiée par I.Heliade Rădulescu visant l’enrichissement du répertoire 

littéraire roumain avec des textes fondamentaux d’autres littératures. Bien que le 

jeune Negruzzi traduise Voltaire et Le Sage, il choisit un mélodrame comme 

première traduction à publier, Trente ans ou la vie d’un joueur de V. Ducange et 

M. Dinaux – Triizeci ani sau viața unui jucător de cărți. Melodramă în trii zile, 

tradusă din franțozește de căminariul C.Negruțți. Eși, în tipografia Albinii, 1835. 

Dans le texte préambule, Negruzzi cite la préface de la Grammaire de Heliade qui 

justifie « les mots étrangers » utilisés en traduction par le besoin d’introduire de 

nouvelles notions empruntées à la langue-mère – le latin – et aux langues-sœurs – 

l’italien, le français, l’espagnol et le portugais.
  

La culture roumaine s’est dirigée de manière naturelle vers le théâtre de 

Hugo, en raison de ses accents humanitaires, révolutionnaires, mais aussi parce que 

cette forme d’art permettait l’exercice d’une action plus directe sur le public. 

Constantin Negruzzi réalise la traduction des drames Marie Tudor et Angelo, tyran 

de Padoue, publiés en 1837 par Heliade. Dans une lettre d’accompagnement, 

l’éditeur louait les mérites de la traduction, par laquelle le traducteur avait su 

transmettre aux lecteurs roumains « les idées et le style de Hugo », en respectant le 

modèle de la « langue ecclésiastique » et en choisissant « les mots, les phrases et la 

manière de parler de Valachie et de Moldavie », dans un « mélange heureux » 

(Negruzzi, 1986 : 513-514) [notre traduction]. A l’époque, ces deux textes ont été 

au cœur d’un débat sur la fonction des traductions dans l’unification des normes de 

la langue roumaine littéraire. Cette unification et l’influence de l’éditeur ont été 

incriminées par Gh. Săulescu. Suite à la réaction de Gh. Săulescu, qui accuse 

directement Negruzzi d’avoir suivi le modèle proposé par Heliade et d’avoir 

« valachisé » sa langue dans ses versions des pièces hugoliennes, le traducteur 

intervient et explique ses options dans une lettre adressée à Gh. Asachi et publiée 

dans la revue Albina românească (L’Abeille roumaine) (no. 69 du 27 juillet 1839, 

p. 243-245). Negruzzi défend en théorie les principes déjà appliqués en pratique et 

affirme que les recommandations du philologue valaque ont été suivies parce 

qu’elles correspondent à la nature même de la langue roumaine. Comme le montre 

l’universitaire Petru Zugun dans une ample étude consacrée à cette célèbre 

polémique, « l’amitié avec Eliade […], ainsi que le fait de partager les idées de ce 

dernier sur la langue, ont déterminé Negruzzi à ne pas reconnaître une vérité 

évidente pour lui aussi : à savoir le fait que Eliade était intervenu dans la langue 

des traductions des textes de Hugo » (84)
2
 [notre traduction].  

La traduction de Marie Tudor a représenté « un véritable événement 

culturel, étant un mélange de moldave et de valaque, ce qui constituait un pas en 

avant vers l’union littéraire des Roumains des Principautés » (Massoff 175) [notre 

traduction]. Les traductions de la première moitié du XIX
e
 siècle ont donc participé 

à deux grands axes d’action – l’un linguistique et l’autre littéraire :  

 
En plus de combler un vide existent à cause de l’absence d’une 

dramaturgie originale, ces traductions, malgré leurs défaillances, ont 

contribué à préparer les œuvres nationales, à une présentation plus 

soignée du dialogue, à l’assouplissement de la langue, à l’introduction de 

mots nouveaux, et elles ont enseignés à nos premiers dramaturges ce 
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qu’on appelle la construction dramatique. Lues de nos jours, ces 

traductions témoignent combien notre langue a évolué sur une période 

relativement courte (ibidem : 176) [notre traduction].  

 

Le premier traducteur en roumain du roman Le Dernier jour d’un 

condamné de Victor Hugo fait également appel au patronage du même Ion Heliade 

Rădulescu. Dans une lettre adressée « À Monsieur I. Eliad » (1839), le capitaine 

Ştefan Stoica prie Heliade de bien vouloir recevoir la traduction, la corriger, 

l’éditer et la défendre contre la critique. Dans sa Réponse, Heliade Rădulescu 

affirme qu’il n’a rien eu à corriger ni dans l’orthographe, ni dans les idées, la 

nature même du texte imposant un style simple et naturel.  

L’intention de perfectionner la langue roumaine et de proposer des 

modèles littéraires explique l’initiative de Negruzzi de traduire les Ballades de 

Victor Hugo (Odes et Ballades, 1826); d’abord publiées dans les revues Albina 

românească, Curierul românesc et Foaie pentru minte, inimă şi literatură entre 

1839 et 1841, elles sont ensuite réunies en volume (Cantora Foaiei Săteşti, Iaşi, 

1845; Tipografia Bermann-Pileski, 1863). Le geste de Negruzzi s’inscrit dans une 

orientation constante de la littérature romantique : le retour à la ballade se fait par 

désir d’établir « le contact avec l’âme du peuple, avec les essences véritables », 

cette espèce littéraire fournissant « une garantie d’authenticité et de vigueur », et 

c’est vers ce « véhicule de la santé et de la tradition » que se dirigeront par la suite 

Dimitrie Bolintineanu, Vasile Alecsandri, Mihai Eminescu, Şt. O. Iosif et Octavian 

Goga (Nemoianu 33-34) [notre traduction].  

Le premier des deux textes qui précèdent la traduction appartient à A. de 

Latour et illustre l’attitude de Negruzzi à l’égard de l’acte de traduire – conçu 

comme forme suprême du dévouement envers le modèle -, mais, indirectement, 

cette citation paraît justifier les éventuels écarts à la noblesse de l’intention qui ne 

peut pas être égalée par le raffinement de la langue : 

  
Ce qu’il faut pour traduire un poète, c’est du dévouement plutôt que du 

talent. Traduire, c’est se dépouiller de sa vie pour vivre la vie d’un autre. 

Et quand on est devenu cet autre, il faut, de peur de se laisser préoccuper 

par ses habitudes d’écrivain, ne donner au travail de la forme, que cette 

attention matérielle du sculpteur qui modèle sur le visage d’un mort 

illustre, le plâtre qui doit reproduire ses traits (Negruzzi, 1984, II : 453).  
 

Al. Piru estime que la version est  

 
[...] réussie de tous les points de vue […]. La difficulté pour Negruzzi 

était non seulement d’offrir au public roumain un correspondant du 

monde fantastique hugolien, peuplé par des fées, des sylphes et des 

sylphides, des gnomes, des ondines et des salamandres, des nains et des 

géants, des démons et des spectres, mais aussi de soumettre la langue 

roumaine à des formes prosodiques compliquées, pas encore exercées. 

Sans arriver à des créations équivalentes, Negruzzi fait souvent preuve 

d’habileté et, en tout cas, il fait des efforts de fidélité envers le prototype, 

des efforts dignes d’éloges » (36-37) [notre traduction]. 
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Liviu Leonte apprécie comme méritoire l’opération de Negruzzi 

d’adaptation, « en éliminant des noms tels Urgèle ou Morgane, qui ne disent rien 

au lecteur roumain, en renonçant, pour les mêmes raisons, aux paladins et aux 

trouvères » (86) [notre traduction]. Dans cette perspective, le traducteur prend en 

compte « l’horizon d’attente », en réalisant une « transposition de l’original » : 

  
C’est une attitude dictée par le système de référence du traducteur, 

caractéristique pour tous les écrivains de sa génération qui se proposent, 

avant tout, d’enrichir leur propre culture, en n’assimilant que ce qui est en 

accord avec l’atmosphère générale de leur pays, et avec leur propre 

sensibilité. Les traductions importent et naturalisent la thématique des 

textes sources, qu’ils adaptent à une nouvelle matrice culturelle et 

linguistique (Bercescu 31).  

 

L’omission des noms représentatifs pour l’univers féerique écossais sous 

prétexte qu’ils ne disent rien au lecteur roumain est, par contre, accusée par 

Muguraş Constantinescu : « Le rôle de la traduction est de transporter l’étrangeté 

d’une culture dans une autre, de faire familiariser le lecteur avec une autre culture 

que la sienne » (108).  

Une étude comparative des premières traductions en roumain des Ballades 

hugoliennes et des versions successives (la première version : 1839, parue dans la 

revue Albina românească (L’Abeille roumaine) ; les versions ultérieures : 1845 et 

1863, en volume, dues à Constantin Negruzzi) du point de vue de l’emprunt 

néologique
3
, nous a permis d’avoir une exemplification de l’ampleur du 

phénomène à l’époque et de mettre en évidence l’option juste du traducteur 

pionnier pour le néologisme. Notre analyse nous a également conduite à la 

correction des informations offertes par Le Petit Dictionnaire Académique 

roumain, concernant la première attestation de certains néologismes, que nous 

avons identifiés pour la première fois dans les traductions de Constantin Negruzzi.  

Nous nous arrêtons à titre d’exemple à la sixième ballade – « La fiancée du 

timbalier », traduite par Negruzzi avec le titre „Logodnica trumbitașului” (ou 

„Logodnica trîmbitașului”, 1839). Du point de vue de la forme, Negruzzi ne garde 

pas les quintils de l’original et la rime ABAAB, il les transforme en quatrains avec 

la rime ABAB, mais il reste assez près des octosyllabes hugoliens, en alternant les 

vers de 8 syllabes avec ceux de 7 syllabes. Du point de vue du sens, le principal 

écart de Negruzzi consiste dans le traitement des références culturelles ; ainsi, 

« sainte Brigitte » est remplacée par „Dumnezeu”, « Notre-Dame de Lorette » par 

„sfânta Născătoare”, « L’Egyptienne sacrilège » par „Vrăjitoarea blăstemată” et 

« les coquilles du pèlerin » par „sînte metanii”. D’autres références sont occultées, 

comme « saint Gildas », « l’Aquitaine » (« Il est parti pour l’Aquitaine » / „Când 

era ca să pornească”) ou encore « de Lausanne » (« Les archers venus de 

Lausanne »/ „Corpul arcașilor”). 

L’analyse des versions successives dues au même traducteur permet de 

relever des aspects intéressants sur la démarche traductive de celui-ci : pour 

beaucoup de termes, on a dans les éditions successives des variantes : duce/duca, 

trîmbitaș/trumbitaș, trumbeța/trumbița/trîmbița, sfînt/sînt, pe/pre, pînă va/păn 

va/pîn va, subt/sub, blestemată/blăstemată, videa/vedea, să întrece/se întrece, să 

videți/să vedeți, lesquelles témoignent d’une phase hésitante et des normes pas 
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encore fixées de la langue littéraire. Dans d’autres cas, la réédition apporte 

l’introduction d’un emprunt à la place d’un mot déjà existent dans la langue 

roumaine : supușii – vasalii, suspinare – ardoare, vitejesc/vitezesc – ducal. A ce 

propos, il faut remarquer que Negruzzi rajoute des vers non-traduits dans les 

versions antérieurs, avec pas moins de 3 emprunts : vasal, vasală et pagi. Certaines 

omissions, qu’on a déjà mentionnées – Aquitaine, Lausanne – sont certainement 

dues aux contraintes prosodiques.  

Un petit inventaire des équivalences rend compte des difficultés auxquelles 

le traducteur s’est trouvé confronté : ainsi les choix formels de Negruzzi entraînent-

ils de nombreuses omissions ou troncations : par exemple, « des preux vieillis dans 

les alarmes/des écuyers, des hommes d’armes » devient „Toți oșteni fruntași ce-n 

larme/Au fost în mai multe dăți”; « les amoureux gages » devient „scrisori”; trois 

vers de la strophe huit sont occultés ; « regards de vipère » est traduit par „zîmbire 

cumplită”; « elle tomba, froide et mourante » - „Dar leșină și jos pică”. Ailleurs, on 

trouve des expansions : „Și pîn va veni aici,/Să citesc numai cazanii/de-a sînților 

mucenici”, trois vers qui n’ont pas de correspondant dans l’original.  

La tonalité archaïque est encore plus fortement ressentie dans la version de 

Ionel Marinescu, lequel rapproche le lecteur de l’univers de l’original, grâce aux 

références culturelles qui sont présentes avec parfois une enveloppe phonétique 

roumaine : Brigită preacurată, fecioara din Loretta, Acvitania, lanț de scoici, de 

pelerin etc. La traduction de I. Marinescu conserve avec fidélité le nombre de 

strophes, les quintils et les octosyllabes, ainsi que les rimes ABAAB. Le traducteur 

fait appel pour rendre la tonalité archaïque à des termes du fond ancien de la 

langue, ainsi qu’à un agencement de la phrase ayant des tournures chargées de 

parfum ancien : „Iată cleru-n patrafire;/Crainicii pe bidivii./Toți, de la strămoși 

citire,/Poartă herb de stăpânire,/Pe pieptare semne vii.” – « Voici les chasubles des 

prêtres ;/Les hérauts sur un blanc coursier./Tous, en souvenir des ancêtres,/Portent 

l’écusson de leurs maîtres,/Peint sur leur corselet d’acier ». 

Les traductions citées ont certainement influencé la dernière en date, due à 

Șerban Foarță. Le traducteur écrivait aux notes : « Toujours belle, la poésie (selon 

le goût, éventuellement, de Guillaume Apollinaire) peut, enfin, se dispenser de tout 

commentaire, sauf pour certains d’ordre culturel ». Et le traducteur explique les 

références : Sainte Brigitte, Saint-Gildas, Loretto et les coquilles du pèlerin. La 

traduction de Foarță garde toutes les références ancrées dans la culture d’origine, 

mais le texte est en même temps proche du lecteur de la culture cible par un usage 

harmonieux des termes de la langue ancienne : „Madonei din Loretto,-n, 

cainic,/Aleanul meu fără hotar,/Juratu-i-am, pios și tainic,/Să-mi prind însemnele 

de strainic/Pe feciorelnicul pieptar”. Le traducteur garde, avec la même intention, 

l’alternance ducă-duce. Nous observons ici une nouvelle conception de la 

traduction, celle qui, tout en installant le lecteur dans la réalité du texte d’origine, 

explore les ressources expressives de la langue cible à leur niveau phonétique, 

sémantique et syntaxique, avec des libertés qui ne choquent plus, tel qu’il aurait été 

le cas pour les emprunts de Negruzzi.  

L’analyse comparative des trois versions de la ballade « La fiancée du 

timbalier », chacune datant d’une étape de l’évolution de la langue et de ses 

moyens artistiques, a mis en évidence des changements dans la conception de 

l’acte même de traduire. Bien que subissant les contraintes de la langue de 
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l’époque, la version de Negruzzi résiste au passage du temps et mérite d’être 

évoquée non seulement comme un acte de pionniérat, mais aussi pour les réussites 

dans le plan concret de la traduction, que seule une évaluation en parallèle puisse 

récupérer. La poéticité des versions ultérieures est le résultat du « développement » 

de la langue par les poètes qui ont succédé à Negruzzi. Si la version de I.Marinescu 

est « correcte » du point de vue du respect de la source, le volume de Ş.Foarţă, 

comprenant les traductions des 15 ballades, redonne de la vie aux textes de Hugo, 

grâce à une vision moderne, qui parle beaucoup au lecteur actuel.  

 

Conclusions 

 

L’étude de la vie intellectuelle dans les Pays Roumains des premières 

décennies du XIXe siècle montre qu’à la suite des transformations profondes sur 

les plans historique et social, la préoccupation majeure a visé la réhabilitation de 

l’identité nationale. Dans ce contexte, les traductions sont devenues des outils du 

contact interculturel ; leurs préfaces et paratextes reflètent les fermentations 

idéologiques car les traducteurs y informent, s’expliquent, préparent le lecteur. Les 

choix et les solutions traductives participent à la dialectique de l’ouverture et de la 

fermeture culturelle. En étant à la fois écrivains, éditeurs et traducteurs, les 

dirigeants de la culture roumaine moderne naissante ont également été des 

médiateurs politiques et des créateurs de valeurs littéraires. 

L’analyse des traductions dans une perspective culturelle a permis, d’une 

part, de rendre compte des facteurs idéologiques et des normes spécifiques 

régissant l’activité de traduction à des époques différentes. D’autre part, les 

traductions ont pu être conçues en tant que facteurs d’échange et de progrès 

culturel, doué du pouvoir de créer l’image d’une culture, d’un texte ou d’un auteur 

et de construire des identités culturelles.  

 

 

Notes 

_________________ 

 
1 

Pour un répertoire complet des traductions des œuvres de Victor Hugo en roumain, voir 

Munteanu, Petronela. « Les traducteurs roumains de l’œuvre de Victor Hugo. Leur 

contribution littéraire et sociale au maintien du dialogue interculturel », Atelier de 

traduction, 13(2010) : 71-84. Voir aussi Petrea, Elena. „Victor Hugo în cultura română”, 

Iași: Editura Universității „Al.I.Cuza”, 2009, p. 161-163. 
2 

L’auteur formule cette conclusion après avoir mis en parallèle les traductions publiées par 

Heliade (1837) et la « comédie-vaudeville en un acte » Carantina (Iaşi, 1851); la langue 

des premières se caractérise par la coexistence des régionalismes moldaves et de 

nombreuses formes valaques, tandis que la troisième pièce contient beaucoup de 

régionalismes moldaves, mais pas un seul valaque. 
3 

Petrea, Elena. „Traducerile din opera lui Victor Hugo ca vehicul al modernizării limbii 

române literare în prima jumătate a secolului al XIX-lea”, Studii de Ştiinţă şi Cultură, 16.1 

(2009): 93-100. 
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Verbal interaction presupposes and defines at the same time a co-action and an 

argumentation frame, namely a space in which, once certain actions are initiated/certain 

conclusions are envisaged, the interlocutors are forced to debate, lose or save face, score 

points, negotiate in order to find a solution, confirm standpoints or argue. The dialogical 

models have been developed with a view to a logical approach to dialogue and they 

represent a synthesis of the pragmatic and conversational models based on the normative 

model of argumentation – the pragma-dialectical model. From this point of view, one 

cannot discuss the conversational implicatures of the dialogue, which is essentially the 

object of study of conversation analysis and verbal interactions, without considering the 

perspective on the “argumentative question”, which still raises controversies among the 

argumentation and dialogue theorists. 

Keywords: dialogue, dialogical model, argumentation, dialogical argumentation. 

 

 

Le modèle dialogal en général comme cadre plus élargi de la conversation 

implique souvent une activité argumentative de la part des participants ce qui nous 

oblige de repenser le rôle de l’argumentation dans ce cadre, où le lieu de réalisation 

de l’énonciation est le dialogue.  

L’interaction verbale suppose et définit à la fois un cadre de coaction et 

d’argumentation, à savoir un espace où certaines actions étant engagées, ou 

certaines conclusions visées, les interlocuteurs sont obligés à débattre, perdre ou 

gagner la face, marquer des points, négocier pour arriver à une solution, confirmer 

des opinions ou polémiquer (voir Mœschler 15). 

Les modèles dialogaux ont été développés dans une perspective de logique 

du dialogue et représentent une synthèse des modèles pragmatiques-

conversationnels sur le fond du modèle normatif de l’argumentation, la pragma-

dialectique. De ce point de vue, on ne peut pas discuter les implications du 

dialogue, qui constitue généralement l’objet d’étude de l’analyse conversationnelle 

et des interactions verbales sans tenir compte de la perspective concernant la 

question argumentative qui articule encore des controverses parmi les théoriciens 

de l’argumentation et du dialogue. 

 

Dialogue et/ou conversation  

 

Comme l’analyse conversationnelle prend en charge l’analyse des 

dialogues, en s’intéressant à la fois à l’enchaînement des tours de paroles et à la 

place des interlocuteurs, il convient de décrire le dialogue tout en nous rapportant 

aux valences de la conversation, les deux notions étant considérées le plus souvent 

synonymes. 
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La conversation constitue une interaction verbale réciproque, chaque 

participant ayant accès à la position de locuteur, le principe de l’alternance des 

prises de paroles s’imposant comme condition obligatoire : « le locuteur en place 

L1 a le droit de garder la parole un certain temps mais aussi le devoir de la céder à 

un moment donné ; […] son successeur potentiel L2 a le devoir de laisser parler L1 

et de l’écouter pendant qu’il parle ; il a aussi le droit de réclamer la parole au bout 

d’un certain temps et le devoir de la prendre quand L1 la lui cède » (Kerbrat-

Orecchioni, 1990 :160). La conversation repose donc nécessairement sur une 

coopération des participants qui doivent collaborer pour la construire. A part la 

coopération des participants qui doivent collaborer pour construire des tours, toute 

conversation implique une finalité interne. 

Pour résumer un peu la définition de la conversation, on peut dire qu’elle 

représente un échange langagier à caractère réciproque présupposant l’existence 

d’au moins deux participants dont les contributions articulent ou poursuivent un 

objectif commun. L’alternance des tours de parole dans une conversation n’est pas 

prédéterminée car ni ce que les interlocuteurs construisent/disent par leurs prises de 

parole ni l’ordre des tours de parole, ni la finalité ne sont fixés à l’avance, ce type 

d’interaction étant ainsi soumis à certaines contraintes internes d’enchaînement et 

de structure qui se reflètent dans les différentes étapes par lesquelles on ouvre, 

continue où finit une conversation.  

Deux propriétés doivent caractériser la conversation, l’une de surface qui 

se manifeste par la forme dialogale et l’autre interne qui est la fonction dialogique 

et qui assure la cohésion. 

Selon Kerbrat-Orecchioni, au niveau de l’interaction verbale agissent des 

mécanismes d’ajustement réciproque des comportements des partenaires de 

l’échange, la conversation étant « une organisation hiérarchique d’unités de rangs 

différents, - emboîtées les unes dans les autres, - et dont la composition obéit à 

certaines règles de cohérence interne » (Kerbrat-Orecchioni, 1998 :190). 

De la perspective de l’analyse conversationnelle, centrée aussi autour du 

couple dialogal – dialogique, il est utile de distinguer entre ce que présuppose 

chacun des concepts énoncés ci-dessus.  

Le dialogue, synonyme de conversation est un mot polysémique puisque le 

terme désigne également un genre philosophique et littéraire. De cette perspective, 

le dialogue représente la transcription littéraire au style direct d’une conversation 

réelle ou fictive, par exemple, les dialogues de Platon ou ceux de Fénelon. Mais il 

ne faut pas nous limiter à considérer le dialogue comme un genre littéraire 

autonome, car il est aussi un élément qu’on peut retrouver dans le genre théâtral ou 

romanesque. En tenant compte de son étymologie grecque, le dialogue apparaît 

comme une forme de conversation entre deux ou plusieurs personnes, telle qu’on 

peut la trouver au théatre, ou dans un roman où elle est introduite grâce aux paroles 

rapportées au discours direct. Le dialogue ou la conversation présuppose toujours 

une alternance de tours de paroles produits par des locuteurs différents.  

À la différence du dialogue qui implique une alternance de tours de paroles 

produits par des locuteurs différents, le dialogisme désigne l’existence de plusieurs 

voix dans un texte ou dans un discours à l’intérieur d’un seul et même énoncé, 

comme superposition ou addition de celles-ci. Entre les deux notions il y a des 

différences : si le dialogue concerne plutôt la forme externe (on dit en forme 
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dialogale ou en forme de dialogue) le dialogisme s’intéresse strictement à la forme 

interne du dialogue, donc au contenu véhiculant différents points de vue 

divergents, voire contradictoires. On ne peut pas résumer le dialogisme au 

dialogue, même si le dialogue démontre son côté dialogique. Pour qu’on évite toute 

confusion liée souvent à l’emploi de l’adjectif dialogique il s’impose de considérer 

le terme dialogal comme un élément du dialogue se référant strictement à la forme 

de la composition textuelle, (écrite ou orale) et dialogique, comme synonyme de 

polyphonie, dérivé de dialogisme. 

En tant qu’acte de discours, le dialogue est donc souvent marqué d’un 

rapport interne dialogique (action-co-action) comme remarque Anca Mǎgureanu 

dans son livre La structure dialogique du discours. En échange, le rapport dialogal 

caractérise strictement le discours et jamais l’acte de discours. Tous les deux, de ce 

point de vue sont des traits inhérents à l’interlocution, la distinction dialogal vs. 

dialogique étant dictée par le niveau de manifestation : 
 

Alors que le dialogal se manifeste comme dialogue externe, le dialogique 

relève du dialogue interne: dans le cadre d’un énoncé appartenant à un 

seul et même tour de parole, un même locuteur fait interagir, plus ou 

moins explicitement, deux (ou plusieurs) énonciateurs dont les voix sont 

parfois clairement distinctes, parfois superposées, entremêlées jusqu’à 

l’inextricable (Brès apud Dendale 285). 
 

Pour conclure sur ces deux composantes du dialogue, nous pouvons 

opposer, comme le font certains linguistes, « dialogue externe » et « dialogue 

interne », le premier désignant ce que l’on comprend traditionnellement par 

l’étiquette « dialogue », alors que le second concerne la dimension dialogique du 

dialogue. 

 

Le dialogue argumentatif ou l’argumentation dialoguée 

 

Selon Christian Plantin, le déclencheur de l’activité argumentative est la 

mise en doute d’un point de vue. « Sur le plan épistémique, douter, c’est être dans 

un état de suspension de l’assentiment vis-à-vis d’une proposition (qu’on la rejette 

ou qu’on l’envisage à titre d’hypothèse) » (Plantin 52). De cette perspective 

langagière la « suspension de l’assentiment » doit être comprise par la non-prise en 

charge par le locuteur de la proposition qu’il énonce, par la non-identification du 

locuteur à l’énonciateur. Plantin considère également que de point de vue 

psychologique, le doute peut s’accompagner d’un état d’inconfort psychologique 

du type inquiétude. 

Le dialogue réussit par les mécanismes dont il dispose à extérioriser 

souvent ces opérations, qui acquièrent ainsi une forme langagière et une 

configuration microsociale. La mise en doute est définie comme un acte réactif 

d’un interlocuteur à argumenter, c’est à dire à développer un discours de 

justification. Le même linguiste voit dans l’argumentation une activité complexe, 

non seulement du point de vue cognitif mais aussi du point de vue interpersonnel, 

un « type de discours qui vise à modifier les dispositions intérieures de ceux à qui il 

s’adresse (les argumentés) » (voir Charolles 55-75) ; on ne s’y engage que 

contraint par la résistance de l’autre à l’opinion exposée.  
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Plantin considère que « Symétriquement, le doute ne peut rester gratuit ; 

l’opposant doit, de son côté, justifier ses réserves, en développant ses bonnes 

raisons de douter, soit en apportant des arguments orientés vers un autre point de 

vue, soit en réfutant les bonnes raisons données en soutien à la proposition 

originelle. Dans cette rencontre du discours et du contre-discours est ainsi créée 

une question argumentative » (53). 

Le modèle dialogal définit la situation argumentative typique comme une 

situation conflictuelle qui dérive du développement et de la confrontation de points 

de vue en contradiction en réponse à la même question. Dans ce type de situation, 

tous les éléments sémiotiques articulés autour de cette question acquièrent une 

valeur argumentative. Les justifications qui jouent un rôle essentiel peuvent 

s’accompagner ainsi d’une série d’actions concrètes et co-orientées avec les 

paroles, dans le but de sensibiliser les positions soutenues :  
 

L’approche dialogale vise à prendre en compte l’insatisfaction liée aux 

modèles purement monologaux de l’argumentation. Il y a 

irréductiblement de l’énonciatif et de l’interactionnel dans 

l’argumentation. Selon la formulation de Schiffrin, « l’argumentation est 

un mode de discours ni purement monologique ni purement dialogique 

[...] un discours par lequel les locuteurs défendent des positions 

discutables ». Il s’agit donc d’articuler un ensemble de notions permettant 

de prendre en compte cet aspect biface de l’activité argumentative 

(Plantin 54). 
 

Du point de vue de la structure, le dialogue apparaît comme un cadre 

communicationnel qui suppose la présence physique, donc face à face d’au moins 

deux participants qui emploient un langage oral et font alterner des répliques en 

général courtes. C’est grâce aux concepts de polyphonie et d’intertextualité qu’on 

peut appliquer la conception dialoguée de l’argumentation au discours 

monolocuteur. 

Christian Plantin considère que dans la théorie de la polyphonie, le for 

intérieur devient un espace dialogique, où une proposition est attribuée à une voix, 

en fonction de laquelle le locuteur peut se situer ou se rapporter. « Il s’ensuit un 

dialogue intérieur, libéré des contraintes du face-à-face, mais qui reste un discours 

biface, articulant argumentations et contre-argumentations. D’autre part, l’étude de 

l’argumentation dialoguée est nécessairement intertextuelle » (54). 

Oswald Ducrot considère en échange que le locuteur polyphonique remplit 

une fonction bien définie, celle de « metteur en scène » qui peut choisir librement 

ses identifications. Par rapport à cette conception, la notion d’intertextualité 

diminue le rôle du locuteur, qui devient ainsi « une simple instance de 

reformulation des discours déjà tenus ailleurs, qui le disent plus qu’il ne les dit. 

Dans le cas de l’argumentation, la notion de script argumentatif permet de prendre 

en compte spécifiquement ces rapports d’intertextualité » (54). 

Selon Plantin, il convient d’utiliser le modèle dialogal de l’argumentation 

pour expliquer d’une part le dialogal proprement dit et d’autre part la polyphonie et 

l’intertextualité. Le modèle dialogal nous aide ainsi de mieux comprendre 

l’argumentation en tant que type textuel/discursif qui articule des discours 

antagonistes dans le but d’emporter l’adhésion des destinataires aux thèses 
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présentées. On peut donc construire un modèle de l’argumentation à partir d’un 

système de notions définies dans le cadre du dialogue, et de montrer qu’il intègre, 

ordonne, et explique l’ensemble des techniques monologales de l’argumentation. 

Si dans le cas des modèles du monologue, les données sont le plus souvent 

inventées ou issues de l’écrit, pour le modèle de l’argumentation que Plantin y met 

en discussion elles peuvent être prises dans des corpus oraux de dialogues 

authentiques, ce qui suppose la mise en œuvre d’un mode d’observation et d’une 

méthodologie spécifiques inspirés de l’analyse des interactions verbales, comme 

considère Kerbrat-Orecchioni.  

Cette perspective analytique issue de l’opposition dialogue argumentatif – 

monologue argumentatif représente un point essentiel pour la compréhension du 

modèle dialogal proposé par Plantin, elle ne pouvant pas se réduire à un énoncé ou 

à une paire d’énoncés produits par un même locuteur. L’existence d’au moins deux 

discours contradictoires, en présence ou à distance constituent la donnée de base 

autour de laquelle viennent s’articuler d’autres données que l’on parle de l’oral ou 

de l’écrit.  

Par son modèle dialogal de l’argumentation Christian Plantin propose une 

manière différente d’observer les productions écrites et orales. 
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Bilingualism requires a reassessment, a redefinition in relation to new linguistic 

realities. Contrastive analysis returns, but it is viewed in terms of multilingualism and 

theory of mistakes/errors. We cannot put an equal sign between contrastive analysis and 

theory of errors. In foreign language didactics, “mistake” and “error” are two different 

concepts, the latter including the ignorance of rules. Learning another language does not 

mean starting from scratch, the previously learned languages contribute to the study of the 

new one. It is necessary to note and realize the similarities and differences to strengthen the 

knowledge of another language. If the two languages have similarities regarding their 

vocabulary, morpho-syntactic structures, students can make an amalgam of them, i.e. to 

confuse, this is how errors occur. This phenomenon is transient, and the process of 

tolerating and acknowledging the error represents a part of the process of learning a foreign 

language. The teacher should allow the students to take risks, to allow them to make errors, 

to accept them as proof/index of some language learning stages or as a result of the 

teacher’s/educator’s work. 

Keywords: bilingualism, plurilingualism, contrastive analysis, error theory, 

learning/evaluation strategy, transient phenomenon. 

 

 

 L’approche contrastive revient dans la didactique des langues étrangères 

mais elle est abordée sous l’aspect du plurilinguisme et de la théorie des erreurs. 

Parler du plurilinguisme c’est se rappeler du bilinguisme, puisque le dernier 

représente une étape préparatoire du plurilinguisme de nos jours où l’on doit revoir 

des termes tels : langue maternelle, langue première ou seconde, etc. 

 Le bilinguisme est un phénomène qui a suscité des discussions 

controversées selon les critères abordés : psychologique, social, linguistique ou 

politique. Il existe multiples définitions de ce phénomène, mais une distinction 

majeure, c’est la présence du bilinguisme individuel et de celui collectif qui a 

donné naissance à la linguistique contrastive. Le concept de bilinguisme a évolué 

en désignant, tout d’abord, une maîtrise égale de deux langues ou la qualité d’un 

individu ou d’une population qui parle couramment deux langues sans aucune 

capacité pour l’une d’elles ou pour l’autre, ensuite, l’utilisation non seulement de 

deux langues mais de plusieurs langues. Donc il s’agit de l’alternance de deux ou 

plusieurs langues, ou leur usage alternatif. 

 Uriel Weinrich écrivait que « Le problème linguistique que pose le 

bilinguisme est le suivant: décrire les divers systèmes en contact; rechercher dans 

les différences entre les systèmes quelles sont les sources de difficultés qui 

surgissent à propos du double contrôle, ainsi que prévoir les formes d’interférence 

que le contact des systèmes entre eux est susceptible de produire; et, enfin, décrire 

dans le comportement des bilingues, les déviations des normes unilingues qui 

seraient dues à leur bilinguisme » (23). 
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 Il existe un enseignement bilingue lorsque sont présentées deux langues 

d’enseignement, deux langues véhiculaires qui coexistent non seulement comme 

matières d’enseignement mais comme deux langues de communication, 

d’apprentissage et de culture. Mais pour que l’élève maîtrise l’une et l’autre, avec 

une efficacité semblable, bilinguisme équilibré, les deux doivent être enseignées 

par des professeurs dans leur propre langue maternelle. La période entre quatre et 

sept ans, chez les enfants, se relève potentiellement la plus favorable au 

développement d’un bilinguisme différé positif. Il est différé par rapport à la 

langue maternelle pour permettre à cette dernière de se consolider. La langue 

étrangère est introduite progressivement mais sans éliminer la langue maternelle. 

 Georges Mounin considère : « bilinguisme le fait pour un individu de 

parler indifféremment deux langues. Également – coexistence de deux langues 

dans la même communauté, pourvu que la majorité des locuteurs soit effectivement 

bilingue: on peut parler du bilinguisme espagnol – catalan pour la Catalogne 

espagnole. Certains sociolinguistes américains réservent le terme bilinguisme à la 

première définition seulement, et utilise diglossia (diglossie) pour le bilinguisme 

des collectivités » (54). 

 Le bilinguisme représente une ère, une étape « préparatoire » du 

plurilinguisme de nos jours où l’on est obligé de repenser des syntagmes tels : 

langue maternelle, langue dominante, langue première ou seconde, etc. La langue 

semble ne plus être faite seulement en vue du discours, mais en vue d’un discours 

plurilingue, produit de l’activité du langage d’un locuteur, porteur d’une ou 

plusieurs cultures, des attitudes et représentations d’une société ou groupe 

(Ardeleanu 6). 

Il serait utile de rappeler les travaux de R. Lado qui a développé et théorisé 

l’apport de la linguistique structurale dans l’enseignement des langues en affirmant 

que l’analyse comparée des langues selon les mêmes méthodes permet 

l’anticipation des problèmes d’ apprentissage par la confrontation des structures 

phonologiques, morphologiques, syntaxiques et lexico-sémantiques de la langue 

source avec celles de la langue cible. Son hypothèse relève de la théorie de 

l’interférence: pendant le processus de production et de réception les apprenants 

ont la tendance de transférer les caractéristiques formelles de la langue maternelle. 

Ce qui est similaire est transféré facilement et ne représente pas de difficultés à 

apprendre. Ce qui est différent produit de transfert négatif, ou l’interférence, et 

provoque des fautes, manifestations des difficultés d’apprentissage. Cette 

hypothèse a été critiquée, à vrai titre, par les didacticiens mais il faut retenir les 

suggestions proposées par le linguiste visant la nécessité de limiter le volume des 

mots confrontés en fonction des critères choisis: pour la production, la réception, 

pour les adultes, les élèves, pour des objectifs professionnels / spécifiques ou 

universitaires. D’une importance majeure est sa suggestion concernant l’analyse 

contrastive des cultures. 

L’enseignement de l’anglais ou d’une autre langue en tant que langue 

étrangère peut être considéré comme un processus de constitution d’un bilingue 

estime John C. Catford (137). En citant Weinreich le linguiste considère que le mot 

« bilingue » est utilisé comme un terme technique qui désigne n’importe quel 

individu qui utilise, ou peut utiliser plus d’une langue, d’un dialecte. Ensuite il 

précise que dans la langue courante le mot « bilingue » est attribué à une personne 
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qui a maîtrisé deux ou plusieurs langues. Donc, pour lui le terme bilingue inclut 

également celui de « plurilingue ». 

Nous avons retenu quelques suggestions de Catford visant les facteurs 

linguistiques et extralinguistiques dont un enseignant doit tenir compte dans 

l’apprentissage d’une langue étrangère. 

 Nous allons mentionner quelques-unes qui seraient utiles pour l’élaboration 

d’un cours de FOS : 

 la situation géographique, l’orientation politique, les conditions 

économiques du pays où l’on apprend la langue cible; 

 la situation de la langue à l’intérieur du pays, s’il existe une seule ou 

plusieurs langues nationales; si cette langue est une langue nationale ou une 

langue internationale; si dans ce pays il y a des langues régionales; 

 l’âge des apprenants, leurs capacités, leur niveau de culture générale, le 

système d’enseignement, les finalités de l’apprentissage de cette langue 

étrangère; 

 le niveau de formation professionnelle de l’enseignant, son expérience, son 

niveau de culture générale; 

 les traits caractéristiques essentiels de la langue cible; 

 les traits caractéristiques de la langue source, et, surtout, les différences 

entre la langue source et la langue cible. 

Nous allons ajouter à cette liste un dernier point, la suggestion qu’il est très 

important de relever les similitudes entre les deux langues. 

 

Du bilinguisme au plurilinguisme 

 

François Rastier désigne par plurilinguisme l’usage individuel de plusieurs 

langues et par multilinguisme la coexistence de plusieurs langues au sein d’un 

groupe social (11) et il ajoute que pour accéder au plurilinguisme, il faut s’appuyer 

sur un monolinguisme de qualité, autrement dit, pour apprendre d’autres langues il 

est nécessaire de connaître bien la sienne. Le linguiste précise que la maîtrise d’une 

langue engage aussi bien l’expression de l’individu que la communication sociale 

et la transmission culturelle. 

 Il est reconnu que l’acquisition d’une langue étrangère sert de guide à 

l’acquisition des langues suivantes. Rastier émet cette thèse en précisant que l’on 

s’en rend compte par les erreurs: un Français apprenant l’allemand puis l’anglais 

fera en anglais des germanismes plutôt que des gallicismes. 

 Pour devenir plurilingue, il faut se fixer des objectifs raisonnables. Outre la langue 

maternelle, on peut conseiller l’apprentissage d’une langue de culture et d’une 

langue de service. Dans notre cas, des étudiants moldaves – roumains ont appris / 

continuent d’apprendre le français, langue de culture et l’anglais, langue de service. 

Il faut préciser qu’à cette étape d’apprentissage du FOS la conception utilitariste 

pragmatique de la langue, on va considérer la langue de culture comme de simples 

instruments de communication en ne retenant que l’interaction dans des situations 

concrètes. Comme le processus d’apprentissage du FOS à l’Université est basé sur 

un outil didactique – le Cadre commun européen de références pour les langues – il 

est peu probable de discerner la différence entre une langue de culture et une 

langue de service. Il est regrettable qu’une langue de service ne connaisse pas de 
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division claire en discours, en genres et en styles. Il ne faut pas oublier que 

l’apprentissage d’une langue étrangère comprend un élément incontournable, celui 

de l’altérité qui permet d’adopter un autre point de vue avec d’autres moyens en 

enrichissant la culture et la langue maternelle. 

Le point faible des premiers travaux sur l’analyse contrastive était le fait 

que les linguistes se limitaient aux différences entre les langues analysées, ils 

n’opéraient pas avec les similitudes, avant tout. La règle naïve que les erreurs dues 

à l’interférence et le degré de difficulté d’apprentissage d’une langue deuxième 

seraient le résultat des différences dans la structure des langues n’a pas été validé. 

Les recherches ultérieures ont démontré que les erreurs représentent une étape de la 

compétence transitoire, une marque que l’apprenant se construit dans le processus 

d’apprentissage un système qui diffère, à ce moment-là, de la langue cible. Les 

erreurs ne sont plus abordées comme un phénomène négatif, par contre, elles sont 

senties comme un phénomène positif, indice d’une interlangue qui se forme. 

L’interlangue est un concept-valise qui recouvre toutes les étapes intermédiaires, 

permettant à un apprenant de passer d’un état initial de la langue étrangère, proche 

de sa langue maternelle, à un état final de cette même langue, état voisin de la 

langue d’un natif. 

 

De l’analyse contrastive à la théorie des erreurs 

 

L’analyse contrastive représente une discipline hybride basée sur la 

linguistique et la psychologie parce que la linguistique aborde les catégories 

formelles de la langue et non pas l’apprentissage qui relève de la psychologie. Le 

fondement psychologique de l’analyse contrastive serait la théorie du transfert: le 

transfert positif contribue au processus d’étude d’une langue deuxième et le 

transfert négatif, ou l’interférence, empêcherait à l’apprentissage de cette langue. 

La linguistique contrastive est définie comme une discipline qui étudie 

l’influence des différences entre les langues qui sont connues par les apprenants et 

celles qu’ils devraient apprendre. Cette discipline se trouve ainsi à la confluence de 

la linguistique et de la psychologie: elle relèverait plutôt de la psycholinguistique. 

Cette matière d’étude comprend deux procédés méthodiques, l’analyse contrastive 

et l’analyse des erreurs ; le premier vise la prédiction des situations où l’on pourrait 

avoir des difficultés dans l’apprentissage d’une langue nouvelle, ou, par contre un 

allégement dans l’étude de cette langue. Son fondement théorique est la description 

comparative de la langue de l’apprenant (la première langue, la langue source) et la 

langue qu’il essaie de maîtriser (la langue cible). L’analyse des erreurs examine les 

problèmes a posteriori et s’adresse à la recherche des causes de ces déviations. Les 

recherches dans ce domaine présentent non seulement un intérêt scientifique, elles 

servent de supports effectifs et adéquats pour l’apprentissage / l’évaluation des 

langues étrangères. 

Les attentes des enseignants envers les apports de la linguistique 

contrastive ne les ont pas satisfaits en ce qui concerne la prédiction, l’explication et 

le guidage du processus de maîtrise de la langue étrangère. Les linguistes 

concernés ont expliqué ces insuccès par plusieurs motifs, parmi lesquels on 

pourrait citer l’inefficacité de quelques principes d’investigation de la linguistique 

contrastive. La thèse principale de l’analyse contrastive, la théorie du transfert, a 
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déçu beaucoup de ces adeptes, surtout, les psychologues. De surcroît, l’affirmation 

que les connaissances acquises auparavant influencent positivement les étapes 

ultérieures quand les tâches de l’apprentissage de la langue coïncident et ces tâches 

ont une influence négative quand elles sont différentes. Cette thèse présentée par 

les chercheurs dans le domaine de la linguistique contrastive est considérée par les 

chercheurs psychologues comme une simplification maladroite. 

Un autre motif serait la contradiction logique entre les principes de la 

recherche contrastive entre les deux langues comparées. La procédure linguistique 

de la comparaison de deux structures ne peut pas être analogue à la réaction de 

l’apprenant qui les associent. La langue cible n’est pas présentée d’amblée à 

l’apprenant, elle suit des étapes ponctuées, au fur et à mesure de l’apprentissage de 

cette langue. Il apparaît un problème: les connaissances acquises sont intégrées 

dans l’expérience antérieure de l’apprenant et avec la langue maternelle détermine 

l’apprentissage ultérieur de la langue cible. La linguistique contrastive néglige ce 

fait, c’est pourquoi la prédiction et l’explication basées seulement sur la 

comparaison des systèmes des deux langues se sont avérées erronées (Nemser 

112). 

L’analyse des erreurs n’est pas une procédure nouvelle dans la linguistique 

appliquée et dans les études contrastives. La linguiste roumaine T. Slama-Cazacu a 

présenté une théorie et une méthodologie d’analyse contrastive fondée sur la 

psycholinguistique, ainsi que les résultats de ces deux investigations. Selon son 

opinion (nous sommes tout à fait d’accord avec cette affirmation) l’analyse in 

abstracto des deux systèmes – la langue source et la langue cible – ne peut mettre 

en évidence tous les points névralgiques de l’apprentissage d’une langue étrangère, 

il est nécessaire d’opérer une analyse des erreurs chez l’apprenant in discendi, 

pendant le contact des deux systèmes linguistiques. À la différence des démarches 

précédentes de présentation de l’analyse des erreurs, T. Slama-Cazacu propose la 

constitution d’un corpus d’acquisition d’où sera trié un corpus aberrant (les erreurs) 

afin d’établir par des procédures statistiques le système hiérarchique de erreurs 

(Slama-Cazacu 728). Après les recherches expérimentales sur l’apprentissage de 

l’anglais (langue cible) et le roumain (langue source) la psycholinguiste a élaboré 

la méthodologie susmentionnée qui a donné la possibilité de constituer le corpus 

d’acquisition (résultant d’une séries d’exposés, de dictées, de traduction, etc.) dont 

on a relevé les erreurs qui ont ensuite formé « le corps aberrant ». Puis on a 

procédé à une analyse statistique de la fréquence des erreurs, un aspect nouveau de 

telles investigations. Après avoir fini cet expériment la psycholinguiste a constaté 

que les erreurs ne sont pas le produit de l’interférence du roumain, la langue 

maternelle, 50% des déviations apparaissent comme résultat de la méconnaissance 

de l’anglais, la langue cible. Puisque la méthodologie élaborée par T. Slama-

Cazacu vise deux langues concernant notre cours de FOS nous allons analyser les 

principes proposés pour pouvoir les appliquer sur autres deux langues le français, 

langue cible, et le roumain, langue maternelle. 

Le premier principe c’est la nécessite de sélecter, de dépister les faits, et 

non pas une simple comparaison des grammaires, des dictionnaires, etc. Donc, il 

faut appliquer le principe de l’investigation du processus de maîtrise / 

apprentissage d’une langue cible en contact avec une langue source par le moyen 

de la sélection des faits. 
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Le deuxième principe nécessite la détermination d’un corpus d’acquisition 

qui va suppléer (ou compléter) un autre corpus constitué ad hoc, par exemple, 

l’inventaire des mots (sélectés des dictionnaires ou des textes) de la langue cible 

avec leur correspondant dans la langue source. Le corpus constitué va montrer tant 

les points sensibles et la proportion d’acquisitions ”erronées” que la proportion de 

la maîtrise de la langue cible dans diverses étapes de l’apprentissage ce qui va 

offrir des données utiles pour l’élaboration des manuels, des activités didactiques, 

des exercices. Il est important que ce corpus soit élaboré sur des principes 

scientifiques à la suite des observations systématiques, par des investigations 

expérimentales; complétion des phrases et traduction, dictées, exposés et que les 

épreuves prennent en considération la production et la réception, à diverses étapes 

de l’acquisition, ce qui permettra l’éventuelle validation de l’hypothèse des 

systèmes d’approximation. 

Le troisième principe stipule qu’il est nécessaire d’effectuer une analyse 

approfondie des points sensibles des erreurs de la production ou de la réception. 

L’analyse des faits relevant pour la prédiction des difficultés dans l’acquisition 

d’une langue cible en contact avec une langue source, (des erreurs dans diverses 

étapes de l’apprentissage) rend indispensable la constitution d’un corpus aberrant, 

corpus construit à la suite des procédures expérimentales contrôlées. Le problème 

qui y apparaît c’est de déterminer la nature ”aberrante” de divers énoncés. Il existe 

des erreurs évidentes telles que goed ou le pluriel foots. Il y en a des erreurs qui 

peuvent être fixées facilement, si l’énoncé est intégré dans un contexte ou si 

l’énoncé est correspondant à l’usage de la langue. Il existe aussi des énoncés qui 

peuvent parfois ne pas être considéré erronés, car on les trouve permissibles on 

peut dire comme ça : des variantes stylistiques le choix des quelles est difficile 

même pour les natifs et les linguistes). Des telles expressions erronées peuvent ne 

pas être insérées dans le système hiérarchique des erreurs. Une autre question 

posée dans la constitution du corpus aberrant c’est celle d’après quelles critères y 

inclure telle ou telle expression considérée erronée. Il serait impossible de 

prétendre, du point du vue scientifique, d’avoir constitué un corpus exhaustif parce 

que ceci n’est absolument nécessaire. Cependant, il existe la probabilité de dépister 

des types d’erreur significatives après avoir établi un corpus assez grand sélecté 

parmi un grand nombre des locuteurs dans des conditions différentes. Le caractère 

significatif des erreurs pourrait être déterminé en fonction de leur contribution ou 

empêchement à la communication, mais aussi en fonction de leur fréquence dans le 

corpus constitué parmi les locuteurs. Ainsi c’est un des arguments qui montre la 

nécessité de déterminer la fréquence de diverses erreurs et de leur rang dans une 

hiérarchie.  

Le quatrième principe de la méthodologie sera la détermination d’un 

système hiérarchique des erreurs une systématisation ultérieure du corpus aberrant 

pour préciser la valeur de chaque erreur du point de vue de sa fonction 

communicative et de sa fréquence d’apparition. Il sera constitué un inventaire 

hiérarchique dans lequel on trouvera les points sensibles et leur place dans la 

hiérarchie de l’acquisition de la langue cible en contraste avec la langue source. 

Cette systématisation hiérarchique s’effectuera par le traitement statistique des 

éléments du corpus aberrant. La procédure visée implique la fixation des systèmes 

hiérarchiques d’erreurs (pour diverses étapes, pour des catégories différentes des 
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apprenants). Il faut remarquer qu’une première recherche dans la constitution d’un 

système hiérarchique d’erreurs dans l’apprentissage de l’anglais par les apprenants 

ayant comme langue maternelle le roumain a été effectuée à l’Université de 

Bucarest dans le cadre du Projet d’analyse contrastive des langues roumaine-

anglaise. Cette recherche fondée sur la théorie et la méthodologie mentionnées a 

été une première dans les investigations abordant l’analyse des erreurs pour 

l’anglais, langue cible et le roumain, langue source.  

 

Pédagogie de la faute ou de l’acceptabilité 

 

Nous avons déjà mentionné que les erreurs sont une étape transitoire dans 

l’apprentissage d’une nouvelle langue étrangère et que l’apprenant se construit un 

système qui diffère à ce moment-là de la langue cible. Dans la langue courante les 

mots « faute » et « erreur » sont quasi équivalents, mais dans le domaine de la 

didactique des langues « erreur » et « faute » sont distinctes. Les fautes 

correspondent à des déviations de type « lapsus », inattention, fatigue que 

l’apprenant peut corriger (oubli des marques de pluriel, alors que le mécanisme est 

maitrisé). Les erreurs sont dues à la méconnaissance de la règle de fonctionnement 

(accord du pluriel de « cheval » en « chevals », quand il s’agit d’un pluriel 

irrégulier). 

Les causes de l’apparition des erreurs dans l’apprentissage d’une langue 

étrangère sont expliquées selon la période de l’analyse contrastive, et de l’analyse 

des erreurs lorsqu’on a remarqué que les écarts à la norme résultaient également 

d’irrégularités intralinguales ou de phénomènes de surgénéralisation (application 

d’une règle au-delà du domaine concerné). Une question importante dans la théorie 

et la pratique de l’analyse des erreurs c’est celle de l’utilité de ce phénomène 

psycholinguistique dans l’apprentissage d’une langue étrangère. Affirmer que 

l’erreur devrait profiter d’une plus grande tolérance, parce que ces déviations sont 

un indice de la représentation que l’apprenant a du système de la langue est une 

indication d’une étape à surmonter. Les erreurs commises pour les apprenants vont 

fournir des informations à l’enseignant sur l’enseignement proposé.  

Une autre question relevant du domaine analysé représente celle de la 

correction totale/partielle des erreurs sur certaines copies. Dans le cas où l’écrit ou 

l’énoncé d’un apprenant abonde des erreurs il serait préférable de corriger celles en 

fonction des objectifs de l’exercice ou de la spécificité du cursus. L’enseignant doit 

savoir quelles sont les erreurs au degré d’acceptation zéro pour en informer 

l’apprenant. Enfin, nous allons analyser la question de l’établissement d’une 

hiérarchie dans la gravité des erreurs. Le degré de gravité des erreurs doit être 

abordé et mis en relation avec les objectifs d’apprentissage; seront considérées les 

plus graves les erreurs qui conduisent ou qui résultent de l’incompréhension et qui 

dénature le sens. Dans les interactions sociales parmi les erreurs graves sont celles 

qui visent les décalages culturels ou de la politesse.  
 

Les erreurs les plus fréquentes dans l’apprentissage de l’anglais et du 

français par les roumains 
 

L’analyse des expressions erronées effectuée par le laboratoire de 

psycholinguistique sous la direction de T. Slama-Cazacu a permis d’établir un 
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système hiérarchique des erreurs des étudiants roumains à l’Université de Bucarest 

dont la langue cible était l’anglais. La conclusion tirée de cet expérimente est que 

certaines catégories d’erreurs sont plus fréquentes que les autres chez tous les 

apprenants: l’emploi erroné des prépositions (about, at, in, of, on, to, with), ou de 

l’article (manque ou positionnement incorrect). Des exemples d’erreurs dans 

l’emploi des prépositions, des déviations dues à l’interférence de la langue 

roumaine sont: to discuss about, thinking at(off), thinking to (off), desire of (for) 

peace, desire (thurst) of (for) power, looked to (at) her, happened with (to) her, the 

same opinion with (as) mine. D’autres erreurs sont le résultat de la méconnaissance 

de la langue cible: on (in) my opinion, arrived to (at) her parents (idem : 735). Il 

nous a fallu établir une liste d’erreurs qui apparaissent dans le cas où les étudiants 

ayant la langue maternelle le roumain ont appris le français langue première et 

l’anglais, deuxième langue étrangère. Il arrive que les erreurs mentionnées soient 

presque les mêmes, mais parfois, nous pouvons signaler des cas d’emploi incorrect 

en anglais sous l’influence de la première langue étrangère le français. 

L’interférence est due à des conséquences formelles et sémantiques, 

autrement dit, pour qu’il y ait une adaptation des catégories de la langue cible à 

celle de la langue source il faut avoir une similitude sémantique formelle, que 

l’étudiant conçoit comme identique : l-ai vazut – tu l’a vu – you sow him; ai vazut-

o – tu la vue – you sow her. Dans les exemples cités on n’a pas une similitude 

formelle, mais l’apprenant fait un transfert sémantique: l’a tu vu (pour la forme 

masculine que pour celle féminine), ce qui provoque l’apparition des erreurs 

communes pour beaucoup d’apprenants d’une langue étrangère, indifférement de 

leur langue maternelle. On a démontré pour l’anglais qu’il y a des types d’erreurs 

communes pour tous les apprenants étrangers de cette langue. Au sommet de la 

hiérarchie des difficultés de la maîtrise de l’anglais pour un apprenant roumain 

c’est la construction périphrastique avec le verbe « do », la même chose se produit 

pour un allemand, un russe. Ceci s’explique par le fait que dans leur langue 

maternelle il n’existe pas de telle structure. 

Les roumains apprenant l’anglais utilisent des formes erronées « he can’t 

go » et « saw him go » ( les phrases correctes « he can go » et « saw him go »): ce 

fait peut avoir une double explication, soit sous l’influence de la phrase en roumain 

Poate să meargă (il peut aller) où la particule « să » est identifiée à la particule 

« to » (l-am văzut că merge [je l’ai vu allant à pied], soit sous l’influence des 

phrases en anglais assimilées déjà, He wants to go (il veut aller) et want him to go ( 

je veux qu’il s’en aille). Mais il n’est pas exclu que les deux facteurs soient la 

cause des erreurs (Nemser 132). 

Il y a des erreurs communes observées chez les apprenants du français 

langue étrangère quelle que soit leur langue maternelle. Ainsi, à la hiérarchie des 

erreurs les plus fréquentes se trouvent celle dues à une surgénéralisation de la 

règle: les noms se terminant en « e » sont au féminin (la/le crime, une/un échange, 

la/le groupe, la/le livre) ou sous l’influence de la langue maternelle, le roumain. 

Parmi les erreurs les plus fréquentes ce sont celles du type: de services 

locales/locaux, des migrants illégales/illégaux, des traits internationales/ 

internationaux. Ce fait s’expliquerait par la méconnaissance de la règle de 

formation du pluriel des adjectifs se terminant en – al, mais il n’est pas exclu que 
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cette déviation soit sous l’influence de la langue maternelle des apprenants, le 

roumain.  

L’ambassadeur de l’Allemagne en France dans l’émission 

« Internationales » du 28.02.2016 TV5 a confondu l’article le/la: la pronostic, 

échange très étroite, le choix. S’impose la même question: est-ce une erreur due à 

l’interférence de la langue maternelle, l’allemand, ou c’est une étape transitoire 

dans la maîtrise du français, langue étrangère, ou c’est tout simplement la fatigue? 

 

Démarche pédagogique associée à l’analyse d’erreurs 
 

Quelles seront les stratégies pour traquer les erreurs? On pourrait proposer 

une piste possible inspirée des ouvrages cités dans l’article et de notre pratique 

quotidienne d’enseignant universitaire de FOS. André Lamy dans un article 

consacré à la pédagogie de la faute ou de l’acceptabilité a proposé une démarche 

pédagogique associée à l’analyse d’erreurs. L’acceptabilité n’est pas celle de la 

linguistique transformationnelle : elle s’adresse à des apprenants en cours 

d’apprentissage et s’appuie sur l’imitation par la référence à des exemples 

mémorisés en adoptant à leur égard une démarche déductive. La démarche visée 

est adressée à des élèves non débutants pour élaborer avec l’aide de l’enseignant 

une réflexion métalinguistique. Parmi les six énoncés méthodologiques cités nous 

allons retenir quelques suggestions pertinentes. Primo, ne pas proposer de travailler 

sur des fautes quand l’élève est en début d’apprentissage d’un microsystème 

donné; secundo, ne pas utiliser d’exercice répétitif afin de pallier les fautes; tertio, 

présenter aux élèves les fautes qu’ils ont eux-mêmes commises; et enfin, présenter 

les éléments de manière à favoriser l’observation des irrégularités d’un 

microsystème donné. Il existe quatre opérations fondamentales de réécriture qui 

sont valables encore aujourd’hui: ajouter, supprimer, déplacer, substituer.  

Après avoir consulté les ouvrages cités nous allons essayer de proposer une 

élaboration pour diminuer/traquer les erreurs commises par la plupart des 

apprenants d’une langue étrangère. Bien sûr, nous sommes certains qu’elle ne 

serait pas exhaustive:  

- repérer les écarts : restituer la forme normée et attendue en fonction du 

contexte dans lequel elle apparaît;  

- analyser l’écart : déterminer sa nature en comparant avec la/ou les formes 

proches que ce soit en langue source, en langue cible ou dans d’autres 

langues pratiquées par l’apprenant, prendre en considération les 

mécanismes d’analogie intra/interlinguale;  

- faire des hypothèses sur la cause: cas isolé ou récurrent, mise en relation 

avec les autres formes erronées et les formes correctes en vue de 

rechercher ce qui ferait système chez l’apprenant; 

- interroger l’apprenant pour se faire une idée sur la prise de conscience, ce 

qui sera un indice de son savoir sur la langue;  

- demander une autocorrection : quand l’apprenant a conscience d’avoir 

commis une erreur mais il ne sait pas comment la corriger;  

- réfléchir sur la correction, les prolongements pédagogiques selon des 

modalités diversifiées : enseignants, apprenants, groupe-classe, exercices, 

activités, microrègles, etc. 
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Conclusion  
  

L’approche contrastive qui est revenue sur le devant des recherches 

linguistiques et psychologiques est abordée actuellement sous l’aspect du 

plurilinguisme et de l’analyse des erreurs. Dans le domaine de la didactique des 

langues « fautes » et « erreurs » renvoient à une distinction de nature, les dernières 

relevant d’une méconnaissance de la règle de fonctionnement. L’évaluation des 

erreurs va de pair avec l’apprentissage d’une langue étrangère. Apprendre une autre 

langue n’est pas commencer à zéro: la langue de la famille, celle de l’école, une 

langue étrangère déjà apprise servent à l’apprentissage d’une autre nouvelle. Il faut 

observer et se rendre compte des ressemblances et des dissemblances pour 

renforcer la connaissance de l’une et l’autre langue. Si les deux langues se 

ressemblent dans leur vocabulaire, leurs constructions morphosyntaxiques et 

sémantiques, les apprenants peuvent les mélanger, par la suite apparaissent des 

erreurs. Il est nécessaire de reconnaître l’erreur comme partie intégrante de 

l’apprentissage parce que ces expressions erronées représentent un phénomène 

transitoire. L’enseignant doit laisser à l’apprenant prendre des risques, le droit à 

l’erreur, l’accepter comme indice des étapes de l’apprentissage ou comme résultat 

de son enseignement. 
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A major educational aim which can be identified at the level of teaching/learning 

foreign languages, is the development of an “intercultural personality”. According to the 

European Frame of Reference For Languages, the knowledge, awareness and 

understanding of the relationships that should be established, the similarities and contrasts 

between “the world we come from” and “ that of the target-language community” are at the 

core of achieving that cultural awareness. Starting from these considerations, through our 

paper, we set to emphasize on the contribution of the aquisition of French as a Foreign 

Language to the development of intercultural skills and competences on our students part. 

From the point of view of theoretical or descriptive linguistics, language is a highly 

symbloic, complex system, which vehicles, in certain communication situations, implicit 

cultural significance belonging to the field of behavioral, existential culture. It is important 

to get our learners familiar with such words and expressions through which this new type of 

culture travels. These communication tools, analysed from a contrastive approach 

contribute to the learners’ developing real communication ability. This should further 

enable them to manage efficiently the communicational flaws, miss-understandings or 

cultural conflicts.  

Keywords: cultural behavior, contrastive approach, FFL didactics, intercultural 

skills. 

 

 

Introduction 

 

Beaucoup de documents de référence élaborés les dernières années au 

niveau européen, dans le cadre de la Commission des Politiques Linguistiques 

reconnaissent la nécessité de respecter les différences et les liens culturels dans le 

contexte général de L’Union Européenne. Au niveau de l’éducation, il faut assumer 

la diversité culturelle et définir les modes de gestion de la rencontre des identités. « 

L’éducation doit préparer les jeunes à accepter cette diversité culturelle, tout en 

leur permettant de cultiver leur propre identité dans un monde où les valeurs, les 

identités et les modes de vie évoluent à un rythme sans précédent » (Robinson 14). 

En éducation, en général, et dans l’enseignement des langues étrangères en 

particulier, il est nécessaire et opportun de développer la compréhension 

interculturelle des apprenants et de cultiver le sentiment de tolérance vis-à-vis des 

différentes traditions culturelles (ibidem : 15). Dans le domaine de la didactique 

des langues étrangères on véhicule de plus en plus souvent le syntagme didactique 

des langues-cultures qui se propose de promouvoir et de valoriser davantage la 

dimension culturelle dans l’enseignement des langues. De nos jours, la langue 
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dépasse son statut de simple moyen de communication dont l’acquisition vise la 

formation d’une compétence strictement linguistique, elle est un système complexe 

de signes linguistiques et de références culturelles que les apprenants doivent 

comprendre et décoder de manière correcte (cf. Pouchkova 103). La langue est un 

système symbolique qui véhicule des significations culturelles. La liaison étroite 

qui existe entre la langue et la culture est illustrée par le terme lexiculture, défini 

par son inventeur, Robert Galisson, comme « la culture véhiculée par les mots à 

charge culturelle partagée » (Galisson apud Bertocchini 180). Ainsi, les 

expresssions le fromage ne passe qu’une fois, poisson d’avril, être un cordon bleu, 

les mots ours, dragée, bûche, etc. sont de vrais porteurs de culture partagée. 

L’approche communicative et actionnelle, par l’introduction et l’exploitation de la 

culture partagée, cette culture de type nouveau, contribuent au développement de la 

compétence de communication, dans sa dimension ethno-socio-culturelle, et de la 

compétence interculturelle. Il faut donc enseigner la langue dans un contexte 

culturel et communicatif à la fois. 

Étant données les interrelations existantes entre individu - culture - société, 

la plupart des études de psychologie classiques ne cernent pas la dimension 

culturelle des comportements (cf. Vinsonneau 45-46). Les variables indépendantes 

identifiables au sein de chaque culture (la langue, les règles de communication 

interpersonnelle) permettent de comprendre les différences au niveau du 

comportement qui apparaissent entre certaines cultures distinctes (ibidem : 52). Par 

l’acquisition du langage, verbal et/ou non-verbal, les apprenants acquièrent les 

moyens d’entrer en liaison avec l’altérité, avec les représentants d’une autre 

culture, avec les membres d’une autre société, avec les divers aspects de son 

environnement, avec eux-mêmes, dans les diverses circonstances de la vie, selon 

les modalités qui varient largement d’un groupe social à l’autre. La culture 

s’exprime à travers les comportements et les attitudes des individus, mais aussi à 

travers le langage. L’apprentissage d’une langue étrangère suppose le contact entre 

deux cultures (la culture d’origine et la langue-culture cible), ce qui détermine la 

réinterprétation de certains éléments culturels (ibidem : 62). 

« La langue est tout entière marquée de civilisation, d’une part parce 

qu’elle est un produit socio-historique et d’autre part dans la mesure où elle est 

toujours d’abord une pratique sociale. Réciproquement, aucun trait de civilisation 

n’existe indépendamment de la langue » (Zarate 147). Ces considérations viennent 

de mettre en évidence l’existence, au niveau du vocabulaire, des mots et des 

expressions à charge culturelle partagée (mots à CCP), qui véhiculent dans 

certaines situations de communication, des significations implicites. « L’implicite 

actualise [...] un passé où le sens prolifère, archive les faits antérieurs, réveille des 

significations endormies, [...]. Il met en abîme l’histoire, il est la trace collective en 

signalant dans le présent l’archéologie de nos pratiques culturelles, en inscrivant 

l’individu dans le temps » (ibidem : 17). 

 

Considérations sur l’approche de la culture partagée en classe de 

français langue étrangère 

 

En classe de langues, la culture partagée pourrait faire l’objet d’un travail 

de découverte, de réflexion, de réinterpretation, d’analyse contrastive, contextuelle 
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permettant aux apprenants de communiquer en quoi elle diffère ou se rapproche de 

la sienne. De nombreuses ouvrages et articles parrus dans la littérature pédagogique 

à partir du milieu du XX-ème siècle jusque de nos jours, essaient de démontrer 

avec toute la précision possible que les difficultés de l’acquisition d’une langue 

étrangère proviennent des différences qui séparent les deux langues-cultures en 

contact (cf. Cristea 14). Dans le processus d’enseignement/apprentissage des 

éléments de culture partagée en classe de langues étrangères, l’approche 

contrastive représente une modalité de travail très efficace, dans la mesure où, la 

comparaison entre les deux langues-cultures qui se confrontent dans l’activité 

didactique permet de mettre en évidence la spécificité, les traits distinctifs de la 

culture comportementale, existentielle de la langue cible. L’analyse contextuelle 

représente un autre type d’approche de la culture partagée en classe de FLE, étant 

donné que les significations implicites des mots à CCP ne sont illustrées que dans 

des contextes situationnels spécifiques. 

Les ouvrages de spécialité définissent le syntagme analyse contrastive de 

la manière suivante: « une comparaison systématique de certains éléments des deux 

langues sans aucune référence à leurs relations génétiques » (ibidem : 16). La 

linguistique contrastive compare les systèmes linguistiques et l’organisation 

générale des langues, en vue d’identifier les différences, mais aussi les similitudes 

entre deux ou plusieurs langues. L’objectif opérationnel immédiat vise à optimiser 

les méthodologies d’enseignement/apprentissage des langues étrangères. La 

comparaison des systèmes linguistiques donne aux enseignants la possibilité 

d’anticiper certaines fautes susceptibles d’êtres produites par les apprenants dans le 

processus d’acquisition d’une langue étrangère (cf. Bidu Vrănceanu 49). Les 

affinités, les ressemblances entre la langue maternelle et la langue cible 

représentent un appui très important dans l’acquisition de la langue étrangère, 

tandis que les dissemblances représentent un terrain dangereux dans la mesure où 

la commodité des apprenants, leur inertie linguistique les amènent à faire 

fonctionner dans la langue cible des structures selon le modèle de la langue 

maternelle. En général, les différences entre les langues sont moins nombreuses 

que les ressemblances, fait d’autant plus valable pour le roumain et le français, 

deux langues romanes (cf. Lungoci 70). En ce qui concerne l’acquisition des 

éléments de culture partagée en classe de FLE, ce sont les différences qui nous 

intéressent davantage, dans la mesure où elles mettent en évidence le spécifique, 

les particularités, l’identité culturelle des Français. En classe de langues étrangères, 

« la rencontre avec d’autres système culturels, d’autres visions du monde, constitue 

des points de friction, des lieux de dysfonctionnement, des occasions où peuvent se 

développer des significations aberrantes » (Zarate 24). Par conséquent, le défi 

interculturel, assumé de plus en plus par les chercheurs du domaine de la 

didactique des langues-cultures, par les professeurs de langues, n’est plus 

seulement d’enseigner la langue et la culture, mais aussi de montrer comment la 

culture maternelle des apprenants entre en interaction avec la culture d’un Français 

ou celle d’un locuteur francophone (cf. Ferreira 1). 

Pour éviter les situations de malentendus et/ou de conflicts (inter)culturels, 

issues de l’incapacité des apprenants de décoder certaines significations culturelles 

implicites, il est reccommandé de développer en classe de langues certaines 

aptitudes et savoir-faire interculturels, valorisant les éléments de culture partagée.  
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Le Cadre Européen Commun de Référence pour les Langues (84) précise, 

parmi les aptitudes et les savoir-faire interculturels qui peuvent être développées en 

classe de langues étrangères, les suivantes:  

 la capacité d’établir une relation entre la culture d’origine et la culture 

étrangère ; 

 la sensibilisation à la notion de culture et la capacité de reconnaître et 

d’utiliser des stratégies variées pour établir le contact avec des gens d’une 

autre culture ; 

 la capacité de jouer le rôle d’intermédiaire culturel entre sa propre culture 

et la culture étrangère et de gérer efficacement des situations de 

malentendus et de conflits culturels. 

La capacité des apprenants d’établir une relation entre la culture d’origine 

et la culture étrangère s’appuie justement sur l’approche contrastive. Cette relation 

que les apprenants établissent entre les deux cultures se construit sur les similitudes 

et les différences qu’ils peuvent constater sur le plan communicatif. Il est important 

de favoriser en classe de langues des activités qui impliquent les apprenants dans la 

découverte de la culture cible, par une approche de type comparative, réflexive, 

interprétative. Ces activités contribuent à la sensibilisation des apprenants à la 

notion de culture dans sa complexité, y compris à la lexiculture véhiculée dans des 

situations de communication authentiques. En vue de reconnaître et d’utiliser des 

stratégies variées pour établir le contact avec des gens d’une autre culture, il est 

utile d’impliquer les apprenants dans des activités d’observation et d’analyse du 

comportement non-verbal des natifs, mais aussi des mots et/ou expressions qui 

accompagnent parfois certains comportements spécifiques, illustratifs du point de 

vue ethno-socio-culturel. En observant les différences qui existent entre leur propre 

culture et la culture cible, ils seront capables, dans une situation de communication 

authentique, de se détacher de la culture d’origine et de se rapporter, de manière 

appropriée, à la culture étrangère. La connaissance de la culture partagée aide les 

apprenants à éviter les situations de malentendus.  

J.-C. Beacco, pour organiser les enseignements culturels, propose un 

modèle à cinq composantes, décrites en termes d’attitudes, de connaissances, de 

situations et de formes discursives: la composante ethnolingustique, vue comme 

ensemble de normes concernant les comportements communicatifs; la composante 

actionnelle, qui décrit la capacité à „savoir agir” dans un ensemble minimum de 

situations sociales; la composante relationnelle, qui concerne la capacité à 

développer et à mobiliser les attitudes et les savoir-faire verbaux nécessaires à une 

gestion appropriée d’interactions portant sur la matière culturelle et sociétale; la 

composante interprétative aide les apprenants à donner du sens et à rendre compte 

de sociétés qui ne leur sont pas familières, dont ils ne partagent pas les normes et 

les référents; la composante interculturelle, qui concerne la nécessité éducative de 

former chez les apprenants des attitudes positives devant les valeurs, les 

comportements de l’altérité (115-118). Rapportées à l’enseignement/apprentissage 

de la culture partagée en classe de FLE, chacune de ces composantes aidera les 

élèves à se situer de manière appropriée dans des situations de communication 

authentiques, qui véhiculent des significations implicites de type culturel: la 

connaissance des normes spécifiques des comportements communicatifs est 

essentielle, étant donnée la nécessité des apprenants de comprendre certains gestes, 
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verbalisés ou non, en vue d’être capables de les interpréter correctement, pour agir 

de manière appropriée, conformément aux règles et aux rituels spécifiques à la 

langue-culture cible, en adoptant une attitude positive par rapport aux différences 

culturelles.  

Le lexique représente un lieu privilégié de culture dans la langue, les mots, 

les expressions, les proverbes témoignant de la culture partagée et exprimant 

l’environnement, les pratiques sociales, les croyances d’une population ou d’une 

nation, etc. (cf. Carlo 101). Ainsi, dans les classes d’acquisition de structures 

lexicales et culturelles, les professeurs de FLE peuvent proposer des activités qui 

impliquent les apprenants dans la découverte de la langue-culture cible, par 

certaines démarches basées sur la réflexion et l’apprentissage par découverte, mais 

aussi sur l’analyse contextuelle et contrastive. Prenons l’exemple de l’expression 

Poisson d’avril, porteuse de significations culturelles partagées. Valorisant cette 

expression, Robert Galisson donne l’exemple suivant: Si le 1er avril tombe un 

vendredi et qu’un Français déclare à un compatriote, en lui montrant le calendrier: 

« Aujourd’hui, c’est vraiment le jour du poisson », il comprendra que le premier 

fait allusion: 

 au poisson d’avril ; 

 et au poisson que les Français l’on sert de préférence le vendredi, pour 

« faire maigre » (chez les catholiques, le poisson étant réputé viande 

maigre). Le mot poisson est chargé d’implicites culturels, cette « valeur 

ajoutée » à la signification du mot servant de marque d’appartenance et 

d’identification culturelle (119). 

En classe de FLE, rapportée à la culture roumaine, la situation de 

communication proposée par Galisson, peut faire l’objet d’une analyse contextuelle 

et contrastive, pour mettre en évidence les deux significations culturelles implicites 

véhiculées par le mot poisson. La démarche didactique peut commencer par 

l’analyse du contexte et des indices situationnels donnés, à partir desquels les 

apprenants peuvent faire des hypothèses sur les possibles significations de ce mot. 

En fonction des hypothèses faites par les apprenants, le professeur peut orienter 

l’analyse contextuelle et contrastive vers la signification culturelle du 1er avril chez 

les Roumains. À cette occasion, les Roumains font diverses plaisanteries, 

accompagnées de l’exclamation Păcăleală de 1 aprilie! (Blague de 1er avril!) sans 

aucune liaison avec le poisson. La même coutume de faire des blagues est 

rencontrée chez les Français, mais la plaisanterie consiste à accrocher un poisson 

de papier dans le dos des personnes dont on veut se gausser. « Poisson d’avril ! » 

est l’exclamation que l’on pousse une fois qu’une des plaisanteries est découverte. 

La deuxième signification culturelle partagée véhiculée par le mot poisson dans ce 

contexte situationnel est liée à l’habitude des Français de servir du poisson le 

vendredi, pour « faire maigre », chez les catholiques, le poisson étant réputé viande 

maigre, à la différence des Roumains, dont la plupart sont des chrétiens 

orthodoxes, et pour lesquels le poisson n’est permis pour faire maigre que dans 

certains jours indiqués dans le calendrier. Cette approche comparative est utile pour 

mettre en évidence les différences comportementales identifiées au niveau de ces 

deux langues-cultures en contact, les particularités, les traits distinctifs de la culture 

étrangère, par rapport à la langue-culture maternelle.  
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Nous pouvons prolonger l’analyse des connotations du mot poisson dans 

certaines expressions. En français, nous avons identifié l’association du poisson 

avec la qualité humaine « d’être silencieux », dans l’expression muet comme un 

poisson sur la paille. Une expression similaire existe en roumain: A tăcea ca 

peștele (Se taire comme le poisson) (Bucă 319. Deux autres expressions contenant 

le mot poisson existent en roumain et en français également: Être heureux comme 

un poisson dans l’eau vs. A trăi sau a se simți ca peștele în apă et Finir en queue 

de poisson vs. A lăsa ceva în coadă de pește. 

Les références à la culture partagée sont rarement rencontrées dans les 

méthodes de FLE utilisées dans les écoles roumaines. Malgré cette réalité, les 

enseignants peuvent intégrer les mots à charge culturelle partagée dans 

l’enseignement du vocabulaire (à côté du sens de base d’un certain mot, le 

professeur peut développer les connotations culturelles de celui-ci) ou dans les 

classes qui visent l’acquisition des faits culturels (on a la possibilité de présenter 

aux apprenants des mots, des expressions spécifiques liées à certaines coutumes, 

comportements, produits culinaires etc.).  

 

Conclusions  

 

La culture de l’Autre, d’autant plus la culture existentielle, partagée, 

comportementale ne pouvait jamais être complètement maîtrisée par l’apprenant 

d’une langue/culture étrangère (Vinsonneau 141). L’objectif de l’approche de la 

culture partagée en classe de FLE est de rendre conscients les apprenants sur les 

connotations que peuvent avoir certains mots ou certaines expressions dans des 

situations de communication spécifiques. Il est important de familiariser les 

apprenants avec les plus usuels mots/expressions à charge culturelle partagée 

susceptibles d’être rencontrées dans les échanges verbaux authentiques, par le 

développement de certaines aptitudes et savoir-faire interculturels. 

Il est possible de contribuer au développement des compétences 

interculturelles des apprenants en classe de FLE par l’étude de la lexiculture, plus 

précisément des mots, des expressions ayant des significations spécifiques, propres 

à la langue/culture cible qui, au-delà d’une première couche de signification, 

présentent des sens cachés, des ajouts de type pragmatique, invisibles à une 

personne étrangère qui ne partage pas les mêmes « charges culturelles » des 

vocables avec les locuteurs natifs. Il est recommandé de proposer des activités 

d’enseignement/apprentissage spécifiques qui facilitent l’accès à la CCP. Les 

activités contrastives proposées en classe de FLE peuvent aider les apprenants à 

découvrir la langue et de la culture cible par une démarche qui invite à la réflexion, 

par des analyses intra- et interlangagières, contribuant, de cette manière, au 

développement des aptitudes interprétatives des apprenants en ce qui concerne les 

phénomènes de la culture étrangère.  

Dans le processus d’enseignement/apprentissage d’une langue étrangère, il 

est important de préparer les apprenants en vue de comprendre la source 

d’éventuels malentendus et de trouver les possibilités de les dépasser.  

 
[...] le locuteur doit acquérir une capacité à « décentrer » les choses, mais 

aussi à les comparer. En mettant en regard des idées, des faits et des 

documents liés à deux – ou plusieurs – cultures différentes, et en 
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imaginant le point de vue opposé, les locuteurs/médiateurs interculturels 

pourront entrevoir les malentendus éventuels concernant les paroles, les 

écrits ou les actes des personnes ayant une identité sociale différente. Les 

capacités de comparaison, d’interprétation et de mise en relation sont 

donc essentielles (Byram 14). 
 

Le développement d’une véritable compétence (inter)culturelle suppose 

l’implication des apprenants en classe de FLE dans des activités qui valorisent 

leurs capacités de découverte, d’interprétation et de mise en relation: activités 

d’interprétation des documents authentiques qui présentent des événements liés à la 

culture cible, d’explication et de comparaison avec de documents ou d’événements 

liés à sa propre culture. L’approche de la culture partagée en classe de langues 

étrangères doit dépasser la simple transmission d’un savoir sur la langue/culture 

cible, elle doit impliquer de manière active les apprenants en vue de développer des 

capacités, de produire des points de vue et d’éveiller en eux une prise de 

conscience.  
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« Il se trouve autant de différence de nous à nous-même,  

que de nous à autrui. » 

Montaigne  

 

In the process of learning a foreign language the teacher’s implicit objective is to 

make the student (learner) to imitate the national speaker of the target language; it is also 

about the plan of the linguistic competence expressed in terms of knowing the foreign 

country and culture under the question. Taking into account the “intercultural dimension” 

of teaching languages, the main goal is to make the learners to become intercultural 

speakers able to engage in a context of multiple identities and to avoid the stereotypes that 

come alongside with the perception of other within an identity. This approach consists in 

the fact that the interlocutor could be viewed as a person whose profile should be 

discovered, given that an individual is a simple bearer of an identity attributed from 

exterior. In other words, the teacher should develop the intercultural competence to the 

learner, i.e. to allow a dialogue between individuals with different social identities. In this 

research we are going to focus on the intercultural dimension in language acquisition by 

means of textbooks of French as Foreign Language (FLE). The topics considered in these 

textbooks should be developed in the critical and intercultural perspectives, i.e. the basic 

principle should consist in leading the students to compare the defined topics within their 

cultures, then within the target one.  

Keywords: education, learning, interculturality, identity, French Foreign 

Language, intercultural competence.  

 

 
Introduction 

 

L’interculturel et les formations interculturelles sont souvent vues comme 

étant le propre de classifications sociales et culturelles spécifiques dévalorisées 

comme l’immigration, les étrangers. Ce sont des individus ou des populations 

perçus de manière négative voire stigmatisés. Quoi qu’il en soit la formation 

interculturelle est liée à une marque, une spécificité défavorable ou une 

spécialisation valorisée. Car la complexité de la structure sociale et son 

hétérogénéité nous suggère de considérer que l’apprentissage de la diversité et de 

l’altérité est une composante de la formation linguistique. Les enjeux actuels de la 

société, de l’école et de l’éducation se définissent particulièrement par rapport à 

une compréhension de la diversité culturelle. Nous devons insister donc sur le 

nécessaire passage du paradigme culturel à celui de l’interculturel, de stabiliser une 

épistémologie de l’hétérogénéité, de dépasser la logique différentialiste au profit de 

la variation. La formation interculturelle ne doit pas viser à changer les attitudes 
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par rapport à l’ethnocentrisme, aux préjugés, au racisme mais elle doit chercher à 

mettre en place des pratiques efficaces. Il est bien évident que ce n’est pas en 

changeant les attitudes que l’on change les pratiques, l’objectif d’une formation de 

formateur doit être donc de donner des outils conceptuels et méthodologiques qui 

permettent d’analyser les pratiques. 

Que faut-il savoir de la culture de l’autre ou plus exactement de l’autre 

pour le former ou pour qu’il se forme ? Le formateur doit-il s’appuyer sur le 

principe d’universalité ou sur l’infinie diversité des publics, des groupes sociaux, 

culturels, générationnelles, géographiques ? En tant qu’enseignant nous devons 

apprendre à comprendre l’apprenant à travers sa culture et à travers les éléments de 

la culture qu’il exprime dans ses comportements et ses attitudes. En conséquence, 

la focalisation excessive sur les spécificités de l’autre nous conduit à l’exotisme 

ainsi qu’aux impasses du culturalisme par survalorisation des différences 

culturelles et par accentuation, consciente ou non, des stéréotypes et des préjugés. 

Il est à noter que l’interrogation identitaire de soi par rapport à autrui fait partie 

intégrante de la démarche interculturelle. La connaissance des cultures des pays 

d’émigration et son enseignement aux enfants de migrants ainsi qu’aux enfants 

autochtones s’inscrivent de centration sur un autrui présenté dans ses différences 

par opposition au groupe dominant qui est implicitement la norme. 
 

Notion de l’anthropologie générative 
 

Nous pouvons définir l’anthropologie comme une réflexion sur l’homme et 

sur la diversité et en ce sens elle n’est pas séparable du contexte dans lequel elle se 

forme. Elle concerne l’enseignant des langues et des cultures en tant que modalité 

d’élaboration de théorie générale de la culture et des processus culturels. 

L’anthropologie qui s’intéresse avant tout à l’homme dans sa globalité et sa 

diversité selon le principe de variation apporte un nouvel éclairage sur les 

comportements, les apprentissages et les savoirs. Elle correspond à une démarche 

qui consiste à partir du particulier pour construire une théorie de l’homme. La 

pluralité culturelle d’aujourd’hui n’est pas pareille à celle d’hier et ne préfigure pas 

celle de demain. Selon Balandier, la société s’impose maintenant sous l’aspect 

d’une création collective jamais achevée, elle est constamment en voie de se faire, 

de se construire et de se donner un sens (25).  

Cette anthropologie générative peut être définie comme une anthropologie 

des problèmes mais non pas des faits et des différences culturelles. Car il n’est pas 

question de rechercher dans l’anthropologie des systèmes d’explication causales et 

déterministe des échecs et des difficultés, des comportements et des attitudes. Plus 

qu’une variable supplémentaire, la culture donne une place au sujet, aux 

interactions, au contexte, aux processus d’analyse, à l’alliance singularité/pluralité. 

L’approche interculturelle fixe de nouvelles lignes d’interprétation qui passent par 

une théorie non de l’ordre mais du changement et de l’adaptation. L’interculturel 

est moins porté sur la forme, sur la culture, mais sur le sujet qui agit et donc 

interagit, nous sommes donc dans le domaine de la pragmatique. D’autre part la 

prise en compte de la culture ne se limite pas à l’introduction d’une variable 

supplémentaire mais impose de rendre compte du fonctionnement instrumental de 

la culture. Etant une création continue, toute culture est le produit de négociations 

continuelles avec le monde extérieur à travers lesquelles s’affirme un horizon et 
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une identité. Le point de vue interculturel porte sur la manière dont l’individu 

utilise les traits culturels pour dire, pour s’exprimer verbalement, corporellement, 

socialement, personnellement. Selon Pretceille (2003 : 21) le passage d’une 

formation culturelle à une formation interculturelle ne reproduit pas une simple 

progression linéaire dans la formation, mais traduit une mutation nécessitée par 

une re-centration de l’acte de formation sur le sujet et moins sur les structures et 

les systèmes culturels. En effet, lors de contacts formels ou informels, directs ou 

médiatisés, les formes culturelles s’adaptent et se conforment tout en développant 

quelques points de résistance. La sociologie compréhensive qui tente de répondre à 

une hétérogénéisation du monde revalorise la signification pour l’individu de ses 

comportements. 
 

Importance de la culture dans le processus d’apprentissage 
 

Il est à noter que l’apprentissage crée une situation d’acculturation dans la 

mesure où il met en contact des individus des traditions culturelles différentes. 

C’est pourquoi l’enseignant est obligé de prendre en compte de la dimension 

universelle de la nature humaine et de l’infinie diversité des modalités 

d’apprentissage en fonction des pays, des groupes, des classes d’âge. En effet, les 

apprentissages ne sont pas conçus de la manière dans tous les lieux et par tous les 

individus. Il ne s’agit pas des différences techniques, c’est aussi une question de 

philosophie de vie mais aussi philosophie des apprentissages. Ce qui compte alors 

ce sont les potentialités de l’individu et non les qualités attribuées, les potentialités 

que l’enseignant saura utiliser selon les circonstances afin de permettre à 

l’apprenant d’apprendre.  

La centration sur l’apprenant ou le formé. Ce qui nous semble le plus 

intéressant à retenir dans cette analyse est que la centration sur l’apprenant ou le 

formé est essentielle. En tant qu’enseignant nous devons tenir en compte de 

l’extrême diversité des démarches d’apprentissage et des potentialités du groupe 

classe. L’hétérogénéisation sociale et scolaire devrait inciter à prendre d’avantage 

en compte la différentiation des apprentissages. La pédagogie différenciée a pour 

objectif de lier l’efficacité pédagogique à l’appartenance culturelle, mais aussi à 

l’appartenance sociale, linguistique et sexuelle. D’autre part l’enseignant a besoin 

d’un système qui repose non pas sur le contenu d’une culture particulière mais sur 

une appréhension correcte de la culture et sur une compréhension des catégories 

culturelles. L’essentiel est dans la variation des modes d’apprentissage sans 

chercher à faire correspondre des apprenants à des groupes ou à des profils 

cognitifs. Par ailleurs, le caractère opérationnel d’un enseignement relève surtout 

de la prise en charge par l’apprenant lui-même de son apprentissage. Pour cette 

raison, nous devons constituer une formation sur les principes de diversité et de 

variation et non sur celui de différence.  
 

Sensibilisation des apprenants à la dimension interculturelle et 

identification à l’autre 
 

L’interculturel est aussi le domaine de surgissement des discours de 

représentation sur l’autre et sur soi. Car la découverte de l’autre et la perception de 

sa différence nous amène à parler de cette énigme. La plupart du temps ce discours 
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de représentation se durcit et devient ce qu’on appelle un préjugé, un cliché, un 

stéréotype.  

Pour sensibiliser les apprenants à la dimension interculturelle dans la 

didactique des langues, il nous semble opportun de présenter la particularité et 

l’enjeu de la démarche en proposant aux apprenants de s’identifier activement à 

l’autre et à l’étranger. D’un part il faut mettre en jeu aussi les clichés, les 

stéréotypes concernant l’autre groupe culturel à travers les représentations des 

apprenants et de l’autre aborder la confrontation entre deux cultures par la mise en 

images de situations de rencontres interculturelles. Nous pouvons proposer aussi 

aux apprenants un retour sur soi et de sa culture tout en faisant exprimer ce qui est 

occulté dans l’image de soi et de sa culture. On peut achever l’activité 

d’introspection interculturelle par une activité symbolique qui aboutit par le partage 

des différences respectives.  

Au cours de l’activité d’identification à l’autre chacun construit son 

personnage, sa nouvelle identité par représentation visuelle. Les participants se 

lèvent et marchent dans la salle de cours et chacun est concentré sur lui-même. Au 

fur et à mesure des déplacements, on suggère à chacun d’incarner leur nouvelle 

identité. Cette tâche est facilitée par des remarques, de la part de l’enseignant, 

visant à sensibiliser les apprenants à leur comportement physique et psychologique 

dans les rôles respectifs. Les apprenants constituent des familles de personnages et 

ceux qui considèrent avoir quelque chose de semblable dans leur personnage se 

mettent ensemble. Chacun affirme à partir de son rôle ce qu’il estime être 

important. Ce type d’activité ou de tâche démontre l’importance de l’imaginaire et 

de l’activité projective. Nous constatons que dans les nouvelles identités assumées 

certaines valeurs sont exprimées étant notamment favorables comme 

l’individualisme français ou le plaisir de vivre. C’est ainsi que les apprenants se 

distancient de leur propre identité turque et propulsent sur les autres leur désir 

d’être différents. On peut terminer l’activité par la question suivante : Qu’est-ce 

que le personnage choisi a de commun avec sa propre personne ? Chacun indique 

son personnage français et soi en tant que personne sa réalité turque. 

 

Repérage des clichés 

 

Il nous semble que les clichés constituent le premier contact avec l’autre 

culture. Au cours de cette activité, notre objectif est donc de prendre au sérieux les 

clichés, de les montrer en les représentant par le principe de l’image. Les 

apprenants debout en cercle font passer une attitude, un mouvement, repris et imité 

par chacun dans le groupe. Par exemple : montrer spontanément son humeur du 

moment. Le but est de s’entrainer à l’empathie corporelle et de se concentrer sur les 

images corporelles données à voir dans le groupe. Dans une deuxième étape, les 

apprenants sont incités à montrer des attitudes corporelles qui selon eux, sont 

typiques des français. Nous repérons que certains stéréotypes correspondent à une 

connaissance cinématographique ou touristique de la France. Les images et les 

représentations de l’étranger, des autres sont réactivées. Nous pouvons porter notre 

intérêt sur les interactions spécifiques dans la rencontre interculturelles. Les 

apprenants sont sollicités dans un premier temps à se communiquer des situations 

de rencontre entre turcs et français. Un apprenant explique sa scène aux autres. 
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C’est ainsi qu’une situation se dégage de ses propos. Celle-ci sera jouée avec l’aide 

des autres. L’apprenant agit comme un metteur en scène, il choisit des acteurs en 

leur attribuant un rôle. Par cette mise en jeu de l’image on obtient une 

concentration sur les éléments essentiels de la situation en question. L’attribution 

des rôles par le metteur en scène à des apprenants apporte une plus grande richesse 

relationnelle et interactionnelle dans l’activité. 

 

Confrontation à l’image de son identité et affirmation du non-dit 

 

Un apprenant affirme que les turcs sont constamment confrontés à leur 

image négative, dès qu’ils se trouvent à l’étranger, et en contact avec des français, 

par exemple. Un tour d’horizon parmi les apprenants nous permet de constater sur 

quels thèmes se focalise l’intérêt du groupe.  

L’interculturel renvoie à sa propre identité et à soi-même. Il se révèle le 

désir de travailler sur l’ambiguïté dans le comportement et dans l’identité turque, 

d’une part, désir de montrer sa fierté et une image positive de soi reposant un passé 

somptueux et une richese culturelle ; d’autre part, doute et crainte que ces attitudes 

ne provoquent l’envie des autres nations et ne revivent les préjugés. Les apprenants 

partagent l’impression que les français ne sont pas confrontés à cette rupture et 

qu’ils montrent leur fierté nationale sans remise en cause.  

Nous pouvons mettre l’accent sur les tabous par une activité qui consiste à 

faire dire aux apprenants ce que l’on évite de dire. On invite les apprenants à 

imaginer une couverture au milieu du cercle et on leur pose quelques questions afin 

de déclencher leur imagination par procédé projectif. Quelle est la couleur de cette 

couverture ? réponse : bleu, jaune, brun. 

Comment est-elle ? réponse : large et épaisse, ondulée. 

Qu’est-ce qu’il y a sous cette couverture ? Qu’est-ce qu’on cache sous 

cette couverture ? Qu’est-ce qu’on cache à soi-même ? 

Les réponses comme chaine associative sont révélatrices : 
 

Un miroir pour savoir comment on est vu par les autres 

Ne pas dire ce que l’on pense réellement 

Un sentiment de culpabilité 

Le patriotisme que l’on n’ose pas à dire 

Les gens sont dérangés quand on vit différemment 

Pression sociale 

On ne montre pas réellement ses sentiments 

Il n’y a pas de place pour la spontanéité 

 
Le mode de travail repose sur la démarche ludique car le jeu constitue un 

espace transitionnel et permet des possibilités d’exploration et d’investigation en 

créant des liens entre le monde de la réalité et de l’imaginaire. L’activité ludique 

nous permet de révéler en situation le sens symbolique et profond de nos actes et 

de nos comportements. L’apprentissage linguistique se fait d’abord à partir des 

matériaux destinés à maitriser les situations de jeu, en fonction de la progression 

thématique et relationnelle. Nous nous concentrons d’abord sur les images et les 

représentations de l’autre car nous avons recours à l’imagologie qui analyse le 

contenu des représentations qu’un peuple se fait d’un autre (hétéro-image) et de 
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lui-même (auto-image) (Ladmiral, 1989). Nous passons ensuite à la perception et 

au vécu subjectif car chacun a au moins vécu une situation particulière en contact 

avec l’autre l’étranger, le voisin. Nous mettons en scène ces situations. Cela nous 

permet d’enrichir notre appréhension des phénomènes relationnels et de 

l’interaction spécifiquement interculturelle. C’est ainsi que la pédagogie 

interculturelle permet de faire un travail de développement personnel et 

d’ouverture vers l’extérieur tout en apprenant à se décentrer et à se mettre à 

l’écoute de l’autre. L’interculturel constitue donc une confrontation avec l’autre et 

avec soi-même.  

 

Conclusion 

 

Les structures d’activité pédagogiques proposées ont pour objectif de 

déclencher des liens associatifs avec le phénomène de projection et 

d’identification. Ces procédés favorisent l’implication et la participation active des 

apprenants dans la situation d’apprentissage. Ils contribuent en même temps à 

l’appréhension et à la compréhension de la dynamique interculturelle. Il faut 

remarquer quand même que les préjugés resurgissent spontanément et on ne peut 

pas les retenir car l’image que l’on a de l’autre est au fond de l’inconscient. En tant 

qu’enseignants de langue étrangère nous sommes obligés d’être des médiateurs 

entre deux cultures en acceptant de se regarder soi-même en regardant l’autre. Il 

faut découvrir aussi les imaginaires socio-culturels qui sous-tendent les discours et 

les comportements de l’autre et de soi, de l’autre en rapport avec soi, et de soi en 

rapport avec l’autre. Il est à noter aussi qu’à l’intérieur d’une même communauté, 

il n’y a pas une vérité, mais plusieurs réalités culturelles si l’on observe le 

comportement des différents groupes à l’intérieur de chaque communauté. Ce 

travail nous conduit à poser la question de l’identité. A travers l’identité culturelle, 

c’est l’identité française ou turque qui se montre et nous renvoie à notre identité 

personnelle. Kristeva (1988) écrit à ce propos : Etrangement, l’étranger nous 

habite : il est la face cachée de notre identité. Cette démarche conduit à se mettre 

en contact avec sa propre étrangeté et avec soi-même car à partir de l’autre, on se 

réconcilie avec sa propre altérité-étrangeté.  
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English is a language of the open society. In this context, English has a political 

and “cultural” as well as a functional value. English as the foremost medium of 

international communication at present is called upon to mediate more cultural and cross-

cultural concepts than in the past. Its long history brought to the accumulation of a special 

layer – phraseology: the basic peculiarity of phraseologisms being the fact that their 

meaning is not the sum of their components. The “cultural background” in language 

teaching has, for a number of reasons, recently moved to the foreground: there is renewed 

interest in subjects as varied as the politics of the national language policy, and the ideology 

of textbooks, their contents. Under cultural value we understand different kinds of 

phraseological units. The article is dedicated to the phraseological units used in the political 

texts. These units are derived from the culture of the nation and from day-to-day life. They 

pervade English with a peculiar flavor and give it an astounding variety, a bright character 

and colour. They help language learners understand English culture, penetrate into customs 

and lifestyle of the English people, make a deeper insight into the English history. Learning 

phraseological units presents many difficulties to the English learners, primarily because 

they don’t know the culture and history behind English phraseological units. Indeed, they 

find phraseological units very problematic both for understanding and memorizing. 

Newspaper articles are vivid examples of the daily use of phraseological units not only by 

journalists but also by politicians in their discourses or speeches which are transmitted by 

journalists’ efforts. In conclusion we can say that the presence of a particular group of 

phraseological units, namely, of the political phraseological units in English proves the fact 

of their great role in this language. The elements of the phraseological units are connected 

by subordination and are not translated word by word that is why they are introduced in a 

special glossary. 

Keywords: subordination, phraseological unit, linguistic matters, political 

phraseological units, politicians, journalists.   

 

 
Language is a living substance, which evolves under the influence of 

different factors. Being very flexible the English language constantly enriches its 

vocabulary with the words invented by the language speakers, making it more 

colorful with new idiomatic expressions, and at times refills its stocks with 

borrowings and neologisms. English just amazes by its extraordinary linguistic 

diversity. 

 Phraseological units being derived from the culture of the nation and from 

day-to-day life have the main function to transmit what is going on, and what is 

being said. Phraseological units pervade English with peculiar flavor and give it an 

astounding variety, a bright character and color. They help language learners 

understand the English culture, penetrate into customs and lifestyle of the English 

people, and make a deeper insight into the English history. 
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 One of the approaches to defining this linguistic phenomenon stresses that 

a phraseological unit is a manner of speaking that is natural to native speakers of 

the language. It proves that only people who are very good at speaking English can 

adequately and to the point use phraseological expressions in their speech. 

Though, learning phraseological units presents a host of difficulties to the 

English learners, primarily because they don’t know the culture and history behind 

English phraseological units. That’s why very often they use phraseological units 

incongruous with the situation. Indeed, the English learners utilize phraseological 

expressions very carefully, being afraid of using them incorrectly and being 

misunderstood. They find phraseological units very difficult both to understanding 

and memorizing. 

Whilst, the majority of native language speakers cannot always know the 

origin of phraseological units they use, though as long as they utilize them in every 

day communication, they know its meaning and feel where it is appropriate to use 

this or that phraseological unit. Undoubtedly, the correct usage of the English 

phraseological units is finesse, which makes the language of the speaker more 

vivid and exciting. Phraseological units are used in both spoken and written 

English, and often appear in newspaper articles. They are frequently utilized by 

native speakers, who feel the language at inborn genetic level. Even serious 

newspapers and journalists use phraseological units in political articles, in political 

discourse, because one of the main functions of a phraseological unit is the 

function of a powerful linguistic discourse. 

Language is the life blood of politics. Political power struggles, and the 

legitimization of political policies occurs primarily through discourse and verbal 

representations. The language of politicians and the language of mass media do not 

differ from other argots with the respect to their development in vocabulary and 

form. However, given the great place occupied by politicians and Media in 

everyday Life, the influence of those two idiolects in the shaping of the 

contemporary language is more prominent than the influence of other idiolects of 

more limited use. 

The language of politicians is transmitted through the Media. Any 

comments made by the media on the speech of politicians relate no content, no 

form. Although the intervention of the medias is inevitable, even in live 

broadcasting of political speech, the elements of this speech are transmitted largely 

unchanged: stereotypes, slogans, aphorisms, abstruse phrases and words that 

convey pomposity, colloquial language that reaches the point of being popular, 

elliptical speech, aggressive expressions. This distorted way of speaking, the so-

called stilted “wooden prose”, emerged several decades ago. Thanks to the 

politicians’ archetypal place in the world and their constant promotion through the 

media, their “wooden” language has a great influence on the audience – as well as 

on the language itself. 

The language of media, or else the journalists’ argot, is based mostly on 

colloquial language – in its formal and informal versions – and on political slogans, 

while it derives elements from other argots, oral speech and scientific terminology. 

It also uses frequently foreign loans, passive syntax, metonymies, metaphors, 

phraseological units and adjectives, while lacking conjugations. The content of a 

text or a show may be controlled in order to match the political or aesthetic 
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principles of the printed or electronic medium, nevertheless it is formed on the 

basis of the above-mentioned elements.The language of media exerts a great 

influence on colloquial language. In some cases (e.g. inclusion of loan words or 

expressions etc.), this influence does not contradict the “natural” development of 

the language. In other cases, the journalists’ argot causes changes, even forcing 

changes on grammar and syntax. 

One should mention that the media transmit not only the language of 

journalists, but also that of advertising (similar in form and methodology to that of 

journalism) as well as several other idioms, through various publications or 

programs. Thus the media constitute a mirror of the contemporary written and 

spoken languages. However, with their special expressions, the repetitiveness that 

characterizes them, the special place they occupy in peoples’ minds, as well as the 

everyday relationship of sender and receiver, they shape the conscience of people 

significantly. 

From our recent history, the early 1980’s, we can derive two characteristic 

examples that indicate the extensive influence of the language of media on 

colloquial language: the use of monotonic spelling by the newspapers (which 

facilitated and spent up the daily process of printing) prior to its official use by the 

state, as well as the great influence exerted by the content style of lifestyle 

magazines – not only on everyday language (particularly the expression of youths) 

but also on the written language of the current literary production. 

Stereotypical expressions, in conjunction with the overuse of not-so-

original metaphors and excesses in expression (for the sake of viewing or 

circulation) produce a “metaphoric” language and operate against information.  

In the world-known newspaper “Newsweek”, the American journalist 

Jonathan Alter uses in his article the phraseological expression “to gather dust” in 

order to show complete indifference to some political reports on the part of some 

authorities. “to gather dust” – is a phraseological unit, that means not used for a 

long time (Oxford Advanced Learner’s Dictionary). Ex.: If these books are going 

to sit around gathering dust in the garage you might as well give them to Frank 

(Newsweek, December 18, 2006).  

 

Syntactical Relations between the Components of Phraseological Unit 

 

The phraseological expression “to gather dust” functions in the sentence as 

a verb, ex.: In the meantime, several reports highlighting the shortage have 

“gathered dust”, the president’s words for what usually happens to Washington 

studies. It consists of two parts of speech: V+N: to gather dust. 

The phraseological unit “to gather dust” is an endocentric construction, 

because it has the same linguistic distribution as one of its members, having one 

central member functionally equivalent to the whole word-group. In endocentric 

word-groups the central component that has the same distribution as the whole 

group is clearly the dominant member or the head to which all other members of 

the group are subordinated. The verb to gather is the head word, the noun dust is 

the adjunct word. According to the head word the phraseological unit “to gather 

dust” is a verbal phraseological unit.  
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The phraseological unit “to gather dust” can be rendered into the Russian 

language by means of equivalent translation, собирать пыль, пылиться, 

(Мюллер, В. К. Новый англо-русский словарь) i.e. the Russian expression is 

coinciding with the English in the meaning and in its imaginary descriptive 

translation. 

Another journalist Mike Allen in the newspaper “Time” uses a well-known 

phraseological collocation “to hold the ground” in his article “What Bush’s Body 

Language Means” (Time, April 27, 2007). 

“To hold the ground” is a stable word combination, i.e. a phraseological 

unit, that means: 

1. to refuse to change your opinion or behavior, even if other people try to 

force you to do this. The union stood its ground in negotiations despite pressure by 

management to accept a pay cut. 

2. to refuse to move backwards, especially when you are being attacked. 

The small, poorly armed band of guerrillas stood their ground against an 

overwhelming attacking force.  

It is an endocentric construction: the verb to hold is the head word, the 

noun the ground is the dependent member. According to the head word the 

phraseological unit “to hold the ground” is a verbal phraseological unit. 

The phraseological unit “to hold the ground” can be rendered into the 

Russian language by means of descriptive translation, i.e., translation by conveying 

the meaning of the English expression with a free word combination: 

a) сохранять свои позиции; 

b) сохранять достоинство или самообладание (Мюллер, В. К. Новый 

англо-русский словарь). 

It may be also translated by the corresponding phraseological collocation 

of the target-language, ex.: не сдавать позиции.  

The article “What Bush’s Body Language Means” does not limit itself to 

only one phraseological expression. There are two more stable word combinations. 

One of them is Steady Eddie, a name which the author took for describing 

George Bush and another one is prime-time, a well-known stable combination, 

which was transliterated and borrowed from English into many languages. 

Steady Eddie: is the stage name of a Christopher Widdows, an Australian 

comedian and actor with Cerebral Palsy. Widdows uses his disability as a basis for 

his comedy. He performs mainly in bars or hotels. In 1994, he appeared at the Just 

for Laughs comedy festival, which was broadcast nationally in Canada on the 

Comedy Network and in the United Kingdom on the BBC (Webster’s New and 

World Dictionary of American English). 

The author of this passage uses the indefinite article a before the word 

combination Steady Eddie, that gives us the right to say about the author’s use of 

this collocation as a stable word combination or a phraseological unit. It is a 

phraseological expression which contains culture-specific items. These items are 

not necessarily untranslatable. It is not the specific items an expression contains but 

rather the meaning it conveys and its association with culture-specific contexts 

which can make it untranslatable or difficult to translate. Concerning the translation 

of this word combination it represents the difficulties of socio-cultural character. In 
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order to understand it in the context, we should be aware of the culture of this 

country, or to consult a native speaker or a good dictionary. 

It is obvious that this stable word combination Steady Eddie functions in 

the language as a noun, ex.: Friends and staff members have maintained that Bush 

has been a Steady Eddie through the nearly ceaseless storms since his re-election 

confident that history will treat him right and disinclined to swear the day’s 

headlines or chatter (Time, April 27, 2007). 

From the point of view of syntactical ties between the components of this 

stable word combination, without doubts, Eddie-noun, is the head word, and 

Steady-adjective, is the dependent member. 

Prime-time: the evening hours, generally between 7 and 11 P.M., when the 

largest television audience is available; the time of day when the greatest number 

of people listen to the radio or watch television and when advertising rates are 

highest. It is a noun, but nevertheless the author uses it in the function of adjective, 

ex.: He went to capitol Hall; gave a prime-time address… (Time, September 25, 

2006). 

Gloria Borger, a journalist of the U.S. News & World Report in her article 

“The Sound and the Fury” (U.S. News and World Report) also can’t avoid using 

phraseological units and stable expressions. Really, they help to make her report 

rich in colour, brightness giving it peculiar flavour. These are blue-collar and to 

fight the old fight. 

Blue-collar is a phraseological unit, with the meaning of: 

1. designating manual industrial work of workers 

2. of those who work for wages especially manual or industrial laborers; 

“party of the propertyless proletariat”. 

According to the syntactical peculiarities, described by Arnold, the 

phraseological unit “blue-collar” functions in the language as an adjective. So it is 

an adjectival phraseological unit, regarding to the classification of Koonin. Hence, 

the head word is the noun ‘collar’, the adjunct word is the adjective ‘blue’.  
 

A + N 
 

Blue (adjective – the adjunct word) + collar (noun – the head word) 
 

It can be rendered into English by means of descriptive translation: 

рабочий в «голубом воротничке», opposed to white-collar worker – рабочий в 

«белом воротничке». 

A set expression “to fight the old fight” can be reffered to a phraseological 

unit with the structure of subordinate word combination according to Koonin: 
 

to fight (verb – adjunct word) + the + old fight (the core) 
 

In the rendering of this expression, we can use analogue translation, for 

example возобновить былую войну. 

A journalist of “Time”, Jeffrey Rosen in the article “Disorder in the Court” 

mentions a well-known set expression soap opera: It began with a surprising 

number of unanimous decisions, but by the time it adjourned for the summer last 

week, in what Justice John Paul Stevens called a “cacophony” of discordant 

voices, the usual decorous costume drama into something much closer-in vitriol, 

tension and drama-to a soap opera (Time, July 10, 2006). 
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Soap opera is a stable word combination, which means: 

1. A drama, typically performed as a serial on daytime television or radio, 

characterized by stock characters and situations, sentimentality, and melodrama. 

2. A series of experiences characterized by dramatic displays of emotion. 

The origin of this expression goes back to the 1930s sponsored by soap 

manufactures in a form of direct financing forbidden in Britain until recently. A 

specific origin may have been Amos and Andy (1927), sponsored by Proctor and 

Gamble. The word opera is added derisively: the preoccupations of these 

programmes are normally well below the level of high drama associated with grand 

opera (91). The phraseological unit “soap opera” functions in the sentence as the 

noun, it consists of two parts of speech: noun and noun. The kernel is the noun 

“opera”, so it is a substantive phraseological unit. 
 

N (the dependent member) + opera (noun-the head-word) 
 

In translation of the set expression “soap opera” into Russian, calque or 

loan translation is used: “мыльная опера”. We use this type of translation in order 

to stress the imagery and to preserve the origin of this stable word combination in 

the Russian language. In Russian only adjectives may modify nouns, which means 

that nouns and verbs must be converted to adjectives before they can modify 

nouns. In English, for example, one may say “soap opera” but in Russian the word 

мыло “soap” must be derived into an adjective, мыльный, before this phrase is 

possible: мыльная опера. 

David Makovsky, a journalist of International Herald Tribune entitles one 

of his articles “Political Horizon: enticing and elusive (February 13, 2007). The 

phrase “political horizon” with its own right can be named a fixed set-expression, 

borrowed from the Palestinians and possibly formed by using the expression used 

by the politicians. The phrase consists of an adjective and a noun. The noun 

horizon is the central element, and the adjective political depends on the noun 

horizon: 

Political (adjunct word) + horizon (the core word) 
 

The method of loan translation is the most convenient method concerning 

this case: политический горизонт.Mark Thompson in his article “Russia’s Cold 

War Hangover” (Time, April 27, 2007) introduces such imaginative expressions as 

Trojan horse, cold war and star wars in order to give the article bright character 

and color. The set expression Trojan horse functions in the sentence as a noun and 

has the meaning of a person or thing that is used to deceive an enemy in order to 

achieve a secret purpose. This phraseological unit originates from the myth in 

which the Greek hid inside a hallow wooden statue of a horse in order to enter the 

city of their enemy, Troy (Oxford Advanced Learner’s Dictionary). In its turn this 

set expression consists of an adjective and a noun, where the adjective Trojan is 

subordinated to the noun horse, i.e. horse is the kernel word. Trojan horse is 

calqued in the Russian language: троянский конь. It doesn’t represent any 

difficulties concerning the translation for language learners, students and 

translators, because it may be considered as an international term. 

Newspaper articles are the vivid examples of the daily use of 

phraseological units not only by journalists in their reports but also by politicians in 

their discourses or speeches which are transmitted by means of journalists’ efforts. 
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The presence of particular group of phraseological units, and namely of political 

phraseological units in English proves the fact of the phraseological units’ great 

role in this language. 

A political phraseological unit hot potato has the meaning of an awkward 

problem with which nobody wants to be associated (Webster’s New World 

Dictionary of American English), e.g. The politician hastened to distance himself 

from that political hot potato. This phrase consists of an adjective hot which 

depends on the noun potato, it is subordinated to the head word potato. The 

phraseological unit hot potato has its equivalent in the Russian language: 

щекотливый вопрос (Апресян). 

The expression politically correct is defined as avoiding language or 

statements that could be offensive to women, people of other races, or people who 

are disabled (=who cannot use part of their body), e.g. I noticed that he never 

referred to her as his “girlfriend”, preferring the politically correct term 

“partner” (Webster’s New World Dictionary of American English). 

There is the equivalent in Russian for the English set expression politically 

correct: политически корректный. The phraseological unit political football 

means a problem that politicians from different parties argue about and try to use in 

order to get an advantage for themselves, e.g. We don’t want the immigration issue 

to become a political football (Oxford Advanced Learner’s Dictionary). 

The noun football is the core word and the adjective political is the adjunct 

member. The descriptive method of translation is one of the most convenient 

method because there is no equivalent in the Russian language for this 

phraseological unit: “сложная ситуация, являющееся причиной споров членов 

определенных партий, из которой они пытаются извлечь ту или иную 

выгоду”. 

Health city, phraseological unit which is usually employed for political 

purposes by public health advocates who seek more attention to urban economics 

and urban infrastructure, e.g. mass transit and street reclaiming. It is usually 

relative, i.e. a healthier city is what is being advocated, - the use of the term 

healthy in advocacy implies the city is presently not healthy, and that is why 

attention is required (Koop). 

Straw pool, political set expression with the meaning of an informational 

type of voting where the results of the poll have little or no direct results, other than 

to gauge opinion. The phraseological unit consists of two members, two nouns, 

where the noun straw is the dependent member, and the second noun poll is the 

head-word. It is rendered into the Russian language by means of descriptive 

translation: выборочный опрос общественного мнения (Апресян). 

Political tsunami is an American idiom used to describe an overwhelming 

victory by one political party over another. The origin of this term or who coined 

the term is unknown. The first use of “political tsunami” was by noted political 

analysts such as Chris Mattews, Tim Russert, Bob Shrum, and James Carville to 

name a few. They used this to describe the most probable outcome of the general 

midterm election of November 7, 2006, when the Democratic Party swept the 

Republican Party out of power in both the United States House of Representatives 

and the United States Senate. Using the term Tsunami in politics possibly comes 

from the devastating tsunami of 2004 which killed approximately 230, 000 people 
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and which received media attention from all over the world and became a topic 

discussed broadly. The use of tsunami is now used to describe the midterm election 

of 1994 when the Republican Party swept the Democrats from power (Webster’s 

New World Dictionary of American English). 

Using phraseological units in the English and American politics is very 

much a matter of style. Languages such as Arabic and Chinese which make a sharp 

distinction between written and spoken discourse and where the written mode is 

associated with a high level of formality tend, on the whole, to avoid using 

phraseological units in written texts. But language is a living substance, which 

evolves under the influence of different factors. Being very flexible the English 

language constantly enriches its vocabulary with the words invented by the 

language speakers, making it more colorful with new idiomatic expressions. 
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LA IMAGEN DE LA MUJER EN LA FRASEOLOGÍA ESPAÑOLA 
 

 

Daiana-Georgiana DUMBRĂVESCU 

Universidad “Spiru Haret”, Rumanía 

 
It is well known that we all use sayings, idioms, proverbs and expressions in our 

everyday language. They represent a gateway to the concept of deeply rooted culture. For 

that reason, all foreign language students and translators should be familiar with all those 

expressions since they represent an essential aspect of each formative background. In this 

paper we will start listing all expressions that can give us some information about the figure 

of the Spanish women. That figure would be related to the “Women status” since those 

expressions are close to the culture from a specific country and to a specific social mindset. 

We also made a selection of the most popular of them, analyzing the similarities and 

differences between the Spanish and the Romanian ones. We therefore consider that this 

analysis can move us closer to some cultural indicators whose presence give us a clear 

evidence of some clichés that have been part of our society from the ancient times. 

Keywords: phraseology, genre, culture, cultural elements 

 

 

La investigación, tanto en el campo de la fraseología, como también en el 

de la paremiología ha marcado las últimas décadas (Sevilla Muñoz, 2012), de 

modo que lingüistas, traductores y profesores de la enseñanza/aprendizaje de 

lenguas extranjeras han manifestado un especial interés. Dicho interés se debe, en 

parte, a que el saber y el saber ser de un pueblo se hallan recogidos en los 

modismos, frases hechas, locuciones fraseológicas, colocaciones, etc. – 

independientemente de la denominación que adquieran. Cuando nos referimos a las 

locuciones o expresiones fraseológicas entendemos aquella “unitate atât de sudată, 

încât elementele constituente îşi pierd de regulă sensul, ajungând la un înţeles 

figurat al întregii structuri” (Şodolescu Silvestru 9). Asimismo, estas locuciones o 

expresiones se transmiten de una generación a otra y están presentes en el habla y 

en la escritura cotidiana de los hablantes. Por su variedad y por su carga cultural – 

semántica, pueden ser consideradas, a la vez, hechos lingüísticos y culturales de un 

pueblo. Se constituyen, pues, en un binomio de lengua y cultura que encierra y 

transmite una determinada mentalidad, una mentalidad típica para una comunidad 

de hablantes que las interiorizan y las utilizan en su discurso. 

Respecto al concepto de mentalidad, Cieza García consideraba que “está 

todavía lejos de ser universalmente acogido” (9) de modo que lo adoptamos en su 

sentido de “dominio socio – cultural”, que pertenece al ámbito de la historia de las 

mentalidades y de la historia socio-cultural. Dentro de lo que representa una 

organización social, en opinión del mismo autor, la cultura “aparece como 

elemento esencial que asegura al individuo su existencia en los planos material, 

moral y mental” (9). 

Por otra parte, se observa también un interés cada vez más profundo por el 

tema del género, tal y como destacaba a principios de los años 2000, Fernández 

Poncela, quien ponía de manifiesto que “se ha extendido de forma notoria el 
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estudio y conocimiento de la situación de las mujeres y de las relaciones de éstas 

con el mundo en general, su contexto espacio – temporal y con los hombres” (11). 

Así es como, la presente comunicación centrada en la fraseología abarca el 

tema del género puesto que nos proponemos analizar aquellas locuciones y 

modismos españoles que giran en torno a la palabra mujer. En este sentido, 

indagamos en lo que la mencionada autora llama “imagen” de la mujer, a través de 

las locuciones, locuciones y modismos españoles considerando que puede 

representar una interesante modalidad para identificar una serie de indicadores 

culturales que entran a perfilar dicha “imagen” de la mujer.  

Es evidente que el prestigio de las mujeres ha variado a lo largo de los 

tiempos bajo el impacto de distintos factores, entre éstos, la propia experiencia 

formativa o profesional, el paso y el peso del tiempo, además de los valores y las 

normas que una sociedad dada determina como propias y que, a la vez, varían 

considerablemente de una sociedad a otra.  

Partimos en nuestro estudio investigador de las palabras de Glendhill quien 

destacaba que “the notion of phraseology implies much more than inventories of 

idioms and systems of lexical patterns” (202). Por lo tanto, nos acercamos al 

Diccionario Fraseológico documentado del español actual, realizado en el año 

2004, por Manuel Seco, Olimpia Andrés y Gabino Ramos e incluimos en nuestro 

corpus de análisis aquellas locuciones y modismos que dichos autores reúnen 

respecto a la mujer, a saber: mujer al punto, mujer de alterne, mujer de bandera, 

mujer de carácter, mujer de la calle, mujer de la vida, mujer de mala nota, mujer 

de precio, mujer de su casa, mujer de vida airada, mujer de vida alegre y otras 

como: buena mujer, de mujer a mujer, hacer mujer, mala mujer, mujer de la calle, 

mujer de la vida con sus variantes (mujer de vida alegre, mujer de vida airada) y 

ser mujer.  

Se evidencian como indicadores culturales de género aquellos elementos 

de un modelo social que subyacen a la imagen de la mujer y que se transmite a 

través del significado semántico. Focalizamos la atención en la imagen conferida a 

las mujeres en la cultura española. Una vez seleccionadas dichas expresiones y 

modismos, intentamos establecer la incidencia de una serie de parámetros positivos 

y/o negativos, que se encuentran en las definiciones aportadas por el diccionario. 

Los parámetros positivos y/o negativos nos ayudarán a realizar un primer perfil 

socio – cultural de la mujer en la cultura española. A continuación, recogemos cada 

expresión con su definición asignada por el diccionario, indicando, entre corchetes, 

una posible traducción al rumano:  

 buena mujer [o femeie bună]: uso considerado “raro” en la actualidad; 

según indica el diccionario dicha expresión “se usa para dirigirse con 

intención de cordialidad a una mujer desconocida a la que se considera o se 

supone de clase baja” (672).   

 mala mujer [femeie uşoară]: “mujer que ejerce la prostitución o que tiene 

un comportamiento sexual que no se ajusta a la moral admitida” (672).   

 mujer de su casa [femeie de casă / femeie la casa ei]: “mujer que atiende 

con dedicación al gobierno y labores de su casa”  (672).   

 mujer de la calle [femeie uşoară]: “mujer que ejerce la prostitución en la 

calle” (672).   
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 mujer de la vida / mujer de vida alegre / mujer de vida airada [femeie 

uşoară, femeie desfrânată]: “mujer dedicada a la prostitución” (672).   

 mujer de precio [femeie uşoară]: “mujer que ejerce la prostitución, 

especialmente de precio muy elevado” (672).   

 de mujer a mujer [de la femeie la femeie]: “hablando dos mujeres con toda 

franqueza y sin intermediarios” (672).   

 ser mujer [a deveni femeie]: “tener por primera vez la menstruación” (672).   

 mujer al punto [femeie uşoară]: “mujer que ejerce la prostitución” (843) 

 mujer de bandera [femeie foarte frumoasă, femeie misto,]: “mujer de 

belleza llamativa” (174) 

 mujer de alterne [concubină]: “mujer que trabaja en un local de alterne” 

(135) 

 mujer de carácter [femeie de caracter]: (hombre, mujer o persona) “firme, 

enérgico” (249). 

 mujer de mala nota [femeie uşoară, femeie desfrânată]: (casa o mujer) 

“mujer de mala fama” (691). 

Esta sencilla indagación nos permite poner de manifiesto una primera 

observación: el predominio de un estereotipo cultural así como de un rol social 

asignado a la mujer: el de mujer destinada a ejercer la prostitución. Para justificar 

la afirmación lanzada exponemos en la tabla siguiente la incidencia de los 

parámetros socio-culturales que aparecen en las definiciones que encierran cada 

una de las expresiones aportadas por el diccionario anteriormente mencionado.  
 

Expresión 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

AUTORÍA 

 

Parámetros socio - culturales 

Función asignada 

Intención / 

Considera

ción 

positiva 

Considerac

ión 

negativa 

(clase 

baja) 

Valor 

atenuador 

 

buena mujer  

(Diccionario Fraseológico 
documentado del español actual, 

2014: 627) 

 

+ 

 

+ 

 

+ 

 

– 

mala mujer  

(Diccionario Fraseológico 

documentado del español actual, 

2014: 672) 

 
– 

 
+ 

 
- 

 
+ (ejerce la 

prostitución) 

mujer de su casa (Diccionario 

Fraseológico documentado del 

español actual, 2014: 672) 

 

+ 

 

- 

 

+ 

+ (dedicación al 

gobierno y labores de 

su casa) 

mujer de la calle 

(Diccionario Fraseológico 

documentado del español actual, 

2014: 672) 

 
– 

 
+ 

 
- 

 
+ (ejerce la 

prostitución) 

mujer de la vida / mujer de vida 

alegre / mujer de vida airada 

(Diccionario Fraseológico 
documentado del español actual, 

2014: 672) 

- + -  + (ejerce la 

prostitución) 

mujer de precio 

(Diccionario Fraseológico 
documentado del español actual, 

2014: 672) 

- + -  

(*de precio 
muy elevado) 

+ (ejerce la 

prostitución) 

de mujer a mujer 

(Diccionario Fraseológico 
- - + + (hablar directamente 

y con toda franqueza y 
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documentado del español actual, 
2014: 672) 

sin intermediarios) 

conocer mujer 

(Diccionario Fraseológico 
documentado del español actual, 

2014, p. 672) 

- + -  + trato sexual 

ser mujer 

(Diccionario Fraseológico 
documentado del español actual, 

2014, p.) 

- - -  + trato sexual 

mujer al punto 

(Diccionario Fraseológico 

documentado del español actual, 

2014, p. 843) 

- + -  + (ejerce la 
prostitución) 

mujer de bandera 

(Diccionario Fraseológico 

documentado del español actual, 

2014, p. 174) 

+ + -  + 

mujer de alterne  

(Diccionario Fraseológico 

documentado del español actual, 
2014, p. 135) 

- + -  + (ejerce la 

prostitución) 

mujer de carácter (Diccionario 

Fraseológico documentado del 

español actual, 2014, p. 249) 

+ 

(firme, 

enérgica) 

- -  - 

mujer de mala nota 
(Diccionario Fraseológico 

documentado del español actual, 
2014, p. 691) 

– + -  + (ejerce la 

prostitución) 

Tabla 1. Incidencia de los parámetros socio-culturales 

 

Observamos tras este simple ejercicio de identificación de parámetros 

socio – culturales que predominan las incidencias negativas. Además, todas estas 

expresiones traslucen y nos permiten el acceso a un “legado cultural” en torno al 

perfil de la mujer tal y como aparece en la memoria colectiva. Así es como, aunque 

son pocas las expresiones se puede observar una mentalidad muy anclada en el 

pasado y en la vieja tradición, según la cual la mujer tiene una imagen 

estereotipada. Encontramos, por tanto, una valoración negativa que se sitúa en la 

línea de Ortiz et al. respecto a que: “a lo largo de los siglos, en su relación con los 

hombres las mujeres pasan a ser concebidas como objetos o mercancías […] se 

dice de ellas que causan los males del mundo, no tienen alma, son inferiores por 

naturaleza […]” (22). 

 La imagen de la mujer como tentadora y corruptora del hombre nos 

trasporta al mito de Adán y Eva. Es símbolo de erotismo, coquetería y seducción. 

Su propio perfil se construye alrededor de unos términos extremos: buena vs mala  

o mujer de casa vs mujer de la calle. De manera que podemos destacar su difícil 

estatus como resultado de unas limitaciones socio – culturales así como de la 

transmisión de una imagen muy marcada a lo largo de la historia de la humanidad.  

La propia belleza de la mujer forma parte de la identidad de su imagen, por 

cuanto que a ésta se le atribuyen dos cualidades “belleza física” y “carácter 

enérgico o firme”, pero dichas cualidades se difuminan y/o pierden su valor ante la 

desafortunada función negativa asignada.  
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In this article we try to find an answer concerning the existence or non-existence 

of a difference between translation and self-translation, two practices that can be easily 

perceived as identical ones. To distinguish the differences between them, we fully support 

the hypothesis launched by Irina Mavrodin that self-translation, in comparison with 

translation, is out of simulacrum, being a creation in the full sense of the term. This 

hypothesis reinforces the idea that the allograph translation as well as the auctorial 

translation are two different operations and each of them is constraining. The ideal of 

creation is achieved by personalities endowed with an exceptional synergistic and scriptural 

bilingualism, by the experiences of self-translation, the phenomenon in the framework of 

which we can certainty speak about an equiprimordiality between the primary text and the 

self-translated text. By confronting different opinions of theoreticians and especially of 

practitioners, we conclude that self-translation is an interlingual and intercultural 

translation, a sui generis act of literary creation born from/in the spirit of a duplicated 

writer, that the relationship between the initial text and the self-translated text represents the 

result of a creative rewriting of a non-simulacrum author who decides to translate his work 

and adapt it to a new target reader, exponent of a new linguaculture. 

Keywords: translation, self-translation, languaculture, simulacrum, creation, 

rewriting, adaptation. 

 

 
Dacă altădată autotraducerea era un fenomen foarte circumscris, care nu 

viza decât câțiva autori de talia lui S. Beckett, Vl. Nabokov sau J. Green, pe măsură 

ce metisajul lingvistic și cultural ia amploare, ea se impune ca un act creator pe cât 

de productiv pe atât de practicat. 

Mai mulți traductologi (H. Tanquiero, I. Mavrodin, echipa de cercetare 

AUTOTRAD
1
 ș.a.) s-au pronunțat asupra caracterului privilegiat al actului 

autotraductiv, argumentând că prin prisma unei cercetări asupra autotraducerii, 

putem mult mai bine înțelege și discerne procesul de traducere alografă. 

Nu doar non-specialiștii, dar și unii teoreticieni și practicieni în domeniu 

nu sesizează vreo diferență evidentă între traducere și autotraducere. Ba chiar 

persistă tendința de a confunda ambele practici, prin a le reduce la același statut. 

Pentru început ar trebui să ne întrebăm dacă autotraducerea diferă semnificativ de 

traducere, dacă și una și alta, după cum afirmă I. Mavrodin, diferă la nivel poietic 

(de producere a textului) și la nivel poetic (la nivel de operă ca atare) (45). 

Traducerea are ca rezultat o „operă-simulacru” și reprezintă un act de „creație-

simulacru” atât la nivel pragmatic cât și la cel al receptării (ibidem).  

Vom încerca în cele ce urmează să găsim un răspuns în ceea ce privește 

existența sau non-existența unei diferențe între cele două acțiuni, care pot fi cu 

ușurință percepute drept identice și produsul acestora, care este necesarmente 

diferit, din simplul motiv că relevă din limbi diferite. Firește, răspunsul îl găsim la 
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practicieni. Vom face referință la activitatea creatoare prolifică și la numeroasele 

publicații științifice ale Irinei Mavrodin, în calitate de specimen care a practicat și 

traducerea auctorială și traducerea alografă din și în limbile română și franceză. 

Potrivit renumitei poete și eseiste, diferența derivă de undeva din interior, din 

cunoașterea globală, instinctivă, intuitivă. În calitate de traducător al operelor altor 

scriitori, subiectul traductizant se află în situația paradoxală a unei (im)posibile 

alterități, având ca rezultat un text ce tinde să realizeze o identitate. Situația e 

paradoxală, deoarece antinomia eu-celălalt este transgresată, disociată într-o 

unitate (identitate), printr-un artificiu creator al unui simulacru
2
. Textul tradus este, 

în raport cu textul operei originale, un text-simulacru, al cărui autor (traducător) 

este un autor-simulacru (ibidem: 46).  

Tot aici apare și întrebarea destul de delicată de ce traducerea este un 

produs perisabil (peste anumite intervale de timp, e nevoie de noi traduceri sau 

retraduceri, fiindcă cele vechi au devenit desuete, caduce și nu mai prezintă un 

interes istoric atât de mare) pe când opera rămâne a fi monumentală. Iată un 

eventual răspuns pe care ni-l oferă Mavrodin: originalul (opera) este „realitatea”, 

traducerea nu este decât o aparență sensibilă care se vrea a fi realitate, o iluzie 

frumoasă ce funcționează foarte bine pentru o anumită porțiune de timp, dar care 

necesită a fi înlocuită cu o altă „iluzie” (o nouă traducere), un nou simulacru. Prin 

urmare, susținem plenar ipoteza mavrodiană că autotraducerea, spre deosebire de 

traducere, este în afara statutului de simulacru, fiind operă în sensul deplin al 

acestui termen (47). Această ipoteză fortifică ideea că traducerea și autotraducerea 

literară sunt două operațiuni de natură diferită și fiecare este constrângătoare în 

felul ei.   

Actualmente, noțiunea de întâietate/superioritate a originalului (apărută în 

sec. al XVI-lea) și cea de preeminență a autorului (apărută în perioada romantică) 

are ca și corolar defectivitatea intrinsecă a traducerii. Traducerea, prin definiție, nu 

poate fi original și, respectiv, traducătorul, de regulă, nu este autorul. Idealul este 

atins de personalitățile înzestrate de un real bilingvism sinergetic scriptural, prin 

experiențele de autotraducere, fenomen în cadrul căruia putem vorbi cu certitudine 

despre o echiprimordialitate între textul primar și cel autotradus (textul inițial și 

autotraducerea sunt primordiale în egală măsură). Graful nr. 1 ilustrează statutul 

privilegiat al autotraducerii în comparație cu traducerea propriu zisă.  

     
 

Graful nr. 1. Traducerea vs. autotraducerea: disimilitudine statutară 
 

Practica autotraducerii cunoaște două tendințe de a-și exporta opera în altă 

limbă: traducerea (cvasi)literală și re-creația. Printre scriitorii care au urmat 

tendința literalității se numără Vladimir Nabokov, Milan Kundera ș.a. Autorul 

„Lolitei”, de exemplu, considera că numai traducerea motamotistă poate fi 

considerată „bună” și „adevărată” (apud Castillo Garcia 95). Kundera, la rândul 



LINGVISTICĂ, TRADUCERE ȘI DIDACTICĂ 

________________________________________________________________________________ 

________________________________________________________________173 

 

 

său, apără fidelitatea textului tradus, calificând-o drept caracteristică esențială 

pentru a aprecia calitatea și frumusețea traducerii (ibidem: 96). Reprezentanții 

notorii ai celei de-a doua tendințe sunt Samuel Beckett, Jorge Luis Borges, James 

Joyces, Carme Riera ș.a. Scriitorul franco-american Raymond Federman 

mărturisea, că imediat ce termina de scris un roman, avea dorința să-l scrie din nou 

în cealaltă limbă: „I am immediately tempted to write (rewrite, adapt, transform, 

transact, transcreate – I am not sure what term I should use here, but certainly not 

translate) the original into other language” (ibidem 98). Refacerea textului în 

integralitate oferă autotraducătorilor oportunitatea de a verifica dacă elementele 

narative esențiale funcționează la fel de bine într-o altă limbă. Autotraducerea este 

un mijloc de a explora relația scriitorului cu fiecare dintre limbile cu care se 

confruntă ca persoană bilingvă, dar și o modalitate de a continua procesul de 

creație pe care-l presupune actul de scriere a unei opere originale.       

Autotraducerea poate „îmbrăca” forme destul de variate. Volens nolens, 

deseori autorul alunecă spre „infidelitate” vizavi de opera de origine, sau mai bine 

zis spre rescriere. Să luăm, de exemplu, cazul lui Emil Cioran, care în 1941 a 

părăsit România pentru totdeauna și, stabilindu-se la Paris, a publicat numai în 

limba franceză. Colaborarea acestuia cu Sanda Stolojan, cunoscuta reprezentantă a 

exilului românesc de la Paris şi nepoata scriitorului Duiliu Zamfirescu, scoate în 

lumină un aspect absolut special al rescrierii printr-o traducere autoricească 

mascată, neconfirmată prin semnătură, unicul semnatar al traducerii fiind S. 

Stolojan. Este vorba de romanul „Lacrimi și sfinți”, tradus în franceză cu același 

titlu – „Des larmes et des saints”. Din mărturisirile Irinei Mavrodin (47-48), în 

traducerea respectivă, Cioran, alături de traducătoarea operei sale, a recurs la 

numeroase suprimări și modificări, ținând cont de cititorul francez, un cititor a 

cărei mentalități specifice (potrivit lui Cioran: de tip cartezian) se situează la polul 

opus mentalității cititorului român, la care s-a adresat textul original, scris în limba 

română. Prin această traducere, care este de fapt o autotraducere in tandem și o 

adaptare la orizontul de așteptare al unui alt tip de cititor, Cioran face ordine într-

un text dezordonat și baroc (originalul românesc). În opinia marelui filosof, însăși 

structura celor două limbi (română și franceză) diferă din punct de vedere al 

ordonării și preciziei. 

Atitudinea rigidă și pretențioasă a lui Cioran pare să dispară atunci când e 

vorba de traducerea operelor sale din franceză în română. Astfel, I. Mavrodin, 

traducătoarea cărților „Précis de décomposition” și „La Chute dans le temps”, a 

avut marea ocazie de se întâlni de două ori cu celebrul scriitor, de la care a aflat că 

acesta avea deplină încredere și nu intenționa deloc să-i verifice traducerile. 

Probabil era sigur că cititorul român nu va întâmpina nicio dificultate în receptarea 

operelor sale scrise în limba lui Voltaire și traduse de un conațional. 

Dacă extindem conceptul de autotraducere și îl analizăm în sens larg, am 

putea îndrăzni să afirmăm că o bună parte din textele lui Cioran, a cărei limbă 

maternă era româna și care a început a învăța franceză abia spre vârsta de 30 de 

ani, sunt autotraduceri. 

Autotraducerea este o formă de rescriere și (re)creație, autorul aflându-se 

într-o situație scripturală dedublată, și totuși dificil, ba chiar aproape imposibil de 

materializat în totalitate, printr-o separare completă de „autor” și de „traducător”. 

Așadar, nu putem să nu stăruim și asupra puternicii dedublări a scriitorului 
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autotraducător, care se desprinde de sine pentru a se întâlni tot cu sine în altă parte; 

evadează, se reinventează, se ascunde, apoi reapare. Este o problemă de identitate, 

de stil și de spirit.  

Unde începe și unde sfârșește rescrierea atunci când este vorba despre un 

text tradus de însuși autorul său? Răspunsul ar fi următorul: orice traducere 

auctorială este mai mult sau mai puțin o rescriere și, dacă e să vorbim în termenii 

lui Mavrodin, reprezintă un model de operă non-simulacru (49). Chiar dacă se vrea 

constrâns de propriul lui text deja scris în altă limbă, scriitorul-autotraducător nu 

poate „juca” până la capăt jocul dedublării, aflându-se în fața propriei sale opere 

asupra căreia el deține toate drepturile în calitatea sa de stăpân absolut, idee-fixă 

depozitată în subconștient. Deseori autorul ajunge să rescrie ambele texte, atât 

textul primar cât și textul-țintă (cazul lui Beckett). 

Să încercăm să facem lumină asupra noțiunii de rescriere. Centre National 

de Ressources Textuelles et Lexicales (Franța) ne propune o definiție a verbului a 

rescrie (réecrire) în sens literal: « écrire une nouvelle fois (une deuxième, une 

troisième... fois) un texte à quelqu’un », « donner une nouvelle version d’un texte 

déjà écrit »; și figurat: « réinventer, donner une nouvelle vision de quelque chose » 

(http://www.cnrtl.fr/definition/reecriture). În domeniul nostru de cercetare, 

rescrierea este deci asociată cu o creație, invenție, o nouă viziune sau versiune 

atribuită unui text deja existent. În ce circumstanțe putem vorbi despre re-creație și 

până unde poate ajunge rescrierea? Investigația științifică a acestor aspecte pare a fi 

novatoare în autotraductologie: există studii și exegeze ce analizează minuțios varii 

traduceri auctoriale, dar foarte puține dintre ele compară o autotraducere și o 

traducere realizată de un traducător terț și practic niciuna nu incorporează noțiunea 

de rescriere în această comparație. După Mortier, rescrierea « serait alors très 

proche de l’adaptation ou de la traduction, et elle serait destinée, cette fois, à 

combler l’inévitable écart dû à la distance historique, ou plus généralement à la 

différence entre les cultures ou les langages. » (107) – „ar fi foarte aproape de 

adaptare sau traducere și ar fi destinată, de această dată, compensării inevitabilei 

discrepanțe datorate distanței istorice sau diferenței între culturi și limbi” (trad. n.). 

Se impune totuși a preciza, că adaptarea nu este interpretată ca un tip de traducere, 

ci mai degrabă ca un procedeu tehnic, cum l-au numit J.-P. Vinay și J. Darbelnet 

(1995) sau metodă de traducere, așa cum o consideră A. Chesterman (2000). 

Mortier pune accentul pe o anumită corelație între gradul de adaptare, căreia îi 

imprimă un rol cardinal, și rescriere. Rescrierea are ca obiectiv asigurarea 

transferului integral al textului inițial, fără a pierde informații, deși, în opinia 

noastră, dualitatea pierdere/câștig în autotraducere este inevitabilă, mai ales în 

cazul textelor poetice. Chiar dacă transformările operate depășesc cadrul unei 

simple traduceri, ele sunt concepute ca un gest menit a garanta supraviețuirea 

textului inițial. De această părere este cercetătorul francez Daniel Mortier: « Et 

même si la transformation pratiquée dépasse de toute évidence le cadre d’une 

simple traduction, elle est conçue comme un geste destiné à assurer la survie du 

texte initial, fût-ce au détriment de son créateur, dépossédé de son œuvre. » (107). 

Acestea fiind expuse, s-ar cuveni să nu ne mai întrebăm dacă autotraducerea este 

mai degrabă traducere sau mai degrabă rescriere (deoarece orice traducere este într-

o oarecare măsură o rescriere), dar de a vedea la ce nivel există rescrierea și care 

sunt limitele acesteia.   
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Autotraducerea implică cel puțin două limbi utilizate în procesul de creație 

și (re)scriere și, în viziunea lui Klimkiewiz, necesită a fi studiată dintr-o 

perspectivă cvadridimensională: „Literary self-translation implies the presence of 

at least two languages involved in the process of (re)writing, generating a dynamics 

of ‘displacement’, which can be studied from at least four perspectives: text-

oriented, author-oriented, reader-oriented and process-oriented”. Noi insistăm și 

asupra actului creației, care rămâne totuși o „cutie neagră”, prin intermediul căreia 

autorul deține nu doar uneltele artistice ale operei sale, ci și bagheta magică a 

devenirii și strălucirii operei lui. Creația este, în dimensiunea ei cea mai profundă, 

un mister și menține autotraducătorul într-o nesfârșită căutare a formelor și 

conținuturilor, într-un permanent „du-te vino” între două limbi-cultură diferite, 

căutare care, în cele din urmă, îl ajută să ofere o osmoză între (re)creație, 

(re)scriere, traducere și adaptare (vezi graful nr. 2).  

 
Graful nr. 2. Dimensiunea cvadridimensională a exercițiului autotraductiv 

 

Rescrierea este axată pe realizarea echilibrului textual și a exactității de 

expresie, ea oferă autotraducătorului, care devine un re-scriitor, scoaterea în 

evidență a unei distanțe critice deloc neglijabile, cea a altei limbi, sau mai degrabă 

a limbajului pur despre care vorbește W. Benjamin și care permite examinarea 

textului cu un ochi străin. Traducerea autoricească joacă în acest caz un rol de 

oglindă plană a cărei utilizare era recomandată pictorilor din Epoca Renașterii 

pentru a aprecia mai bine propriile opere, devenind astfel un instrument de 

verificare și calea spre perfecțiunea creatoare: apariția unei noi creații și deseori 

„renașterea” sau metamorfozarea primei opere. A se autotraduce înseamnă „a se 

corecta” și a avansa spre o poetică a traducerii care își are locul în metafizica 

scrierii. A se autotraduce înseamnă de asemenea a crea în două limbi-cultură și a 

contribui la dezvoltarea a două literaturi.  

Am putea stabili vreo frontieră între autotraducere și rescriere? Unii 

scriitori par să detașeze în mod tranșant autotraducerea de rescriere. Astfel, 

prozatorul român-francez Dumitru Țepeneag, referindu-se la operele sale bilingve, 
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exclude fenomenologia traducerii auctoriale și opinează că versiunile traduse nu 

sunt decât niște rescrieri
3
. Bassnett (23), citându-l pe Lefevere (1992), susține 

inexistența unei asemenea frontiere, confirmând ideea lansată mai sus precum că 

orice formă de traducere implică un anumit grad de rescriere, mai mult sau mai 

puțin perceptibil în text. Vom conchide prin a afirma că autotraducerea este o 

traducere interlingvoculturală și un act de creație literară sui generis născut din 

și în spiritul unui scriitor dedublat, că relația între textul inițial și cel autotradus 

nu este altceva decât rezultatul unei rescrieri creative al unui autor non-

simulacru care recurge la traducerea operei sale și adaptarea acesteia pentru un 

nou public-țintă, exponent al unei noi limbi-cultură.  
 

 

Note 

__________________ 

 
1 

Echipa de cercetare în autotraducere din cadrul Departamentului de Traducere și 

Interpretariat a Universității Autonome din Barselona (UAB), Spania, creată în 2002. 

permanenți Membrii: Francesc Parcerisas Vázquez (UAB), Helena Tanquiero (UAB), 

Natalia Novosilzov (UAB), Patricia López López-Gay (UAB și Univ. Paris VII Denis 

Diderot). Membri asociați: Xosé Dasilva (Univ. din Vigo), Claude Murcia (Univ.  Paris VII 

Denis Diderot). 
2 

Cuvântul simulacru, utilizat de I. Mavrodin, nu comportă nicio conotație peiorativă și 

trebuie înțeles ca „imagine în oglindă în raport cu realitatea pe care o reflectă oglinda”, 

pornind de la sensul direct propus de dicționar: „aparență înșelătoare”, „imagine falsă a 

realității”. 
3
 A se vedea Lungu Badea, Georgiana. Vues d’ensemble sur la création bilingue et 

l’autotraduction che Tsepeneag. In: Analele Universității de Vest din Timișoara, seria 

„Științe filologice”. Timișoara, 2004-2005, pp. 199-207. 
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IN TEACHING A FOREIGN LANGUAGE WITHOUT AFFECTING 

THE NATIONAL CHARACTER OF THE NATIVE TONGUE 
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Whoever believes that teaching a foreign language does not change the meaning of 

life and the universal way of thinking about life, is wrong. A foreign language cannot be 

learned if it is not intensively lived through the spoken words, just like one's mother tongue, 

which in time, one starts neglecting, in looking to intensify the perfecting of the other 

language, that starts occupying one’s mental space with signs and sounds. It is a 

philological activity perfected through study, analogies and synonymy, by imposing, at one 

point, a personal translation of the text from the foreign language to the the mother tongue. 

Languages have feelings, words suffer when not used in their true sense, the speaker, 

acquainted with more than two foreign languages shows ease in learning other languages 

but also untangling a different meaning through which advanced speakers can touch souls, 

reaching even closer to the serenity of understanding words. Teaching a foreign language 

has always entailed not only rhetorical but also argumentative talent, through which one 

would inspire the learner and motivate them to study a different language, apart from the 

mother tongue. 

Keywords: methodical style, language, native language, rhetoric. 

 

 
A language is like a canvas between you and the one to whom you speak ,  

a glove that separates your hand from the other hand.  
Ileana Vulpescu 

 

Rhetorical Meaning in Language Teaching Methodology 
 

One who believes that teaching a 

foreign language does not alter your 

meaning of life and universal way of 

thinking about the world is wrong. A 

foreign language is not taught if you 

do not live by words spoken 

extensively, like your own language, 

which, as time passes, you begin to 

neglect, looking to intensify the 

perfection of the other language that 

occupies the thought process with 

signs and sounds: “Le seul veritable voyage, […] ce ne serait pas d’aller vers de 

nouveaux paysages, mais d’avoir d’autres yeux,”
1
 in the words of great Marcel 

Proust. It is a philological work that is obtained through study, analogies and 

synonymy and at one point by imposing a personal translation of the text from the 

foreign language to the mother tongue. Languages have feelings, words hurt when 

not used in their true meaning, the speaker, a knower of more than two foreign 
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languages, becomes detached through the simplicity with which he can 

comprehend other languages, but also through the understanding of coded 

meanings that elevated speakers use to impress the soul itself, growing ever closer 

to the serenity of discovering the meaning for mere words. 

Teaching a foreign language has always required a rhetorical talent, as well 

as argumentative powers by way of which the pupil could be motivated to study 

another language than his/her mother tongue. Knowing another civilization, by the 

mere speaking of sounds bound into words which form a superior life form, will 

ease the desire for dialogue human beings have appurtenant to every aspect of 

knowledge. Diplomacy as an art has always used the deep knowledge of the 

languages of people with whom a political or economic negotiation was sought. 

The rhetorical meaning is communication itself, the peace between mind and 

spoken word, that which affirms understanding and tolerance. An elevated speaker 

of a foreign language is by definition and construction tolerant; the learning of any 

people’s language proves his attachment to everything that can argue for ‘being’ 

from the foreign language that is being learned. I have noticed that for students 

coming face to face with the choice of the second language, most of them choose 

English, Italian, Spanish, and are less attracted to French, German and Chinese. 

They answer that those are languages that are easy to memorize, however during 

the course of the first year for beginners I have asked them again if they wished to 

study other languages. Their answer again, was that now they can study other 

foreign languages as they have acquired the routine of comprehending the grammar 

of the foreign languages and they may easily study other languages; make use of 

analogy in meanings, seeking in an elevated way the etymologies of the words used 

in speech. 

The journey of teaching foreign languages contains a few key steps that the 

teacher must keep in mind, a few methods that I have initiated and that have helped 

me in my career. In the beginning, pupils must not be frightened and be over-fed 

by notions of theory, since some of them, being strangers to this philological 

process, might frown on it and retreat to the confines of a closed horizon utterly 

defenseless. A foreign language is learned by mimicking the first steps of children 

– perceiving each meaning of the words, one at a time. It would be best to work on 

images; video projectors need to be present in all foreign language laboratories. 

The results will be visible in the course of three-four months, starting from short 

questions with concise answers, asking the pupil to memorize 15 words from the 

vocabulary, every day, even if weekly attendance is restricted to two or three times 

per week. The course must not go over two hours in the first six months learning 

module. Having the visual and auditory means to study the foreign language, apart 

from the mother tongue that must not go amiss from the pupil's study as only then 

does he have the possibility to compare and take note of the contribution studying 

his mother tongue makes to his intellectual evolution, and as such the study of the 

foreign language. Only then will he notice that his memory proves itself active, 

with ease, as communication arguments the waking meaning of success and 

understanding of the intercultural: “Personality is a history, meaning it is built like 

a biography that series in events ways of being of the Ego. This historicity of the 

Ego implies the nature of the Ego itself in a reciprocal genesis (Pradines), making 

the Ego determine the events that make it up”. 
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Argumentative Style in the Foreign Language Teaching Methodology 

 

In the classroom, my students were waiting with 

their headphones on ready to hear me in the 

language in which I was about to teach them about 

the popular Romanian port from the land of Moți. I 

have synchronized the moments of the slide 

presentation with the message I was about to deliver 

to them and, in Romanian, I started conveying the 

subject of the theme. The students were listening in 

awe as they were expecting the presentation in French. I had shown no amazement, 

on the contrary, when only ten minutes remained till the end of the course I started 

relaying everything in French. Confused but not dazzled they began listening to the 

exposure. When I had finished I had asked them about what they had noticed about 

the course, and what they may say about this fashion in a way that I had wanted to 

serve as an argument of their interest for the chosen thematic in portraying the 

thirst for knowledge and awakening of interest for the presentation in a language, 

other than the mother tongue, traditions that are specific, by birth on the Romanian 

land. Would you consider that exposure to what is Romanian in another language, 

apart from Romanian, has made the value of our national treasures lose interest, 

such as the port from the Apuseni Mountains? Most definitely not. The subject 

remained unchanged, and the exposure of interest grew as the presentation of what 

is Romanian was presented in another language than that. This interest doubled: 

once due to the many parts comprising the popular costume of the Moți needed to 

be translated by synonyms, and another due to the listener wanting to assimilate 

these terms and comparing them to other objects Romanian and French. For 

example, the Moți uses clop to describe that object that is seated on the head, made 

from a material called “fetru” that can be synonymous with another object called 

hat, or fez. All of a sudden I had adopted two perceptible systems for knowing an 

object for the people of the Apuseni Mountains, simple synonymic but with a more 

special description. What is commonly known to this fact is the usage, as a 

covering of the head that the Moti were quite fond of, having an entire cult for this 

object: “Bine-mi place de mândru / Cum își poartă clopuțu; / Și-l poartă un pic 

plecat / La tătă lume li-i drag”
2
. Accepting to study this word, there have surfaced 

two more elements as a component of the action of covering one's head, beneath 

them being hair, two of the terms described in the meaning of the word “clop”. 

Accepting to study this word, there have been discovered two more elements as a 

component of the action of covering one's head, between them being the hair, two 

of the terms described in the meaning of the word “clop”: The hat and the fez. 

Using, in the presentation of a country’s traditions, in our case the popular 

port of the Moți, of a foreign language, other than the one belonging to the popular 

port, represents a higher step to the intense closeness of the speaker, that uses a 

foreign language as a speech, other than his mother tongue, and that belongs to the 

people that own the popular port as well, a closeness to oneself. This way of using 

the presentation of the speech regarding the popular port proved an intense 

embodiment of the student, much closer of the culture that he is being part of that 

he represented, by the expressive way of presenting the home made products. 
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Another experience of choosing the topics of discussion was when the same 

speaker used the same language in his speech as the owners of the popular port, 

differing in the experiences lived when presenting a Japanese popular port, for 

example. 

In conclusion to the afore mentioned the speaker of many foreign 

languages is not growing afar from everything given to him at birth, by genes, 

attached both spiritually and material wise to everything that belongs to his people, 

language, traditions, as “Natural language exchanges are always pursuing the 

cultural, economic and political relations between peoples”. Significant would be 

the fact that by the languages of the peoples of the world there is transmitted the 

desire to make the culture of the speaker including habits, port and everything that 

is representative as a cultural symbol of his people as a proof of his taking place to 

the development and proof of the uniqueness of culture. The language is alive and 

it lives through us and inside us. The affection that we may have at some point 

towards a spoken language, other than our mother tongue may be a part of life. As 

an example, this fact may be dependent on our way of welcoming it, by the public 

figures of that country that you wanted to visit, starting from the Airport. If the 

welcoming was friendly, hospitality polished to perfection by an array of decent 

behavior, a rich culture, these facts tend to the sentimental closeness and the desire 

for the foreigner to learn that language and inform himself regarding that culture. 

The main characteristics of learning a new foreign language are getting closer to 

what he is familiar with, as an individual belonging to another culture, with the 

tradition of the people whose language he would like to speak, as an element of a 

foreign culture however close to his feelings and experiences. 

When a foreign language is taught, it is widely recommended for the 

specifics of that people to be known first hand, such as education, traditions, outfit, 

popular port, with a few historical interpretations that must keep the student 

interested and willing to learn the new foreign language. We must remember that in 

the student's mind there may be the question: Why do I need to learn this language 

if it has nothing to do with my feelings, my plans for the future? The teacher must 

be the one to entice the student in his quest for knowledge of a foreign language. 

The dialogue in which there were moments from a daily life, for example wakes 

the desire to learn the language in the student, as a means of relaying the specifics 

to other people about his country. The slides fill the entire exposure, especially if 

music is associated with the playback on the video projector, moments from 

traditions, rituals and habits of that people may be conveyed.  

There is no monotony in this as the unique interest is activated by the 

understanding of the expression towards teaching and developing certain themes in 

the language that was proposed for the conversation. It is indeed wanted a talk 

between the Student and the Teacher. Alternations through synonymy between the 

used expressions in the dialogue with the students, foreign language – Romanian, 

of using words borrowed from Romania, with synonyms  of other words in 

European languages contributes to a relief of starting to study another Foreign 

Language and a depth of the idea of a European Union. In fact, until the idea of one 

European language, all the foreign languages that a nation is composed of would be 

best conserved by the speakers of other nations and correlated to the interests of the 

great diplomats of tolerance. “Folklore, as a subject, is the particular culture of the 
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people, but this is culture and science. Subject knowledge represents the group’s 

social and cultural particularities”. As the faith that will forever be limiting the 

specific of every nation, even though a language will become one for all the 

nations of Europe, the national character will be maintained and conserved by 

everything that is symbol, culture and identity from a nation: habits and specifics. 

They are a part of a detachment, to a common point: the closeness of peoples 

through culture, through artistic manifestations, through all that that nation created 

and everything that makes its folklore.  

 

Learning Foreign Languages does not Affect the National Character 

of the Mother Tongue  
 

In his paper, Oral culture and cross-

cultural information, acad. Sabina Ispas 

states, about man, that it is a creature of a 

whole conventional level: “Man must be 

placed in an organic culture so that it may 

provide him with an ideal system”, after 

which she adds: “From such a structure the 

folklore must not be eliminated, one that may 

be considered the most organic form of 

culture, the spiritual state of the nation [...] 

organized by the norms that are consciously, subconscious, but effective [...] to 

structural virtually, abstract nerve endings that solidified themselves in a destiny 

with a limited number of people”. We may notice that the tongues of nations that 

have proven throughout history that imperialist oppression of cultural and spiritual 

values could not affect the national character of the language of the oppressed 

nation, these statements are subject to a stop in their language development but 

contributed to enriching its neologisms. I said above that language is alive, turns 

and continuously develops, it lives with native speakers to the disappearance of the 

last of these, and then continues the traditions through folklore creation of that 

nation that will remain preserved until the time will restore vitality through its 

research. What we may find, after studying the language, is that “[...] time is 

composed of sinusoidal spirals successions one-way upward toward the central 

celebration, that follows a period of transition to the next cycle of relaxing 

holidays”. 

The culture is flowering language that gives permanent evolution, to develop 

the student's interest in European man to know and continuously approach through 

contact situations, people that I can facilitate a harmonious development and a full 

understanding of language learning with. Great scholars of the world, here I 

exemplify the name of the great Romanian scholar, Eugen Coşeriu, who spoke 

more than a dozen languages fluently and knew more than eighty languages, which 

he studied for his work in linguistics. It is true that the language he learned the first 

time required teaching a long time to deepen knowledge of both the language and 

knowledge of literary history and culture of that language. The second language 

bore a relief on learning, felt the accumulated learning easy methods, it was the 

first foreign language studied by trainee. 
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Regarding the third, and henceforth will want each student will easily 

notice a remarkable learning, giving remarkable ease of learning at the same time, 

two and even three foreign languages. All study that requires sustained work 

structured in a while motivating the student does not affect in any way the national 

character of the mother tongue, on the contrary it will increase the power of depth, 

insight and understanding of their own expressions of language through judicious 

use of speech. Only then the student will be able to say that he lives by expressing 

the word in Romanian, real life has meaning in Romanian expression. Because 

language created literature, both the popular and the classical, generated culture 

(oral and written), elevation remained the symbol of that nation and the world with 

which he came into contact. Paul Van Tieghem emphasized that a nation is given 

not only the record that living imitation of what he actually already has the “germ, 

latent state, unconscious or subconscious feelings. There were allowed some 

influence of the social environment, but on a very vague and general scale”. 

Foreign Languages are a living support for cultural development, 

acceptance of coexistence and tolerance as a way of demythologizing the malicious 

aspirations of the primacy of culture over another. All cultures are defined by 

history and the active life of each nation individually. The time of nations in 

history, as distinct groups living as a way of differentiating the imaginary 

boundaries of cultures between Europe’s borders, the last remaining shadows but 

defined as the beginning of their cultural heritage preservation will remain forever 

witness to the history of each nation separately. Let’s look, for example, to a 

picture of a linguistic phenomenon and, namely, the second Romanization, the 

VII
th
 Century, that represents the gradual and very complex Slavic tribes in Dacia 

using the Romanian language, where “Slavics learned Romanian”.  

Languages can be learned spontaneously by living together in the home 

country, it supports simultaneously the way of life of that nation, with feasts and 

their rites of passage but subconsciously stands to experience and continues to be 

transmitted through descendants even if it resides in a country other than the native 

traditions of their own, the ceremonies, holidays and religious cult inherited. DNA 

studies are scientifically demonstrating that humans belong to all peoples of the 

world. At Oxford, in England, for example, researchers have developed a DNA 

map of the world showing that populations were mixed during the great migrations. 

Population Genetics remove any segregation by ethnicity. In conclusion, peoples 

traditions are very similar in a way, they were structured on each group of people 

who migrated across the Earth and settled to attempt a stable cohabitation. The 

environment was the one who decided in advance or stop the migration of ancient 

populations of the globe. And then, why do we ask what is the pedigree of a nation 

or another when the mitochondrial DNA of the Romanians, for example, is related 

to genes inherited maternally that is identical to that of the Italians or the other 

nations which have scientifically proved that they began with the same ancestor. It 

has been shown that Romanians learn very easily especially another language, 

Romanian alphabet because there are specific vowels found in French: ă, î, for 

example, as well as consonants that are specific to Slavic: ș, ț, that compose most 

of these Slavic people’s vocabularies. Also, it has been noted that “the balance of 

frequency of vocals and consonants from Romanian is superior to that of the 

French language, where the rapport of frequency is 43.36% vowels and 56.64% 
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consonants, and, foremost to that of the German language, where the rapport is 

38.86 vowels and 61.14 consonants”. Language is a form of expression 

characteristic by tone and expression through words specific to each nation 

individually. Language is life, the expressing of traditions and habits, religious cult 

of every nation around which there have been communities across history that, 

more or less, contributed to the enrichment of the language they currently use.  

The language remains a form of definition of a nation however it is not a 

categorization of that people’s character as it, being in a continuous transformation, 

lives by evolving as man, people or nation from our modern times. Languages can 

be learnt, traditions can be accepted however the national character cannot be 

emotionally affected in any way. The meaning of life for a nation is the respect 

itself for their own language, correct pronunciation of the words and not accepting 

barbaric talk so long as in their vocabulary holds a correspondent. The language is, 

from the point of view, a big part of what is called art. The proper word, loud, the 

approach of the words, the variety of the vocabulary. But our best writers are – 

does this need mentioning? – the best connoisseurs of the language. Otherwise, 

they could not have said what they had said. And the best connoisseurs of the 

language or the ones that have the richest and the most beautiful language, they 

have all been christened in the well of popular language: Odobescu, Eminescu, 

Sadoveanu and the immensurable Creangă. Best writer – this Creangă – he is 

indeed a man of the people; he writes like the people talk; he is the only one that 

has a pure Romanian language (dl. A. Philippide, in The Syntax of the Romanian 

Language, takes examples almost only from him, as only his phrasing is not 

influenced by any strange syntax) (Garabet Ibraileanu, National Specificities in 

Romanian Literature, Romanian Life Magazine # 11, 1922). 
 

 

Notes 

__________________ 
 
1 

Translation: „The true journey does not consist in seeking new scenery but a new way of 

looking at them”. 
2
 Translation: ” Well I like proud / how they wear their clop; / And it bears left / it is dear to 

everyone.” 
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As a general acceptance, inclusion has been associated with 

children with disabilities or those that have special educational 

needs. Our intention is to promote the communication in the context of inclusion of 

children with special educational needs, a premise for children with higher risk of exclusion 

(orphans, abandoned, suffered violence, gifted, etc.). In this article we have analyzed the 

barriers encountered during implementation of inclusive education, proposing concrete 

solutions to optimize the communication process from the perspective of social 

interactivity. Although, definitions given to communication are many and varied, more or 

less all of them target the following elements: transmitter, receiver, message, channel 

(transmission method) and of course the result, from which the actual investigation has 

started. One of the research’s assumptions is that didactic communication is the primary 

form of educational communication, a complex process seen as a sine qua non condition for 

a successful implementation of inclusive education in the society. The steps taken to 

prevent and eliminate the dysfunctions in didactic communication, adjustment of methods 

of intervening to the specifics of concrete situations, stimulation of usage of adequate 

communication forms, also the promotion of methods based on cooperation and 

collaboration will ensure the adaptation of children with special needs and educate a 

cognitive, affective and attitudinal society.  

Keywords: inclusive education, communication, context adaptation, 

collaboration, cooperation. 

 

 

Considerații teoretice 

 

Este binecunoscut faptul că educația reprezintă o necesitate, dar și o 

condiție universală sine qua non. Prin educație, ca fenomen social, se înțelege 

transmiterea experiențelor de viață de la o generație la alta, formând astfel 

deprinderi de comportamente normate și cultivând judecăți și atitudini democratice. 

Educația incluzivă a apărut ca răspuns la neajunsurile educației integrate, care nu 

reușea să satisfacă nevoile copiilor marginalizați și prezentau diferențe față de 

„norma” generală a contingentului școlar. Astfel că, în 1990, la Conferința 

Mondială „Educația pentru toți: satisfacerea nevoilor de bază ale învățării” 

(Jomtiem) s-a elaborat o nouă strategie educațională, fundamentată pe paradigma 

„educației pentru toți”. Accesul la educația incluzivă și adaptabilă permite tuturor 

copiilor din lume să beneficieze de valorile universale ale drepturilor omului, dar și 

implicarea acestora în viața socială. Iar progresele înregistrate de pedagogia 

diferențiată și psihologie ne încurajează să susținem că societatea și școala de astăzi 

poate implementa și promova incluziunea socială. 

Credem important a amintim că literatura de specialitate prezintă educația 

incluzivă ca un proces permanent de îmbunătățire a instituțiilor școlare, în vederea 

promovării a unui învățământ calitativ accesibil tuturor. Dacă incluziunea se referă 
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la faptul că oricine, indiferent de deficiența sa sau de dificultatea pe care o 

întâmpină în învățare, trebuie tratat ca un membru al societății, respectiv, serviciile 

speciale de care are nevoie (sociale, medicale, educaționale ș.a.) trebuie furnizate în 

cadrul serviciilor sociale. Așadar, educația incluzivă supraveghează adaptarea 

continuă a sistemului educațional la nevoile societății în general și al fiecărui 

cetățean în particular. Iar în Declarația de la Salamanca (1994) se stipulează faptul 

că: „Principiul fundamental al școlii incluzive este că toți copiii trebuie să învețe 

împreună, oricând acest lucru este posibil, indiferent de dificultățile pe care aceștia 

le pot avea sau de diferențele care pot exista”.  

În cele din urmă, specialiștii în domeniul psihopedagogic definesc educaţia 

incluzivă, făcând trimitere la următoarele caracteristici: 

o toţi copiii pot învăţa şi au nevoie de o formă de sprijin pentru învăţare; 

o identificarea şi minimizarea barierele învăţării; 

o este mai complexă, cuprinzând: educaţia pentru familie, pentru comunitate, 

alte oportunităţi de educaţie în afara şcolii; 

o presupune schimbare de atitudini, comportamente, curriculum, care să 

satisfacă diversitatea copiilor, inclusiv a celor cu C.E.S (Cerințe 

Educaționale Speciale); 

o este un proces dinamic, care se dezvoltă continuu în funcţie de cultură şi 

context; 

o este parte a strategiei de dezvoltare a unei societăţi incluzive. 

Deci, în contextul actual naţional, educaţia incluzivă devine tipul de 

educaţie responsabil de asigurarea dreptului la educaţie al tuturor copiilor, fără 

nici o discriminare şi, mai ales, de asigurarea  unei educaţii de calitate (Dumitru, 

2008). 

Procesul didactic este în sine un act de comunicare, iar practica 

educațională a demonstrat că reușita procesului instructiv-educativ incluziv, în 

mare parte, este valorificată de știința comunicării și de experiența cadrului 

didactic. Deși, educația își extinde în permanență sfera de cuprindere, în centrul său 

stă mereu comunicarea, acestea fiind într-o relație de reciprocitate.  

Credem important a menționa și faptul că procesul de comunicare didactică 

este unul complex, iar cunoașterea și înțelegerea componentelor structurale ale 

comunicării și ale relațiilor dintre acestea este o condiție necesară bunei funcționări 

a procesului de învățământ. 

Literatura de specialitate propune o gamă variată de definiţii pentru 

conceptul de comunicare, iar  autorii J. Watson şi A. Hill (2012) consideră, pe bună 

dreptate, că toate includ cele cinci elemente: 1. un emiţător; 2. un receptor; 3. o 

modalitate de transmitere; 4. un mesaj și 5. un efect. Acest lucru este exprimat 

sintetic și în formula lui H. Lasswell: ,,Cine spune, ce, pe ce canal, pentru cine și cu 

ce efect”. (apud Lyman Bryson 215-228) Astfel că, privit ca un proces în continuă 

evoluție, comunicarea se poate caracteriza prin interacţiune într-un anumit context, 

prin transmiterea şi schimbul de mesaje între persoane, care se subordonează 

funcţiilor şi se supun unor principii, prin împărtăşirea de cunoştinţe, de idei, de 

impresii, de opinii care au ca scop final obţinerea unor efecte la nivelul particular, 

interior fiecărui individ. 

În studiul de față, formarea/dezvoltarea competenței comunicative este o 

strategie ce ar asigura integrarea eficientă a copiilor vulnerabili, cu CES în 
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societate, rolul comunicării în contextul incluziv fiind unul esențial, întrucât: prin 

comunicare se umanizează individul, se formează și se dezvoltă personalități, se 

asigură transmiterea de experiențe, dar și se educă o societate tolerantă, 

responsabilă, democratică etc. 

Perspectiva modernă asupra comunicării didactice oferă un rol privilegiat 

elevului, văzut ca un partener activ, iar profesorul are menirea de a-l asculta, a-l 

înțelege, a-l orienta astfel încât să-i valorifice potențialul cu care a fost înzestrat.  

În această ordine de idei, procesul de comunicare în  contextul școlar este 

unul specific, mai greu de surprins datorită  caracterului inter-subiectiv al relației 

educaționale care angajează factori, procese și stări psihologice uneori greu de 

explicat, dar și din cauza caracterului dinamic al procesului comunicativ. În 

virtutea noilor viziuni curriculare, mesajele cu rol educațional vizează nu doar 

ansamblul de cunoștințe explicite, ci și o serie de conținuturi precum experiențe de 

învățare, exemple de prelucare și interpretare a cunoștințelor, criterii de valorificare 

a informației, dar și tipuri de atitudini, toate aceste informații deși circulă în context 

școlar vizează nu doar activitatea didactică, ci și o mulțime de aspecte cu valoare 

interpersonală. Astfel că, în accepția noastră procesul didactic devine pentru elevi, 

studenți o experiență de comunicare, a experiență a relațiilor interumane, a 

dialogului și al colaborării și nu doar un proces de transmitere a cunoștințelor cu un 

singur sens. Ba chiar mai mult, comunicarea este un mijloc de înlăturare a 

obstacolelor ce stau în calea tinerei generații, dar și un instrument indispensabil 

aflat la dispoziția cadrului didactic. 

În acest sens, cercetătoarea T. Slama-Cazacu precizează și dezvoltă o teză 

potrivit căreia comunicarea „este un mijloc – sau, poate, un factor esențial pentru 

educație” (51). Precum comunicarea servește educației, educația influențează 

comunicarea! Întreaga activitate din clasă, mediu este, de fapt, un context social și 

comportă toate formele specifice actului de comunicare. Profesorul este 

comunicator, atât prin comportament verbal, cât și prin cel nonverbal. Prin urmare, 

procesul instructiv-educativ poate explica caracterul total, global, integrator în 

sensul includerii tuturor formelor de comunicare, a limbajelor (naturale și 

artificiale), a comunicării multimedia, a tuturor manifestărilor psihice umane, a 

factorilor psihosociali și contextuali. 

Credem important a menționa și faptul că nu orice comunicare este un act 

pedagogic. Sub semn pedagogic, comunicarea este un instrument didactic doar 

atunci când răspunde unor necesități și produce efecte emoționale și raționale 

pozitive. În acest sens, profesorul clujean Vasile Chiș tratează „predarea ca act de 

comunicare pedagogică”, precizând că „obiectul comunicării pedagogice, al 

învățării școlare îl constituie principiile generale, categoriile și noțiunile, care odată 

însușite devin instrumente ale activității mentale” (176). Autorul mai susține că 

actul comunicării include și variabile ce aparțin relațiilor interpersonale, care 

pentru persuadare (convingere) trebuie să fie apropiate și armonizate. (54) Iar 

personalitatea, comportamentul, competența profesională, responsabilitatea și etica 

profesorului devin inevitabil model receptat de cei cărora le facilitează actul 

învățării. 

Nu mai puțin importante într-o comunicare didactică sunt și relațiile de 

comunicare, acestea conferă procesului de învățământ valoarea unei intervenții 

educaționale complexe, bazate pe un limbaj didactic care determină și structura 
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personalității învățăcelului, modificări de natură cognitivă, afectivă, atitudinală și 

acțională. Deci, o comunicare eficientă este aceea în care subiectul își exprimă în 

mod deschis și direct sentimentele și îl încurajează în același timp pe partener să 

facă la fel. În direcția optimizării comunicării didactice și a intercomunicării, cadrul 

didactic va ține cont de caracteristicile individuale ale elevilor cu care lucrează, 

caracteristicile grupului școlar, contextul general al comunicării, dar și de relațiile, 

efectele și tendințele elementelor care pot influența comunicarea (context, mesaj, 

contact, cod). 

În opinia noastră, la diagnosticarea disfuncțiilor comunicative sesizabile 

într-un proces educațional se va ține cont de următoarele perspective: 

 Lingvistică – particularități ale limbajului și formelor de 

comunicare în activitățile școlare; 

 Psihologică – a caracteristicilor psihologice proprii partenerilor 

comunicării; 

 Psihosocială – a caracteristicilor psihosociale specifice mediului 

școlar (clase, grupuri școlare); 

 Contextuală – a influențelor de natură fizică și temporală în care 

are loc procesul de comunicare; 

 Funcționalitatea comunicării didactice -  a factorilor cauzali 

derivați din funcționarea specifică a comunicării din cadrul 

procesului educațional (Agabrian, 2008). 

Or, comunicarea trebuie să se orienteze în mod firesc către 

intercomunicare, către modernizare, către adaptarea la un context educațional în 

continuă schimbare, optimizarea comunicării fiind un obiectiv fundamental al 

educației. 

Drept concluzie la demersul anterior, menționăm că comunicarea în 

contextul educației incluzive este o posibilă, dar și necesară inter-relație umană, un 

cadru de acțiune și re-acțiune; un instrument de cunoaștere, de transmitere și de 

descoperire de cunoștințe, informații; dar și un mijloc de instruire, formare de 

personalități și incluziune socială. 

 

Studiu de caz 

 

Argument 

În ultimii ani în Republica Moldova se atestă un interes sporit pentru 

educația proeuropeană, implementarea standardelor europene și asigurarea calității 

educaționale.  

În scopul realizării prevederilor Convenției Internaționale cu privire la 

drepturile copilului, la care Republica Moldova a aderat prin Hotărârea 

Parlamentului nr.408-XII din 12 decembrie 1990, Convenţiei Organizaţiei 

Naţiunilor Unite privind drepturile persoanelor cu dezabilități, ratificată de 

Parlamentul Republicii Moldova prin Legea nr. 166 din 9 iulie 2010, Programului 

de dezvoltare a educaţiei incluzive în Republica Moldova pentru anii 2011-2020, 

aprobat prin Hotărârea Guvernului Republicii Moldova nr. 523 din 11.07.2011, se 

încearcă promovarea educației incluzive, formarea unei atitudini şi culturi 

incluzive, instituirea unei noi formule de solidaritate umană într-o societate 

incluzivă. 
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Cu părere de rău, dar trebuie să recunoaștem faptul că deși legea cu privire 

la educația incluzivă a fost aprobată încă în 2011 și sistemul de învățământ trece 

prin mai multe reforme, este nevoie de mai multă atitudine, profesionalism, timp și, 

desigur, experiență. Educaţia incluzivă nu are, actualmente, caracter şi capacitate 

sistemică, nu este asigurată cu resurse financiare şi umane necesare, cu structuri 

adecvate şi suport tehnic necesar. Mecanismele de implementare a politicilor şi 

practicilor de educaţie incluzivă sunt subdezvoltate, iar atitudinea reticentă şi 

necorespunzătoare a mediului educaţional, a societăţii lasă de dorit. Din aceste 

considerente, am văzut necesară, importantă și actuală realizarea unui studiu de caz 

ce ar scoate la iveală problemele incluziunii sociale, în special, cele la nivel de 

comunicare, în contextul Educației pentru toți. Analiza situației actuale din 

Republica Moldova, în scopul obținerii incluziunii educaționale, demonstrează că 

societatea noastră nu este pregătită pentru astfel de reforme, iar necesitatea 

integrării școlare, implică înainte de toate formarea unei concepții de atitudini 

binevoitoare față de copiii în dificultate, acceptarea și susținerea acestor copii de 

către populație, și toate acestea realizabile prin comunicarea educațională. 

Scopul investigației 

Obiectivul studiului de caz realizat a fost identificarea problemelor de 

comunicare în educația tinerei generații, iar finalitatea acestuia implicit propune 

soluții de depășire a crizei comunicative în contextul educației incluzive. 

Eșantionul care a fost implicat în demersul investigativ a inclus un număr 

de 150 de persoane (elevi -100, profesori-25, părinți - 25). Cercetarea s-a realizat în 

cadrul unei singure instituții, pe parcursul anului 2015. 

Metode de cercetare: studiul materialului bibliografic, metoda anchetei pe 

bază de chestionar, conversația, observarea directă și analiza datelor (statistică – 

prin intermediul programului Statistical Package for the Social Sciences; calculul 

procentelor). 

În continuare nu ne vom opri la descrierea etapelor de realizare ale 

studiului de cercetare, ci vom trece direct la rezultatele acestui studiu. 

În urma analizei răspunsurilor din chestionarele cercetării s-au atestat 

următoarele probleme esențiale de comunicare: 

- Informarea insuficientă a populației cu referire la drepturile și 

obligațiile cetățenilor, inclusiv protecția socială a acestora; (51%) 

- Accesul grupurilor vulnerabile la educație; (39%)  

- Nepregătirea profesională (calificată) a cadrelor didactice/ 

comunicarea instituțională (36%)  

- Excluderea copiilor cu dezabilități din cauza iresponsabilității, lipsei de 

educație în societate (cei șapte ani de acasă – atitudinea ostilă a tinerei 

generații); (34%) 

- Comunicare deficitară între părinți și cadre didactice (30%) ș.a. 

Probleme pentru care se vor propune mai jos eventuale soluții. La 

întrebarea cu referință la atitudinea intervievatului față de copiii cu deficiențe, dar 

și față de copiii supradotați, observăm că 83%  au indicat că nu au nimic de 

reproșat față de faptul că în școala sa își fac studiile copiii în dificultate sau copii 

supradotați; 15% - susțin că sunt deranjați de unele momente, precum  atenția 

sporită în adresa acestor persoane, uneori comportament incontrolabil, reacții 

neplăcute, deranj etc.; 2% - sunt împotriva promovării practicilor incluzive, 
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enunțând argumente precum: școli nedotate, profesori necalificați, copii indiferenți 

și răutăcioși... acești copii trebuie să învețe în școli speciale, unde toți sunt la fel, 

ca să nu se simtă izolat sau diferit etc.  

Importantă pentru cercetare ni s-a părut și informația cu referire la 

frecvența abordării tematice incluziunii sociale (în cadrul orelor de dirigenție, 

adunări de părinți, consilii, ședințe ș.a.) care indică: la școală au discutat o singură 

dată – 21%; 32% - s-a discutat de mai multe ori
1
; 45% - se discută cu regularitate; 

3% - susțin că nu este necesar de abordat tema incluziunii în școală. Aceste 

rezultate au încurajat convingerea că generația de astăzi totuși este informată cu 

referire la problemele incluziunii și, respectiv, sunt formate/dezvoltate atitudini 

democratice și tolerante. După cum am afirmat mai sus, un rol important în 

formarea, educarea unei atitudini față de copiii în dificultate, dar și față de cei 

supradotați, îl are familia. Astfel că, ne-a interesat și faptul cât de frecvent se 

abordează această problemă și în familie: 74% din familii – tema a fost discutată 

frecvent; 17% - tema discutată o singură dată; 3% - temă actuală familiei; 6% - nu 

s-a discutat, nu se crede necesar. Întrucât intenția noastră a fost de a se identifica 

problemele incluziunii, dar și propunerea unor soluții concrete s-a întrebat, în acest 

sens, și părerea participanților la investigație: 

- Ce ar trebui schimbat/întreprins în condițiile existente în școală pentru 

a facilita educația incluzivă? 

Cadrele didactice au menționat că: 77% - este necesară dotarea instituției 

cu materiale, suport didactic modern, dar și crearea condițiilor adecvate nevoilor 

speciale (rampe, veceuri speciale pentru copiii cu deficiențe locomotorii etc.); 37%  

- sunt necesare cadre de sprijin și alți specialiști, experți în domeniu; 37% - simt 

nevoia schimbării urgente a atitudinii societății față de copiii în dificultate; 36% au 

afirmat că ar fi binevenite formări gratuite cu privire la strategii didactice incluzive 

atât pentru profesori, cât și pentru părinți; 9% - au menționat că nu trebuie schimbat 

nimic, întrucât instituția și cadrele didactice sunt pregătite pentru a oferi o educație 

incluzivă. 

Părinții susțin: 33% - e nevoie de cadre didactice calificate și pregătiri 

speciale sau specialiști în domeniu (pedagogi experți, logoped, psiholog); 23% - 

condiții moderne de instruire; 7% - organizarea mai multor activități extra-

curriculare cu implicarea copiilor, părinților și profesorilor; 1% - mulțumiți de 

condițiile existente. 

Elevii sunt de părerea: 39% - e nevoie de modernizarea instituției 

(reparație în cantină, table interactive, fotolii pe coridoare ș.a.); 9% - le place totul 

și nu trebuie schimbat nimic; 7% - nu toți profesorii sunt bine pregătiți; 3% - copii 

cu deficiențe să aibă în preajmă o persoană de sprijin. Și atunci, observăm că 

nevoile sunt, în mare parte, comune, toți își doresc o școală modernă, profesori 

calificați, pregătiți și elevi,  părinți responsabili. 

Întrucât scopul învățământului este educarea/formarea tinerii generații, ne-

am propus să află ce valori
2
 trebuiesc promovate în scopul facilității incluziunii 

educaționale: 

Cadrele didactice – 98% - respectul, 95% - responsabilitatea, 86% - 

toleranța, 85% - generozitatea, 82% - hărnicia. 

Părinții – 97% - responsabilitatea, 95% - respectul, 88% - hărnicia, 85% - 

generozitatea, 79% - toleranța. 
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Elevii – 95% - respectul, 91% responsabilitatea, 78% - hărnicia, 60% - 

generozitatea, 57% - toleranța. 

Îmbucurător este faptul că în prioritățile piramidale a necesităților sociale 

au fost aceleași valori, chiar dacă procentajul difere nesemnificativ. 

Concluzii 

Rezultatele obținute în contextul analizelor calitative și cantitative realizate 

ne îndreptățesc să formulăm o serie de sugestii ce ar facilita incluziunea socială: 

 Demersurile de prevenire și înlăturare a disfuncțiilor în comunicarea 

didactică trebuie fundamentate pe o analiză riguroasă a factorilor 

determinanți și a modalităților specifice de manifestare. 

 A nu se trata dezabilitatea ca pe o problemă. 

 Respectarea copilului cu dezabilități pentru că respectul înseamnă egalitate. 

 Utilizarea în procesul instructiv-educativ a diverselor tipuri de comunicare 

(verbală, nonverbală, paraverbală), dar și variate metode bazate pe 

cooperare, care ar asigura implicarea în activitate a  tuturor copiilor și ar 

forma competențe specifice. 

 Mesajele educaționale trebuie să fie formulate cât mai clar, explicite, 

argumentate, dar și adaptate nivelului de înțelegere a elevilor. 

 Promovarea comunicării prin organizarea atelierelor tematice, meselor 

rotunde, activităților extrașcolare, cu implicarea elevilor, părinților, 

profesorilor, dar și invitaților speciali, experți în domeniu. 

 Organizarea unor campanii de sensibilizare și comunicare a importanței 

educației incluzive, prin promovarea exemplelor de persoane care au 

reușit în viață prin educație. 

 Consilierea familiilor în vederea soluționării problemelor specifice 

educației incluzive (programe, proiecte). 

 Organizarea și desfășurarea activităților într-un climat pozitiv, stimulativ, 

care să susțină interesul elevilor pentru învățare și comunicare. 

 

Note 

__________________ 
 
1
 Menționăm că pentru cercetare s-au ales, în special, clase în care învățau copii cu 

dezabilități, respectiv ei zilnic se ciocneau cu procesul incluziunii. 
2
 Aici s-au propus doar primele cinci, în conformitate cu procentajul acumulat. 
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In the current state of the Romanian language, the slang refined as an inventory of 

terms predisposed for encrypting communicated realities, but also as structural 

organization. The phenomenon is driven by technological kinetics, by assuming many 

terms borrowed as consumer units in the expression of certain social groups, by the 

emotional involvement of slangers in the new lexical constructions. The platform on which 

the current slang is stored represents the colloquial language, where we notice, on one hand, 

a spiritual predisposition for the slang creativity and, on the other hand, a specialization of 

terms for the role of units generating slang, becoming kind attractors and hence the slang 

clusters bases. In this paper, we propose not to follow the path of slang terms, but only to 

analyze the stylistic elements identified in a corpus of selected texts, especially in the online 

version of communication. In this regard, we appreciate anticipatory that the analyzed 

structures evade the linguistic norms, developing random generally adding directly to the 

need for picturesque and the encryption intention of messages by the speaker. Also, related 

to the current language, slangs are functional valves through which unlimited, unusual 

combinations of terms enter, which, in relation to the host language, are overbidding 

stylistic elements. 

Keywords: slang, cluster, lexicon, language, communication, Facebook. 

 

 

În contextul situaţiilor de discurs, argoul
1
 s-a prefigurat ca variantă criptică 

şi, cel mai adesea, ironică la care recurge un anumit vorbitor de limbă română și în 

anumite contexte lingvistice.
2
 Activizarea lui evidențiază o conotaţie asocială a 

termenilor constituenți, deoarece sensul general cu care aceștia sunt percepuți de 

vorbitori apare distorsionat, uneori, în cele mai insolite variante. Din perspectivă 

funcţională, identitatea expresivă a argoului, cuprinzând termeni şi expresii 

utilizate de anumite categorii sociale de vorbitori și generați de o serie de stimuli 

externi, a fost pusă în legătură cu specificul conversaţiei de tip informal
3
, însă, din 

punct de vedere semantic, argoul este o structură inclusivă şi analogică; de 

exemplu, în argoul antedecembrist, adidas însemna picior de porc(vândut în 

măcelării); pentru înţelegerea acestui sens și identificarea corectă a codului 

mesajului, este/era necesară solicitarea perspicacităţii receptorului în raport cu 

situaţia de comunicare. Devierea conotativă obţinută (de la adidas = încălţăminte 

sport, la adidas = picior de porc) este numai contextuală şi conjuncturală şi bazată 

pe intenţii criptice și ironice, putând fi asimilată la degradările de sens.
4
 În anumite 

opinii
5
, argoul se confundă, în sensul cel mai larg al termenului, cu jargonul sau cu 

profesionalismele şi familiarismele, de care se distinge: 

a) față de jargon, prin scopul comunicării; 

b) față de profesionalisme, prin statutul social al utilizatorilor și, de aici, prin 

scopul comunicării. 
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Pentru a asigura permanenta înnoire a exprimării, în ideea menţinerii 

caracterului secret şi pentru a-şi construi un vocabular propriu, ca să pară mai 

interesanți în grupurile din care fac parte, argotizanţii recurg la termenii lexicului 

general
6
, la care modifică atât semnificantul, cât și semnificatul, sau la împrumuturi 

din alte limbi ori la creaţii lexicale proprii. Mecanismul de construcție a expresiilor 

argotice se bazează fie pe termeni cu statut de centroid, predispuși la generarea de 

clustere argotice
7
, fie pe termeni fără eficiență funcțională. De exemplu, verbul a 

băga se încadrează în prima categorie, configurând cele mai multe dintre argouri: a 

băga la mititica, a baga în fabrica de pumni, a băga la înaintare, a băga cornul în 

pernă, a băga la burduf, a băga la tărtăcuță, a băga la acciz, a băga tractorul pe 

ulița mă-tii, a băga la dilibau etc. Fenomenul argotizării sensului de bază al unor 

termeni revelează propensiunea lor pentru dezvoltarea exhaustivă a seriilor 

sinonimice; astfel, pentru verbul a bate identificăm următoarele echivalente 

argotice: a pisa, a şifona, a tatua, a tapa, a tăbăci, a demola, a îndoi, a face afiş, a 

face pastramă/ piftie/ surcele, a umple de borş. 

În lucrarea de față, ne vom preocupa numai de efectele stilistice ale 

argoului, identificând figurile generate de structurile argotice, pe care le vom 

exploata în ceea ce privește impactul lor la nivelul mentalului receptorilor. Ne-am 

fundamentat abordarea pe structurile argotice selectate atât din limbajul viu, real, 

cât și din cel online, de pe site-urile unor publicații(în special din comentariile la 

unele articole
8
, dar și de pe paginile de facebook ale unor nume sonore ale vieții 

politice și jurnalistice românești (devenite spații preferate de comunicare și bazine 

de atracție a termenilor cu predispoziții argotice). Am avut în vedere realitatea că, 

în materia argoului, contextul social și economic, politic, în continuă schimbare 

constituie atractorul dinamic în care proliferează argoul, devenind context 

lingvistic. În acest fel, argoul are un profund caracter proprioceptiv, oferind date 

despre starea sistemului, a mentalului anumitor categorii de vorbitori dintr-o 

comunitate lingvistică.
9
  

Referitor la capacitatea expresivă a termenilor
10

 intrați în argou și 

identificați de noi în structura textelor investigate, înregistrăm că metafora este 

figura de stil cea mai frecventă, bazată pe o redimensionare semică a trăsăturilor 

distinctive ale obiectului comunicării; de exemplu, în argourile deţinuţilor, 

infractorilor, aceștia își codifică expresia prin metaforă și, cu cât distanţa semantică 

dintre termenul substituit (metaforizat) şi termenul substituent (metaforic) este mai 

mare, cu atât creşte caracterul criptic al mesajului și apar cascadele de ramificații: a 

avea cărămidă/ lozul pe el, a fi bazat/ baştan (a fi bogat), a scoate dude și chiftele 

pe gură (a spune tot/ a informa), stai flex (mesaj de liniștire, însemnând lipsa 

poliției), a rămâne cu albușul (a fura puțin, lucruri mărunte), a o da în mufă (a bate 

pe cineva în gură), balenă (dubă de transportat deţinuţii), ursoaică (casă de bani), 

mătreaţă (hoţ de lucruri mărunte), păpădie (anchetator fără experienţă), pardesiu 

de scânduri (sicriu), mumie cu coviltir (persoană care poartă pălărie), purisancă 

(prostituată care umblă după bani), mama Omida (atotştiutoare), a da frână (a 

păcăli), a presta (a face orice activitate). De asemenea, pentru sensul de închisoare, 

se utilizează: Beciul domnesc, brutărie, pension, facultate, academie etc. 

Argotizarea sensului de moarte se realizează prin structuri metaforice care solicită 

imaginația, perspicacitatea și transformă tristețea în bună dispoziție, prin aparența 

de urare veselă și optimistă pe care o au și prin efectul de surpriză: Căra-ți-aș 
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steagul!, Să nu-ți mai văd nasul dintre flori!, lăuda-te-ar popa în fața casei!, 

vedea-te-aș cu pantofi noi și vată-n nas!, să-ți faci casă cu ușă în tavan. Pentru 

caracterizarea persoanelor, se recurge la structuri mai ample, de felul: zici că e 14 

din cărți, bou cu țâțe, de la pui și antricoate a ajuns la găini moarte, ești copac, ai 

țărână-n buletin?, a avea scame-n sânge, ești brocolli la cap, să nu-i spui bancuri 

vinerea, că râde sâmbăta, ești omul care nu înnebunește niciodată, pentru că n-ai 

creier. Alte metafore sunt utilizate ca amenințări: ți-e prea cald cu dinții-n gură, 

ține-ți limba după dinți. Constatăm, de asemenea, o preferință a locutorilor pentru 

plasarea în argou a termenilor sugestivi pentru ironizarea instituțiilor statului, a 

politicienilor: penitenciarul poporului, insula canibalilor (pentru Parlament), 

colhozari îndoctrinați, ozeniști burtoși (pentru politicieni), Serviciul Monahal de 

Informații (pentru instituția purtătorului de cuvânt al Patriarhului). 

Pentru constituirea metaforelor din structura argoului, limba română 

recurge la termeni selectaţi din vocabularul activ; astfel, pentru a criptiza sensul de 

bani/ monede, se utilizează: boabe, mălai, ovăz, zarzavat; pentru numirea 

diverselor părţi ale corpului, cuvintele vedetă sunt: bostan, gulie, pere, grisină; 

pentru tipuri umane, înregistrăm: pătlăgea, leuştean, plantă, lemn, tămâie, floare, 

gutuie, mandarină, praline; pentru a caracteriza diverse situaţii, atitudini, materii, 

se utilizează: parfum de mai, flori de câmp, flori de mai, țâță de mâță, castană, 

caşcaval, gogoaşă, spanac, sifon. Unele metafore argotizante provin din titluri de 

opere sau creaţii muzicale: crai de curtea veche (haimana), crimă şi pedeapsă 

(extraordinar), lup moralist (demagog), sanie cu zurgălăi (lanţuri cu bilă cu care 

este legat un deţinut), ori din nume proprii: Fecioara Maria (pentru inocenţi), 

Spânul (pentru şmecheri), Nică (pentru leneşi la învăţătură), domnul Goe (pentru 

needucaţi), cel mai iubit dintre pământeni (utilizat, cel mai adesea, cu valoare 

ironică, pentru a desemna o persoană ghinionistă), împărat şi proletar (pentru 

relaţiile sociale sau economice antagonice), adio, arme (pentru un final nefericit), a 

dat-o după cireș (de la scena cunoscută din Amintiri din copilărie de Ion Creangă; 

de aici, prin substituția ultimului termen, s-a ajuns la: a dat-o de gard, a dat-o de 

corcoduș, a dat-o de prun etc.). Alți termeni argotici sunt construiţi pe baza 

antonomazei autentice (înlocuirea unui nume comun prin numele propriu 

considerat expresiv, dar și reprezentativ pentru clasa respectivă): donjuan 

(afemeiat), friţ (persoană de naţionalitate germană), turc (care nu înţelege), julietă 

(iubită), Sing-Sing (penitenciar cu regim sever), Gigi Muşchea (bărbat care face 

paradă de forţa sa fizică). Din punct de vedere structural, metafora urmează 

modelului binar al semnului lingvistic al lui Ferdinand de Saussure
11

, angajând 

asocierea dintre un metaforizant și un metaforizat: s-au umflat biscuiții/păsatul în 

el. 

Comparația este o modalitate eficientă de extindere a structurilor argotice. 

Efectul de surpriză se bazează pe faptul că între termenii care se compară se 

instituie de regulă un profund caracter antitetic: tare ca osul de meduză, te uiți ca 

râma la sudură, privire de căprioară-n faruri, ești urât cu viteză, se uită ca 

broasca-n țeavă, te uiți la stele ca la avioane, râzi ca broasca la inundații, te uiți 

ca broasca la barieră, mai prost decât prevede legea, ești gata ca bateria, te agiți 

ca spray-ul, te repezi ca surdu-n tobă, e limpede ca mustul.  

O altă figură de stil care stă la baza argoului este metonimia, prin care un 

nume de obiect este înlocuit cu altul, în baza unei relaţii de continuitate logică 
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existentă între acestea: dungat (puşcăriaş), iarbă (marijuana, haşiş), verdeaţă 

(dolar), ochiul şi timpanul (SRI), a scoate cuiva plombele (a bate pe cineva peste 

gură), plic (mită), amendă (invitaţie la nuntă sau nota de plată/ factură), premiu 

(amendă), a face o talpă (a se plimba), aurolac (copil vagabond care se droghează). 

Menționăm că și traducerea unor termeni a devenit apanajul multor structuri 

argotice; aducem ca exemplu, textul cântecului Maria Ioana tu ești campioana, 

unde întreagul conținut este o criptogramă elogioasă pentru drogul marijuana 

(substantiv compus în limba spaniolă din care acesta a intrat în română, din Maria 

și Juana). 

Prin sinecdocă se înlocuiește un nume cu altul pe baza unei relaţii 

cantitative între termeni: trăgaci (armă de foc), a pune geana pe ceva (a observa cu 

atenţie obiectivul unei acţiuni viitoare), mă doare la bascheți/ la bască (mi-e 

indiferent). 

Parafrazele, bazate pe apropieri fonetice între citate celebre și evenimente 

sau conjuncturi politice, sociale recente din memoria locutorului sunt tot modalități 

stilistice de construcție a argourilor, recursul la acestea aducând informații despre 

intelectualismul utilizatorului: somnul națiunii naște miniștri (după Goya, Somnul 

rațiunii naște monștri), El Scuipato, veni, vidi, pleci (veni, vidi, vici), diploma 

mangla cum fraude (magna cum laude), a intrat tata socru în panică japoneză 

(grevă japoneză), Maica Varvara și Gargara (asemănarea fonetică Varvara/ 

Gargara este argumentul selectării unui termen cu conotații peiorative, gargară 

însemnând vorbe fără rost, sinonim cu bla, bla).  

Asociațiile insolite de termeni sunt, de asemenea, surse productive ale 

argoului: ești prost sau n-ai țigări, ce ai ai mâncat de pe jos?, las-o-n fasole!, 

finalitate de vomă înfirbântată, vrăjeli de Buftea, vând mir anti DNA, prim-prostul 

de serviciu, după ce că ești Ion, mai ești și Gheorghe, ce tot vomiți cărăbuși, hai să 

lezbim, du-te și te spânzură cu prezervativul! Inserția elementelor din informatică 

în cadrul enunțurilor, de felul: hai, eject!, reject!, next!, da ingnore, dă pe mute, mi-

am downloadat sufletul, ai creierul pe mute, a celor tehnice plasate în contexte 

domestice, pentru peioratizare: când o să zboare porcul, razant cu solul, cu viteză 

supersonică diversifică argoul actual și sunt un argument pentru capacitatea 

acestora de a deveni termeni vedetă.
12

  

Surpriza argoului este dată și de contrastul apărut între elementele 

componente ale unor cuvinte valiză
13

, create în laborator și formate prin 

contaminarea voită a doi termeni distincți, care pot fi sinonimi (a se intimifâstâci< 

a se intimida + a se fâstâci) sau doar apropiați semantic (cioropişniţă - ţigan), 

contoartă (consoartă + toartă/braţ), mozolodrom (cu sensul de aleile parcului, 

format din a mozoli, cu sensul de a săruta, și drom/ drum/ aici alee), ţuicomicină 

(ţuică+ streptomicină), ofiţăran (ofiţer+ţăran), intelectocan (intelctual + mitocan), 

nesimporc, hapciucaliptic (efectul sonor al conexiunii dintre o interjecție- hapciu- 

și un adjectiv aferezat -(a)pocalip- are rolul de a ridiculiza o conjunctură, o 

persoană, un comportament etc.), pupinbăsist (după modelul deja existent și 

cunoscut pupincurist), loviluție (din lovitură/ de stat și revoluție). 

Metalogismele sunt reprezentate prin tautologie
14

: băiat de băiat 

(şmecher)
15

, piesă de piesă (foarte frumoasă), lumea de pe lume (aglomeraţie), prin 

hiperbolă: s-a îngrăşat cât mama Rusia, mă închid în casă și înghit cheia, 

Mincinosul galactic, prin litotă: a se plimba cu frunza pe conductă, cap de bibilică, 
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cap de smochină, creier de spermatozoid de șobolan, Partid cu congresul în 

sufragerie, merge cu viteza luminii stinse, mititica, prin antiteză: ciocu mic şi pasul 

mare, prin eufemisme
16

: colorat – ţigan, vecinul Costică – WC, cine pălăria / 

pielea mea, ce pana mea/ puii mei, a trimite pe cineva la origini/ a înjura. Funcţia 

expresivă este dominantă în raport cu cea criptică, în argourile aparţinând unor 

grupuri profesionale sau de vârstă care nu şi-au constituit încă un limbaj secret, 

conspirativ.
17

 

Alte structuri argotice se bazează pe imagini insolite: a avea muşchi pe 

creier (a fi nebun), a fi chel (a nu avea bani), mă ţine-o venă (nu pot, am reţineri), 

creier de amibă cu acte, pe expresii şocante, care asigură componenta ludică a 

argoului: a-şi da cu stângul în dreptul (a fi neîndemânatic), a-i fi cuiva 

perpendicular (a nu-i păsa), doi la metru, trei la kil (individ scund şi slab), a se 

îmbolnăvi de deces (a muri), a mânca pâine cu sos de limbă (a mânca pâine goală). 

De asemenea, schimbarea diatezei şi a tranzitivităţii este o strategie întâlnită la 

nivelul sintaxei argourilor şi favorizatoare de expresivitate: a se băga în seamă cu 

japca (a intra în vorbă neinvitat), a se da artist / artizan (a-şi da aere), a fi luat în 

flaşnetă (a fi beat), a face pe cineva un dans, a face o talpă (a invita la dans/ la 

plimbare), audac (cel care interceptează convorbirile).  

Grafii insolite, constituite prin renunțarea la continuitatea cuvintelor, sunt 

o tehnică ludică de comunicare argotică, care dinamizează inventarul modalităților 

de expresie tradiționale: iohAnus, Klaustrofobie, tapaLABĂ (pentru numele 

jurnalistului Tapalagă). De asemenea, adăugăm aici și trunchierea
18

, o modalitate 

practicată în special online: supi, frumu, obo, telectualo! Analogiile de felul: 

Băsexu/ Băsescu, Muhaiache/ Mihalache, Fraus Ciolanis/ Kalus Iohannis, ia cu 

lămuie/ lămâie etc. exprimă posibilitățile extinse ale argotizanților de a genera 

cuvinte noi și sunt reprezentative pentru forța de sugestie a acestora.  

Din punct de vedere stilistic, analiza efectelor argoului este interesantă, 

deoarece, având un puternic caracter proprioceptiv, este o radiografie socială 

realizată în registru ermetic. Multe din aceste construcții rămân simple platitudini 

sau dispar, puține având șansa de a se permanentiza; această traiectorie, în general 

neevolutivă a argoului, este motivată tocmai de scopul construcțiilor de acest fel – 

criptizarea mesajelor anumitor categorii de utilizatori. De câte ori nu ni s-a 

întâmplat să auzim vorbindu-se lângă noi, pe stradă, în metrou, în tramvai într-un 

limbaj altfel decât cel obișnuit, puțin inteligibil, dar atractiv și insolit. Am spune că 

fiecare generație are argoul și argotizanții ei, are propriile texte prin care se 

codifică realitatea. Iar pentru unii, argoul este chiar un modus vivendi.  

 

Note 

_________________ 
 

1 
Argoul solicită receptorul în decodarea sensului contextual al termenilor şi, dacă 

apartenenţa la clasa socială sau la un grup a receptorului nu este aceeaşi cu a emiţătorului, 

comunicarea nu-și mai atinge scopul, neputându-se decoda mesajul. Conform Dicționarului 

de științe ale limbii, Editura Nemira, 2001, pag. 66-67: argoul este un limbaj codificat, 

înțeles numai de inițiați. Este utilizat de grupuri sociale relativ închise, care se opun 

conveniențelor(elevi, studenți, pușcăriași, soldați); utilizează un lexic specializat prin care 

se asigură un circuit închis. Vocabularul specific e foarte schimbător, tocmai pentru a face 

dificilă decodarea de către alți vorbitori; se folosește mai mult oral. Un argou sau un 
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jargon, înainte de a fi un ansamblu de cuvinte, un lexic, o culegere fixă de expresii, este o 

activitate socială de comunicare (subl.n.) în interiorul unui grup mai mult sau mai puţin 

unit, mai mult sau mai puţin important” (Sourdot, 1991, pag. 14). A se vedea și Adriana 

Stoichițoiu – Ichim, Vocabularul limbii române actuale, Editura All, 2001. Iorgu, Iordan, 

Stilistica limbii române, EȘ, 1975, pag.307 (un limbaj special). Reținem, de asemenea, 

definiția poetică a lui Victor Hugo: Argoul este cuvântul ajuns ocnaș. 
2 

Dumitru Draica, Termeni argotici, pag. 189-199, în Limba română, vol. II Lexic – 

Lexicologie, Chişinău, 2014, Editura Pontos. 
3 

Tatiana Slama-Cazacu, în Psiholingvistica- o știință a comunicării, pag. 233, consideră că 

una din trăsăturile fundamentale ale metodei contextual-dinamice este „necesitatea de a 

studia diversele aspecte ale comunicării în legătură cu contextul, fie că este vorba despre 

context ca ambianţă generală social-istorică, fie că este vorba despre situaţia concretă în 

care se află vorbitorul, sau despre ansamblurile discursive, secvenţiale, sintagmatice, în 

care se găseşte integrată fiecare componentă (fără a omite să se lege orice fapt de întreg 

sistemul limbii [...]”.  
4 
În istoria limbii, degradările de sens s-au produs, de asemenea, pe baza analogiilor, care au 

decurs din diferitele evoluţii, în timp, ale realităţii desemnate prin cuvinte. Exemplificăm, 

fără a explica traseul degradărilor semantice, cu următoarele: termenul mitocan, care 

însemna călugăr într-un mitoc/mănăstire mică, utilizat astăzi cu sensul de persoană 

josnică, de neîncredere (sens înregistrat supra); cuvântul terfelog, desemnând un registru, 

catalog, în vechile cancelarii, a comportat o transformare şi mai spectaculoasă – de la o 

entitate obiectuală, a ajuns să desemneze o entitate animată, fiind utilizat cu sensul de 

persoană lipsită de caracter sau uşor de manipulat). Spre deosebire de argou, degradările 

semantice nu au caracter criptic, reprezentând o radiografie a mișcărilor semantice care s-au 

produs și se produc cu unele cuvinte la un moment dat.  
5 
În Noul dicționar enciclopedic al științelor limbajului, autori Oswald Ducrot și Jean-Marie 

Schaffer, 1996, Editura Babel, București, pag. 94-95, argoul este considerat un caz special 

de jargon; este un jargon care se prezintă el însuși ca semn al unei situații sociale- nu 

numai particulare-, dar marginale (în termeni hjelmslevieni, recurgerea la argou atrage 

după sine o conotație asocială. NB. De la sensul dat aici cuvântului argou, putem trece pe 

nesimțite al folosirea frecventă a termenului pentru a desemna modul de a vorbi al unei 

clase având statut social inferior (fără ca cei care îl folosesc să aibă sentimentul că îl aleg 

pentru un efect particular). 
6 

Admițându-se că, de cele mai multe ori, expresivitatea termenilor este contextuală, o 

analiză stilistică optimă obligă aproape la combinarea de metode (Slama-Cazacu, 

Psiholingvistica – o știință a comunicării, Editura All, 1999, pag. 233. 
7 

Notăm, de asemenea, implicarea, cu câțiva ani în urmă, substantivului beton în structuri 

argotice, ca în: notă beton, aranjată beton, haine beton; în aceste contexte, termenul a 

devenit adjectiv cu valoare de superlativ absolut. Împrumuturile lingvistice sunt, de 

asemenea, surse argotice: ești cool, e trendy, ești bengos, ești horror etc. 
8 

Cu titlu generic, precizăm că am semnalat o diferență cantitativă între argourile din 

comentariile textelor jurnalistice de pe site-urile unor publicații și cele de pe paginile de 

facebook, ceea ce permite o concluzie vizând analiza psihologiei comunicării: emițătorul, 

protejat sub anonimatul identității la comentariile de la subsol, are libertate mai mare de 

exprimare, de unde și frecvența termenilor obsceni și expresivitatea accentuate a 

exprimării; cel de pe facebook, unde există (în general) un profil al persoanei care 

comentează, un istoric al comentariilor acestuia, o listă de prieteni, locutorul este mult mai 

responsabil și rezervat față de conținutul mesajelor, uneori, acestea fiind intens 

intelectualizate. 
9 
Valerica Draica, Limba română II, Editura Aureo, p. 43, Oradea, 2015. 

10 
„Unităţile lexicale argotice sunt marcate stilistic prin apartenenţa la vorbirea colocvială, 

adică variantă a limbii literare folosită în comunicarea orală informală de către vorbitorii 
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care ştiu să scrie şi să citească. Un model util de definire a argoului este sistemul funcţiilor 

limbii evidenţiat de Roman Jakobson. În acest caz, o importanţă deosebită o au funcţia 

referenţială, care indică orientarea spre obiectul comunicării (persoana, lucrul, acţiunea, 

calitatea la care se face referire), şi funcţia expresivă (emotivă), care indică îndreptarea 

atenţiei asupra adresantului (locutorului), a atitudinilor şi emoţiilor sale” (Patton, pag. 

270).  
11

 Ferdinand de Saussure, Curs de lingvistică generală, Editura Polirom, Iași, 1998. 
12

 Ioan Milică, Expresivitatea argoului, Editura Universității Al. I. Cuza din Iași, 2009, pag. 

226 
13

 Rodica Zafiu, Păcatele limbii: „Fabulospirit”, în România literară, nr. 25/ 2007 
14

 Depre valoarea superlativă a acestor construcții, a se vedea Anamaria Bota, Superlativul 

în argou- câteva observații, în Limba română. Aspecte sicronice și diacronice, Editura 

Universității din București, 2006, pag. 249. 
15

 Cu un alt sens, structura apare în definițiile glumețe de tip argotic: Băiatul unui gay se 

numește băiat de băiat.  
16

. Ioan Milică, Matrice semantice în argoul tinerilor, pag. 399-405, în Limba română. 

Stadiul actual al cercetării, Editura Universității din București, 2007.  
17

 Dumitru Draica, Tautologia, pag. 98-100, în Limba română, vol. II, Lexic – Lexicologie, 

Chişinău: 2014, Editura Pontos. 
18

 Așa cum au făcut epocă abrevierile argotice: AMR, PRIPONEX SRL, NUP (Jianu, 

Bazele lingvistice ale comunicării, pag. 96, 98). 
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REFLEXE LINGVISTICE ALE EDUCAȚIEI  

ÎN AREALUL ROMÂNESC DE LA ÎNCEPUTUL SECOLULUI XX 

 

Ioana BANADUC 

Universitatea de Vest din Timișoara 

 
 From a diachronic perspective we must invoke illuminist ideology, even its late 

resistance in Banat after 1900, as theoretical support for the exchange of ideas on 

education. In the context of the extended Enlightenment, the teaching profession is 

structured on the basis of new attributes. The teacher must be self-reflexive, to 

acknowledge her/his individuality as moral and spiritual being, through the noble idea of 

knowledge. At the begging of the century the teacher did not identify himself/herself with a 

spiritual, modern philosopher, but with an Aufklärer, modest teacher, most of the time in 

contact with the people, whose role was to participate to the achievement of culturalization 

and education. Due to European openness teachers became aware of their mission and 

refresh their spirit with new coordinates. They become a factor for the dissemination of 

ideas meant to guide public consciousness: involvement in achieving national education 

and desire for professional development. Based on these attributes, new terms to designate 

the teaching profession: institutor, docent. 

 Keywords: Banat cultural space, teaching profession, pedagogical vocabulary.  
 

 

Într-un articol recent (Banaduc, 2015), am subliniat faptul că în decursul 

timpului s-au folosit diverse modalități lingvistice de desemnare a profesiei 

didactice. Am arătat că în arealul românesc, începând cu apariţia primelor forme 

organizate de educaţie, în perioada veche a limbii române literare, au intrat in 

limba română cuvinte care au denumit profesia didactică: dascăl, meşter, 

crescător, povățuitor, învățător ș.a. Între 1860 și 1918 am observat o creştere a 

numărului de termeni, dar şi o fluctuaţie a formelor, în special în textele de 

popularizare a ştiinţei. Aceștia au surprins limba culturii românești în plin proces 

de modernizare. Spre exemplu, pe teritoriul Banatului, termenii noi au circulat 

alături de cei vechi o perioadă de timp, aceştia din urmă fiind scoşi din uz treptat: 

meşter, maestru (măestru), învăţătoriu-măiestru (calc după germ. Schulmeister), 

docent,  învăţător, institutor, învăţător specialist etc.  

Având ca preambul studiul amintit, intenţia noastră este să demonstrăm că 

la începutul secolului XX punerea în circulație a termenilor, institutor, docent, 

pentru desemnarea gradului de calificare în profesia didactică, era o acțiune 

conștientă a cărturarilor români. Ne dorim să evidențiem continuitatea limbajului 

pedagogic de la o zonă românească la alta, și, în același timp, să exemplificăm cum 

migrarea ideilor pedagogice de pe o culme pe alta a Carpaților aduce importante 

clarificări semantice pentru termenul care s-a impus în limba literară. Teoria 

lingvistului Al. Niculescu (1978), despre existența circuitului cultural interzonal al 

limbii, fundamentează acest demers. 

Trebuie să menționăm faptul că analiza contextuală și socioculturală a 

acestor termeni sunt acte necesare de valorificare pedagogică a culturii, fiindcă nu 

s-a întreprins un examen în acest sens, până în acest moment. Vom urmări toate 

aceste ipostaze prin lentila presei româneşti din Banat cu preocupări pedagogice. 
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În cele ce urmează, relevăm câteva dintre ideile despre educaţie ale 

cărturarilor români. Valorificarea aspectelor socioculturale din textele didactice, 

apărute în presă, pe care le-am cercetat, ne permit să descoperim cum se reflectă 

imperativele epocii în definirea conceptual semantică a termenilor investigați. 

Articolele publicate în presa românească bănăţeană despre rolul învăţătorului 

neamului sunt însemnări pline de nerv, marcate de modulațiile interogative ale unei 

conştiinţe care se caută necontenit pe sine. În coloanele paginilor se aştern, rând pe 

rând atitudini, năzuinţe de o deconcertantă diversitate, de la scepticism pornit din 

meandrele lucidității, la patosul dorinţelor, clamate într-o vreme învăluită de 

neliniştile neamului românesc.  
 

Profesia didactică la început de secol XX. Reconfigurări 
 

Ca urmare a implementării iluminismului în spaţiile româneşti, 

culturalizarea prin carte şi şcoală a devenit unul dintre factorii declanşatori ai 

conştiinţei identitare. Astfel, în secolul al XIX-lea etosul instruirii (Nemoianu, 

1997) a fost adoptat în mod natural şi perpetuat în timp, chiar dacă contextele 

ideologice şi politice s-au modificat, aducând Banatul într-o poziţie privilegiată. 

Filozofia luminilor a determinat în toată Europa orientarea învăţământului înspre 

laicizarea lui. Reformismul social modern nu s-a putut lipsi de idealurile clasice, 

dar le-a reconfigurat înspre noi dimensiuni. Datorită modernităţii, omul de şcoală a 

început să se transforme, să-şi conştientizeze menirea şi să dorească să-şi învioreze 

spiritul prin deschiderea înspre noi zone ale culturii. Dacă în secolul al XIX-lea 

problema laicizării învăţământului era mai puţin abordată din cauza îngrădirii 

legislative austro-ungare, începând cu secolul al XX-lea și în Banat lucrurile au 

evoluat în această direcţie. Oamenii de la catedră nu mai doreau să fie ajutoare ale 

preotului, nici cantori, nici notari ai parohiei, ci, cu abilitate, aceştia au punctat 

principiile moderne, de bază, ale profesiei didactice mai ales în presă. Aici : 
 

Şcoala veche era productul-fiica bisericii. Şcoala nouă, de azi, este 

productul pedagogiei ştiinţifice Năzuinţa şcolii de a se emancipa de 

biserică este deci, din punct de vedere istoric nu numai îndreptăţită, ci o 

necesitate, o urcare mai sus pe calea evoluţiei arătată de însăşi istoria 

noastră. [...] Este între biserică şi şcoală noastră un raport de reciprocitate 

mai ales în zilele noastre, acel raport că şcoala dă vitalitate bisericii prin o 

conştientă creştere a fiilor ei, iar biserica pune dinarul său pentru 

trebuinţele şcolii (ED, 1913). 
 

Îndatoririle vechi, impuse de biserică, nu-şi mai găsesc locul în paletarul 

activităţilor învăţătorului din secolul al XX-lea: 
 

Înainte cu vreo sută de ani, episcopul dă o ordinaţiune, în care zice: În tot 

satul unde este paroh să se facă şcoală, ia dascăl să nu fie altul, ci 

cantorul. [...] S-au ivit oameni care, înţelegând glasul vremii, încep a se 

ocupa şi cu cultura poporului de rând. [...] Spiritul vremii de acum, să 

zicem în veacul luminii e altul şi nu ca atunci când cantorul era dascăl şi 

era suficientă capacitatea sa cantorală. De la noi se cer altele. Astăzi poţi 

fi cantor cât de bun, dar neavând pregătirile recerute ca institutor 

(învăţător), nu vei face progres după spiritul vremii şi atunci n-ai rost ca 

învăţător (ED, 1912).  
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Se pune un accent pregnant pe necesitatea pregătirii ştiinţifice a cadrului 

didactic: ceteşte şi studiază cărţi şi reviste din sfera pedagogică [...], literatura 

noastră românescă şi din literatura altor popoare, îndeletneceşte-te cu elaborarea 

de prelegeri practice şi disertaţiuni [...], să le ceteşti aici în despărţământul nostru 

învăţătoresc, eventual în adunările generale ale Reuniunei noastre (ED, 1910). 

Conştientizarea rolului pedagogiei ca ştiinţă pentru profesia didactică a 

condus la amplificarea acţiunilor culturale ale cărturarilor, în direcţia prelucrării, 

traducerii a celor mai noi studii de specialitate europene. Cadrul didactic devine 

astfel un factor de diseminare a unor idei care aveau rolul să ghideze formarea 

tinerilor pentru cariera didactică. Relevantă este, în acest sens, opinia învățătorului 

Ioan Simu: [...] învăţarea şi cunoaşterea Știinţei pedagogice nu se poate cugeta 

fără cunoaşterea şi învăţarea elementelor din care se compune. Aceste sunt 

cunoaşterea cât se poate de perfectă a omului fizic şi spiritual, pentru care scop în 

instititutele preparandiali să se propună viitorilor învăţători, pe lângă cele 

prescrise prin lege, ca studii deosebite: Antropologia şi Psichologia (ARÎŞCDC, 

1899).  

Circumstanțele de ordin social şi politic de la începutul secolului al XX-lea 

au reconfigurat profesia didactică, învăţătorul bănăţean trebuia să fie nu numai 

luminător al mlădiţelor omeneşti, ci totodată şi făclia conducătoare a neamului pe 

toate terenele (ED, 1911). Se doreşte configurarea unei atitudinii reflexive faţă de 

profesia de dascăl, într-un moment în care şcoala, prin obiectivele fixate de 

programul politico-cultural al românilor, este ridicată la rangul de „conştiinţă a 

unei epoci”, fiind un important simbol al identităţii noastre. Rolurilor cadrului 

didactic se schimbă: de la cantor la factor de confluenţă între şcoală şi mediul 

exterior, angrenat în acţiunea de ridicare culturală a naţiunii, de unificare politică și 

spirituală a tuturor românilor: învăţătorii fac educaţia poporului, ei sunt sfetnicii 

lui, apostolii care propovăduiesc cuvântul binelui şi adevărului în popor 

îndrumându-l către strângerea rândurilor [...]. Învăţătorii cer unirea forţelor, 

gruparea în jurul unui drapel comun (FD, 1915).  

Această reconfigurare a rolului cadrului didactic în societatea românească 

a vremii s-a datorat iluminismului de tip german, dar şi schimbărilor din societatea 

franceză. De pildă, direcţia franceză a avut ecou peste Carpaţi, în România. Prin 

reformele lui Spiru Haret, care vizau adaptarea învăţământului la nevoile societăţii 

româneşti ale timpului, învăţătorul avea rolul „să-i înveţe nu numai pe copii, dar pe 

toţi cei care au avut trebuinţă să fie instruiţi şi luminaţi” (Nicolescu și 

Stanciu:1998). Peste Carpați, prin apariţia institutorului, dascăl pregătit al şcolii 

primare, se structurează profesia pe direcția cultivării neamului, prin propagarea 

ideilor iluministe. S-a încredinţat astfel institutorului şi învăţătorului sătesc opera 

de reorganizare a şcolii româneşti din temelie spre găsirea identităţii sale.   
 

Continuitate în terminologia pedagogică românească 
 

În LMD este consemnat institutore, -toriu, -toria, -trice, cu sensurile: 

crescătoriu, educatoriu, invățătoriu (1871). Potrivit dicționarului lui A. Scriban, 

institutor provine de la lat. institútor, -óris. Autorul menționează: „Profesor de 

școală primară urbană. (În Francia, acest termin [sic!] se întrebuințează de pe la 

1789, înlocuind pe maître d´école, cum se zicea în ainte [sic!])” (1939). În 
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dicționarul lui L. Șăineanu se menționează „cel ce predă instrucțiunea primară în 

școalele urbane” (1929).  

Potrivit DLR, institutor este definit „învățător la oraș”. Atestat în opera lui 

Ghica: „Cu domniiile fanarioților se introdusese în țară o mulțime de dascaleci 

(loghiotanți) ca institutori prin casele boierești”. Cu toate că atestăm diferenţieri 

culturale pe teritoriul românesc, a existat circuitul cultural interzonal al limbii pe 

ambele culmi ale Carpaților. Transferul lexical s-a realizat datorită înmulţirii 

scrierilor despre educaţie, ca urmare a circulaţiei presei şi a cărţilor, datorită 

dezvoltării învăţământului, toate fiind consecinţe pozitive ale deschiderilor 

culturale oferite de Iluminism. 

Încă de la sfârșitul secolului al XIX-lea, termenul circula în presa 

românească bănățeană: partea cea mai mare a citatului ministerial se ocupă cu 

analizarea calificaţiunei personalului didactic, începând de la învăţători (dascăli) 

de sate şi institutori (docenţii) şcoalelor primare de la oraşe, până la profesorii 

şcoalelor medie şi la cei din universităţi (FD, 1887). Observăm că este o situaţie 

caracteristică fazei în care termenii pedagogici încă nu sunt încă fixaţi, deoarece se 

dorește clarificarea comunicării ştiinţifice prin prezentarea  unor sinonime: dascăl, 

docent. Este vorba despre un raport de sinonimie parţială.  

Pornind de la studiul lui Şerban și Evseev (202-205), considerăm că pe 

baza acestui raport putem să evidențiem, pentru contextul dat, funcția de subliniere 

şi reliefare a termenului, institutor, prin introducerea sinonimului parțial și 

contextual docent, care limitează şi concretizează sfera noţiunii prin adăugarea 

semului gradual, precum și funcția de diferenţiere sau opunere a celor doi termeni 

învățător / institutor, care, din punctul de vedere al uzului comun, se pot confunda, 

iar autorul ţine să sublinieze tocmai diferenţa dintre ele. 

 Conform dicționarelor, docent semnifică „gradul didactic în vechea 

organizarea a învățământului superior”. În dicționarul lui Scriban, docent < germ. 

Dozent, it. docente, cf. lat. docens < docere – a învăța. Sensul neuzual în „Ţară” se 

datorează, în general, latinei și germanei. În Banat a circulat în contextul: docenții 

scolii primare de la orașe (FD, 1887, 1888, 1889). Observăm că dicționarele limbii 

române sunt lacunare in ceea ce priveşte consemnarea sensului acestui termen. 

Aşadar, pentru a înţelege fenomenul structurării şi modernizării limbajului 

pedagogic în spaţiul românesc trebuie avută în vedere influenţa exercitată, în cursul 

timpului, de unele limbi de cultură dominante într-o epocă sau alta asupra 

provinciilor de limbă română. Dacă în Banat, începând cu sfârşitul secolului al 

XVIII-lea, se recurgea la limba germană şi limba latină, peste Carpaţi îmbogăţirea 

lexicului purta amprenta modelului francez. Acest mecanism lingvistic de 

comparare a termenilor noi cu alţii mai vechi, pe care învăţaţii îi considerau 

sinonime, a apărut în acest secol ca o normă de adaptare semantică a 

neologismelor, din cauza faptului că nu exista o unitate a modelului intern al 

limbii.  
 

Concluzii 
 

Deşi există diferenţe evidente pe cele două culmi ale Carpaţilor, arealul 

românesc îşi dezvoltă conexiunile culturale datorită coerenţei Luminilor, prin 

prisma valorilor  urmărite: culturalizare prin şcoli, pe ideea valorizării identităţii 

româneşti (în cazul Banatului cu ajutorul bisericii ortodoxe, făclia menţinerii 
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conştiente a legăturilor cu românii de peste Carpaţi), realizarea unui sistem modern 

de educaţie în limba română, unificarea politică şi spirituală a tuturor românilor. 

Reconfigurarea rolului cadrului didactic în societatea vremii s-a datorat 

imperativelor epocii. Specificul identitar românesc, modelat pe baza iluminismului 

de tip german şi influenţelor franceze, a configurat profilul conştiinţei profesionale 

a omului de şcoală Astfel s-a încredinţat institutorului şi învăţătorului sătesc opera 

de reorganizare a şcolii româneşti, în permanent contact cu spiritul ideilor 

pedagogice europene şi al tradiţiilor naţionale. Deşi în terminologie, în general, 

sinonimia este considerată un proces care subminează claritatea limbajelor 

specializate, considerăm că în textele de popularizare a ştiinţei, din perioada supusă 

discuţiei, sinonimia celor doi termeni, institutor, docent, poate fi explicată ca 

atribut al diverselor modele care existau în limbă şi care, uneori, ajung să coexiste 

şi să se suprapună. 
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INTERCULTURAL APPROACH  

TO TEACHING MEDICAL ENGLISH 
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Being a doctor in today’s globalized societies, means not only becoming a good 

English speaker but mainly an intercultural communicator. Since English has become a 

prevalent language within almost all social, cultural and scientific domains in our daily life 

and therefore, aptly considered as the lingua franca for science and medicine, non-native 

medical students and healthcare workers experience a constant demand for an active 

medical terminology assessment in English: a basic requirement for their further career. 

However, the identity of a true medical professional involves not only the excellent 

command of language skills but also medical attitude and behavior of an intercultural 

language education. The aim of this work concerns the relationship between language and 

culture and the development of intercultural communicative competence, as well as 

understanding of the challenges faced by non-native speaker medical students or doctors. 

The major problem of teaching Medical English is to decide what kind of language is 

representative for this domain: should it include only teaching specific sets of texts and 

technical terminology given in the course books or it should raise the student’s awareness 

while contrasting specialized language with daily expressions about diseases and associated 

medical concerns. 

Keywords: intercultural communication, medical students, Medical English, 

language assessment, terminology, specialized language. 
 
 

Introduction 
 

Nowadays, the identification of English as an international language and 

“lingua franca” for almost all social, political, cultural areas is already a well-

known fact. Therefore the EFL teaching and learning process cannot be decreased 

to teaching just the linguistic skills like phonology, morphology, but to “task-

based” and “problem-based learning”. The contemporary teaching models of 

communicative competence provide not just learning a language, but they also 

should include the essential component of cultural comprehension and awareness 

(Council of Europe, 2001). English as a second language for communication has 

arisen interest in the culture learning and the development of intercultural 

awareness in education as a way to encourage cultural tolerance and linguistic 

diversity in language teaching (Allum, 2012).Thus, the shifting from native speaker 

proficiency to intercultural speaker competence has gradually led to development 

of various theories of intercultural communication. Intercultural communication 

and the importance of culture in teaching a foreign language has been recognized 

since early 1990’s thanks to such authors as Byram (1997) and Kramsch (1993), 

but the term ‘intercultural competence’ has only been recognized relatively 

recently, when it was included in standards for foreign language learning such as 

the Common European Framework of Reference for Languages (Council of 

Europe, 2001) and the National Standards for Foreign Language Education 
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(American Council of the Teaching of Foreign Languages, 1996) in the United 

States of America. 

Thus some scholars indicate four different ideal-typical approaches to FLT, 

which are originally cited below: 

1. The foreign-culture approach, which has been losing ground since the 

1980s; 

2. The intercultural approach, which has replaced the foreign-culture 

approach, and is the dominant one today; 

3. The multicultural approach, which has made its appearance since the 

1980s, but still is in marginal position; 

4. The transcultural approach, which is just beginning to appear as a result 

of internationalization. 

In this sense, Alfred et al (351) pointed out: in any society, which expects 

its education system to prepare people for living in an internationalized culture and 

globalized economy, and also for the interaction between people of different 

cultures within and across national boundaries, the process of tertiary socialization 

and the acquisition of intercultural competence are clearly desirable. 
 

The Intercultural Approach from the Perspective of EMP 
 

“An understanding of the local culture of learning should not be based on 

stereotypes, or a received view of culture, in which assertions are made about the 

traditional roles of teachers and students and approaches to learning, often in 

reference to western cultures. It should depend rather on examination of particular 

classrooms” (Mc Kay 129). English in Medical Education responds to all these 

shifts by means of using the classroom language in real-life medical settings and 

task assignments related to the development of professional identity. Additionally, 

it fuses together two basic components – academic medicine and English for 

Medical Purposes in order to improve cross-cultural care education for future 

professionals. The idea is that being a good doctor in today globalized society does 

not only require the specific professional knowledge and proper language 

acquisition but also being an intercultural communicator and ethnographer. 

Speaking briefly, to learn a professional language will require knowledge about the 

culture of the target language.  Communication that lacks appropriate cultural 

background often may lead to various incidents, or worse, as in case of medical 

practice to serious misunderstandings regarding treatment or care, complications or 

even lethal outcomes. Actually, the ability to communicate effectively in the 

healthcare environment is recognized as an essential part of safe practice (Allum, 

2012). 

Due to the rapid growth of globalization and acute need for intercultural 

practice exchange among healthcare professionals, English has been recognized an 

inseparable component of many higher medical institutions curriculum, especially 

in developing countries, like Moldova. It is, actually, a mandatory requirement for 

a medical degree development in range of international publications, conferences, 

exchange programs, migration, etc., where English is considered the international 

language for communication. Thus, English for Medical Purposes, has arisen due 

to professionals that need an educational strain.  
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There are lots of course books, online sources or educational materials 

regarding medical English acquisition but they somewhat deal with the linguistic 

aspects of this discipline. They usually provide materials focused mainly on some 

reading skills, learning new medical vocabulary, structural drills and 

conversational interaction. Thus, the content is somewhat technical in character and 

lacks the emotional side of communication. Moreover, as well as an adequate 

language competency, doctors should be able to communicate positively with 

patients, colleagues and real medical settings. Oral communication skills include 

the ability to ‘take a history’, ‘examine a patient’, ‘discuss a diagnosis’, ‘welcome a 

patient on admission’, ‘describe wounds’ and ‘show empathy’ (Hull; Klibadze). 

Most of authentic course books, in many respects, provide guidelines for 

developing communication skills for native medical students or professionals with 

little or no reference to intercultural communicative competence – also known as 

cultural or cross-cultural competence in the field of medicine (Lu 4).  

The teaching of intercultural competence (henceforth IC) from a medical 

perspective is practically considered as an on-going process, therefore it may 

include acquisition of knowledge, attitudes and skills (Fig.1). The final outcome of 

the intercultural communication is related to mastering of communicative 

competence, which is defined as the “ability to interpret a document or event from 

another culture, to explain it and relate it to documents or events from one’s own” 

(Alfred 13). 
 

 

 

 
Figure 1. Aspects of Intercultural Competence adapted according to Byram, 2002 (Rappel). 
 

Thus, it is crucially significant, especially in specialized language, to 

become a proficient speaker, in order to avoid future misinterpretation in any kind 

of real-world scenarios and situations. Since sociocultural differences between 

patients and physicians and among medical practitioners are at a higher risk (in 

terms of health safety) for different reasons, we cannot but stress the importance of 

a correctly adapted specialized design and curriculum for teaching EMP (English 

for Medical Purposes). Students, by no means, can be taught culture and values of 

target language from learning technical linguistic skills. According to the 

specialists, there should be a link between the target and educational environment, 

which will provide effective doctor-patient communication, patient satisfaction and 
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adherence, proper treatment and cure, positive health outcomes. Therefore, both 

patient’s culture as well as the practitioner’s culture is equally important. 

Teaching Medical English will require additional methods, techniques, and 

strategies to integrate intercultural ESP activities within the classroom in terms of 

tasks and problem-solving assignments, development of critical skills and the use 

of literature, authentic visual media in teaching language for doctors. Activities for 

acquiring intercultural competence may involve cross-cultural guidance through 

the implementation of different strategies such as those supported in the following 

diagram: 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

Figure 2. Strategies for teaching IC (Rappel). 
 

Additionally, it is to be noted that all the above strategies form a circular 

interdependence and there is no definite answer to what strategy is more important, 

since they are interrelated. The use of these strategies will necessarily imply a 

“comparative analysis” between a familiar topic (native culture) and unknown 

situation (target culture). EFL students will gain benefits not just learning about 

another culture but also develop the ability to compare their native culture 

to other cultures, to evaluate critically, develop self-awareness and  apply this 

knowledge successfully in both verbal and non-verbal communication for 

interactional purposes (Lu, 2012),  in order to understand other people’s 

standpoints. 
 

Suggestions for Teaching Intercultural Activities to Medical Students 
 

The modern perspective upon this approach refers to the cultural 

background and intercultural competence. Medical students will learn how to use 
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English language effectively in real communication and understand other peoples’ 

behavior. Adapting an intercultural approach to ESP teaching is very significant 

and beneficial for future learners ‘occupational field (medicine, tourism, business, 

etc.). The ESP trainer should be able to select, manage and design the teaching 

materials to his learners’ needs and requirements. The classroom used activities 

should reflect the real life scenarios and foster both needed linguistic/context-based 

knowledge and learners’ intercultural competence towards the target culture. A 

doctor who comes from a less developed country should be prepared to face a 

number of not only professional barriers but also language difficulties. They will 

constantly be under pressure, not to mention about problems in conversation with 

patients and colleagues due to language differences, cultural differences or 

personal differences. An opportunity to facilitate students learning would be 

students ‘exchange programs, conferences, webinars, video sessions, authentic 

medical news websites, forums, projects and others.  Also a good practice would be 

to invite already practicing doctors (Moldovan) from abroad to seminars or open 

lessons, in order to share their ideas and considerations upon difficulties working in 

a foreign country. These discussions may highlight some aspects that learners 

should focus upon during teaching learning period. Other possibilities to learn 

about a foreign culture is to perform a group work project by analyzing  the 

differences and similarities of both native and foreign cultural background  and 

then discuss the results within English classrooms. During the projects students 

will be able to identify and explore the challenges and problems that cultural 

diversity brings into health care.  

A priori, students should be able to interrelate common medical skills 

(medical history; physical exam), general communication skills relevant for all 

patients, and intercultural skills relevant to the target culture. Authenticity is 

actually a term used to teach and facilitate not only communicative but also 

intercultural competence. By means of authentic online sources, students have 

chances to discover news and explore real native communication. Internet and 

social chats are in continuous demand among learners and, therefore, teachers 

should think of various teaching tools of how to involve these within learning 

process and improve students’ intercultural communicative competence. As 

learners interact with real language content, students learn to use the target 

language more effectively. Authentic sources may include videos, online movies, 

TV commercials, talk shows, drawings, photos, medical journals, informal 

messages and letters etc. All these designed materials might help medical students 

understand deeper the cultural characteristics of other peoples. 

It should be mentioned, that it is obvious that traditional approach to a 

teaching ESP is no longer efficient, especially since technical globalization has 

made intercultural communication inevitable. The teacher is merely a guide for the 

students in aiding students increase their ability to develop cultural awareness in 

language learning and adaptability necessary to communicate throughout diverse 

global settings. Therefore, technical assistance at the moment is the greatest 

teaching support for developing intercultural competence among students from 

various career fields. 
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Conclusions 
 

The issue of intercultural communication is definitely of great importance 

in different career fields, or as described in this paper in health care education. 

Besides, specifically for our era of globalization we can no longer speak about 

teaching language without teaching its cultural values and awareness. A healthcare 

assistant should be aware and take into account the professional demands, the way 

individuals react in different medical situations and avoid misinterpretations and 

cultural misunderstandings that may appear on. Teaching intercultural 

communication is actually a major priority for educating a new generation of 

healthcare professionals, who will understand, accept and value people from 

different world cultures, will be able to communicate successfully, and learn 

through intercultural communication. Therefore, “teachers who foster intercultural 

learning in second language education should have themselves developed a cultural 

awareness that promotes an open mind and “a positive disposition towards the 

unfamiliar” (Sercu 20; Lundgren).  
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This article examines Southeast-European stories and novels, where for the first 

time a rejection of the Beautiful in favour of scientific perception can be observed: Dimo 

the Orderly by Gheorghi P. Stamatov (1869-1942), Parasites by Barbu Delavrancea (1858-

1918), Rich and Poor by Grigorios Xenopoulos (1867-1951) are compared with Emile 

Zola’s (1840-1902) Nana. These similar themes and topics (the class division of society, 

the interest in the poor, heredity, pathology, symbolized by money, illness, and death) 

provide arguments in order to emphasize the existence of a common “system of European 

values” in a much broader perimeter than that of Western literatures. Thanks to the ideas of 

literary Naturalism, the materialistic view of life, scientifically legitimized during the 

Nineteenth century, obtained the credibility to be seen as a literary value. From a literary 

perspective, we are faced with an objective position of the narrator, adopted by writers (at 

the expense of the Beautiful, considered until that point as an intrinsic aesthetic value and 

essential to the art). This article applied the Triangular Pattern, introduced by the author, 

which implies a constant referring to the phenomena, common to European literatures and 

does not recommend that scholars remain incarcerated within the study of parallels between 

Southeast-European literatures. 

Keywords: European Literatures, Gheorghi P. Stamatov, Barbu Delavrancea, 

Grigorios Xenopoulos, Emile Zola, materialistic perception, objective narration, 

Triangular Pattern in Comparative Literature, literary value. 

 

 
Le Réalisme et le Naturalisme qui lui succède pénètrent en Europe du Sud-

Est, sans former de courants littéraires monolithes, mais plutôt en fonction de 

l’intérêt personnel des écrivains. On assiste à une réception prolongée des solutions 

créatives naturalistes de la fin du XIXe siècle, jusqu’à la Première Guerre mondiale 

et peu après.  

Dans mes derniers livres en littérature comparée et études sud-est 

européennes
1
 j’ai proposé un Modèle Triangulaire qui permet d’effectuer des 

comparaisons valables entre les littératures sud-est européennes. Ce sont des 

littératures qui s’intéressent à peine les unes aux autres et se connaissent peu. En 

fait les comparaisons entre elles ne sont possibles que dans un contexte plus large, 

celui des littératures européennes, et qui assure des critères de la comparaison. Plus 

concrètement, un Modèle Triangulaire minimal serait formé par deux littératures 

sud-est européennes et une littérature occidentale. Ici le modèle est amplifié par 

une troisième littérature du Sud-est.  

Les histoires comparatives des littératures européennes, même aujourd’hui, 

manquent d’information sur les littératures du Sud-Est, pour la bonne raison que 

ces littératures sont peu connues non seulement entre elles-mêmes, mais aussi pour 

le public étranger. Ainsi Francis Claudon, dans son livre de référence Les grands 
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mouvements littéraires européens,
2
 présente sommairement, et avec des accents 

précis, l’évolution des phénomènes littéraires. En ce qui concerne le Réalisme et le 

Naturalisme, l’auteur a procédé au rapprochement avec les autres arts, donnant une 

vue d’ensemble de la pensée créatrice. Ainsi par exemple, il a souligné 

l'importance du concept du Réalisme pour les beaux-arts, en commençant par les 

peintures de Gustave Courbet, ayant scandalisé l’opinion publique (Un après-midi 

à Ornans, 1849 et Un Enterrement à Ornans, 1850), pour lesquelles l’artiste a 

utilisé des toiles de très grands formats, traditionnellement réservées aux thèmes 

mythologiques, ou aux portraits de personnages haut placés, et cela pour présenter 

la vie des gens ordinaires, sans embellir la réalité. Francis Claudon cite en exemple 

différents écrivains, en analysant plus spécifiquement l’œuvre d’Arthur Schnitzler, 

d’Henrik Ibsen, d’Anton Tchékhov. Naturellement, des écrivains de l'Europe du 

Sud-Est n’y sont pas inclus. 

Dans une autre étude, ample et rédigée par plusieurs auteurs, Précis de 

Littérature européenne,
3
 on se rend une fois de plus compte du peu d’intérêt pour 

ces littératures. Certains auteurs du recueil sont pourtant à la recherche de portes 

ouvertes vers des synthèses plus complètes. János Szávai, par exemple, attire 

l'attention sur le message qui ne devrait se limiter à la langue nationale : « Il y a 

certainement une littérature européenne au XIXe et au XXe siècle, comme il y en a 

eu jusqu’au XVIIIe. Cette littérature est moins caractérisée par la langue dans 

laquelle elle s’exprime, que par sa texture, ou autrement dit, sa structure interne qui 

est à la fois art et idéologie. Mais cet aspect interne ou horizontal est doublé par un 

aspect vertical, et c’est par ce côté-là que l’œuvre faisant partie du corpus est en 

contact avec la culture européenne. »
4
    

J’essaierai de combler partiellement cette absence en présentant trois 

écrivains de l’Europe du Sud-Est, Ghéorghi P. Stamatov, Barbu Delavrancea et 

Grigorios Xénopulos, qui sont proches au naturalisme. Evidemment, si je ne m’en 

tenais qu’à eux pour les mettre en comparaison, cela risquerait de créer une 

impression totalement erronée du mouvement des idées littéraires. Ces trois auteurs 

ne se connaissaient pas entre eux. Je les examine ensemble à cause de leurs idées 

homologues au sujet du naturalisme, d’Emile Zola et de son œuvre. La difficulté de 

comparer les littératures Sud-est européennes entre elles seules va être surpassée 

par l’application du Modèle Triangulaire déjà mentionné. Ce modèle suppose se 

référer constamment aux phénomènes communs du cadre plus large des littératures 

européennes. 

1. Moments significatifs de la réception du naturalisme dans les zones 

étudiées. Pour les écrivains que j’analyse ici, la réception de l’œuvre de Zola s’est 

produite en langue originale, car chacun d’eux connaissait le français. Pourtant, il 

est intéressant de noter que les traductions existaient et qu’elles étaient presque 

synchrones aux originaux. Un horizon d’attente, même si négatif parfois, se formait 

de bonne heure. 

Dans une étude bibliographique de la presse périodique en Roumanie du 

milieu du XIXe siècle jusqu’à la fin de de la Première Guerre mondiale
5
 les 

données concernant les traductions de l’œuvre d’Emile Zola s’étendent sur 

plusieurs pages. La traduction la plus ancienne de Zola en Roumanie est attestée en 

1882, dans Foiţa Românului (Feuille du Roumain) – c’est alors que paraît la 

traduction de Thérèse Raquin (1867). La traduction suivante est celle de Nana 

(1880), publiée en 1888, dans huit numéros du supplément du journal Drepturile 
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Omului (Droits de l’homme), sans être achevée. Ce n’est que huit ans après la 

parution du roman en France.  

Les données bibliographiques sur la réception de Zola dans la presse en 

Bulgarie
6
 attestent comme les plus précoces les traductions, parues dans le journal 

Nauka (Sciences), édité par la Société des Sciences et des Belles-lettres à Plovdiv, 

sous la rédaction d’Ivan Vazov, de K. Vélitchkov et alii, de 1881 à 1884. En 1906, 

dans la ville danubienne de Svichtov, des nouvelles de Zola sont publiées dans 

l’unique numéro de la revue Prosvechténié (Éducation), à côté des nouvelles de 

Tchekhov. Le supplément du quotidien Kambana (La Cloche) en 1909, présente la 

traduction du roman Nana. Ce même roman connaît plusieurs traductions en 

bulgare, qui paraissent comme des livres : dans les éditions de 1928, 1941, 1942 

(deux traductions différentes), dans le volume 3 des Œuvres choisies en 1987, et 

encore en 1992 et en 2002.
7 

En Grèce, la réception du naturalisme et de l’œuvre d’Emile Zola a fait 

l’objet de plusieurs études. L’article d’Efstratia Oktapoda « La traduction de Nana 

en Grèce et son retentissement sur le naturalisme néohellénique naissant »
8
 a 

examiné la période 1880-1920, qui est essentielle pour la formation de la littérature 

grecque moderne. Il est à noter que, en 1879, le magazine radical des démoticiens, 

Rabagas (Ραμπαγάς), publie en feuilleton, de même que le journal quotidien 

français Le Voltaire, la traduction de Jean Kambouroglu du roman Nana. Il 

convient de relever que la traduction de Nana de 1880 correspond à la période 

d’affirmation de la jeune « génération de 1880 », qui commence à s’intéresser aux 

questions sociales. Un des écrivains grecs qui se déclare contre Zola sur le plan 

critique, à savoir Ange Vlachos, fait relever une nouveauté introduite par Zola, le 

rapport nouveau entre la vérité objective et la beauté. Il note entre autres et de 

manière négative : « Car si l’art est vérité, cela ne veut en aucun cas dire que vérité 

est aussi art. »
9
 Les défenseurs de Zola en Grèce critiquent cette manière d’opposer 

art et vérité. Par exemple, le jeune à cette date écrivain Grigorios Xénopoulos a 

écrit un article très élogieux sur Zola, considérant que son œuvre est « la plus 

grande preuve que le progrès des sciences et de la philosophie de ces dernières 

années, quand il influence l’art, peut faire naître un grand écrivain, Emile Zola. »
10

 

Selon Oktapoda, l’étude des mœurs demeure longtemps un objectif important pour 

la littérature grecque, surtout en relation avec la présence du réalisme. « L’étude 

des mœurs, vite dépassée en France, a marqué pour longtemps la littérature 

néohellénique en donnant des études réalistes sur la vie du people, de ses mœurs et 

coutumes, ce qui était le postulat majeur pour la Grèce de l’époque. »
11

 Cela 

explique l’élaboration assez tardive du roman-emblème du naturalisme en Grèce, 

Riche et pauvres, de Xénopoulos. 

Des arguments supplémentaires à l’appui du fait que la littérature grecque a 

connu Zola sans pour autant produire immédiatement le naturalisme nous sont 

donnés par Pieter Borghart.
12

 Le même auteur cite de même, comme une sorte de 

manifeste pour les nouvelles tendances grecques dans les belles-lettres, la préface 

de Yannopoulos à la première édition grecque de Nana en livre, ainsi que l'article 

déjà mentionné de Xénopoulos, publié en 1890.
13 

2. Zola et le roman expérimental. Emile Zola lui-même a formulé ses 

nouvelles idées dans un texte spécial, intitulé Le roman expérimental.
14

 Dans la 

mesure où la littérature et les arts sont un espace réservé à la beauté, Zola ne peut 

pas s’empêcher de souligner la beauté de l’image dans les peintures des Anciens. 



INTERTEXT ediție specială, 2016 

_________________________________________________________ ______________________ 

214________________________________________________________________ 

 

« Sans doute, la colère d’Achille, l’amour de Didon, resteront les peintures 

éternellement belles »
15

 ; Les découvertes scientifiques, cependant, ont ébranlé en 

quelque sorte la confiance en la raison d’être d’un tel art, qui embellie les 

représentations du monde. On a besoin de se rendre compte des vérités et de placer 

la littérature à la hauteur des connaissances scientifiques actuelles. Le Beau ne peut 

plus être l'unique objet de l’art. Le Beau et le bien d’un côté, le laid et le mal de 

l’autre, ne peuvent plus rester éternellement « accouplés » et ne peuvent plus 

respecter les exigences de l’esthétique classique. « […] le besoin nous prend 

d’analyser la colère et l’amour, et de voir au juste comment fonctionnent ces 

passions dans l’être humain. »
16

 Zola rejette les « explications irrationnelles et 

surnaturelles » vétustes, en réclamant qu’elles soient remplacées par 

l’ « observation » et l’« expérience ». Il souligne en particulier la nécessité 

d’accepter et de proclamer la vérité sceintifique. « La science nous a livré le secret, 

et […] nous n’avons plus le droit de mentir. »
17

 Le point de vue scientifique, adopté 

par Zola pour analyser la société, met en évidence plusieurs points de repère. 

L’homme et le milieu social se trouvent en interaction permanente, qui détermine 

leur changement. Ces transformations représentent un sujet important 

d’observation pour l’écrivain. Zola accepte le matérialisme naturaliste comme 

cadre pour l’imagination de l’écrivain, comme critère d’évaluation esthétique. 

L’évolutionnisme, la physiologie et la médecine expérimentale détruisent, dans sa 

conception, la confiance dans l’idéalisme. L’écrivain ne devrait introduire le beau 

dans son œuvre par obligation à une esthétique vétuste.  

Dans Le naturalisme au théâtre
18

 Zola défend et justifie ces mêmes 

exigences pour l’écrivain moderne, en rejetant les spectacles romantiques ou 

divertissants au théâtre car ils ne correspondent pas à la vérité scientifique. Dans 

son traité Du roman
19

 encore, Zola souligne les acquis de certains écrivains, 

comme Balzac par exemple, en soulignant l’importance du « sens du réel » et de « 

l’expression personnelle. »
20

  La nouveauté de l’approche est soulignée par une 

forte antithèse : « Nous cessons d’être dans les grâces littéraires d’une description 

en beau style ; nous sommes dans l’étude exacte du milieu, dans les constatations 

des états du monde extérieur qui correspondent aux états intérieurs des 

personnages. »
21

 Cela signifie qu’à la différence de l’objet, le style de l'écrivain 

dépend de son matériel brut, de la réalité. Cette libération de contraintes formelles 

embellissantes peut expliquer pourquoi le naturalisme a autant d’adeptes non 

seulement en France, mais aussi dans beaucoup d’autres littératures, sans compter 

que des éléments de la pensée naturaliste sont, de nos jours, encore présents chez 

nombre d’écrivains modernes. Grace aux idées du naturalisme littéraire, la 

perception matérialiste de la vie, scientifiquement légitimé au XIXe siècle, obtient 

la faculté de critère crédible d’évaluation littéraire. En termes de technique 

littéraire, on est face à une position objective du narrateur, adoptée par des 

écrivains (au détriment du Beau comme valeur esthétique intrinsèque et 

indispensable à l’art).  

 3. Trois écrivains à orientation naturaliste. Ayant en vue les positions 

théoriques de Zola j’aborderai les cas des écrivains sud-est européens qui cherchent 

à présenter leurs sujets littéraires en fonction de l’hérédité, de la maladie, de 

l’érotisme, comme autant de phénomènes biologiques ; de l’argent, des banques, de 

la presse, des transports en commun, comme autant de phénomènes de la société 

moderne. Ce sont des écrivains qui cherchent à mettre leurs personnages dans des 
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situations véridiques et à imposer dans leurs œuvres l’image des réalités sans 

retouche. Par chacun d’eux l’observation objective moderne pénètre la conscience 

du public. L’homme moderne peut se reconnaitre dans leurs romans et nouvelles. 

Des situations clés du Réalisme et du naturalisme, comme le cas de l’arriviste avec 

son avancement ou dégringolade, comme l’homme victime, s’imposent. Des 

analogies peuvent être cherchées ici non seulement avec l’œuvre de Zola, mais 

aussi avec celle de Maupassant et surtout de son roman Bel-Ami. Sans entrer en 

détails, on peut noter que l’échange d’idées et de traductions en Europe fait que 

plusieurs autres écrivains deviennent connus comme proches du naturalisme et 

servent d’exemple : Gerhardt Hauptmann, Henrik Ibsen, August Strindberg. Un 

changement de paradigme s’opère, qui dénote la compassion en littérature comme 

vétuste et privée de sincérité.  

Barbu Ștefănescu Delavrancea (1858-1918) est un homme de lettres 

roumain très connu de son temps, considéré proche au naturalisme. Ses débuts 

littéraires sont plutôt sous le signe du Romantisme. Plus 

tard, surtout après deux ans de séjours à Paris, en vue 

d’une spécialisation en études juridiques, il revient à 

Bucarest pour devenir un journaliste et publiciste 

apprécié. C’est de même le moment d’un intérêt nouveau 

pour le naturalisme. La critique littéraire roumaine a 

depuis longe date raccordé un certain nombre d’écrivains 

au Naturalisme. Dans son livre Les courants littéraires 

roumains dans le contexte européen. Classicisme, 

baroque, rococo, romantisme, réalisme, naturalisme, Dim. Păcurariu soulève la 

question de la proximité, voire du développement synchronisé de la littérature 

roumaine et des exemples canoniques européens. L’auteur estime à juste titre que « 

le naturalisme n’a pas formé de courants, ni d’écoles dans la littérature roumaine. Il 

s’est détaché de manière sporadique, mais synchronisée avec le phénomène 

européen, ayant marqué surtout Caragiale (dans ses nouvelles…) et quelques 

nouvelles de Delavrancea [...], ainsi que certains écrivains autour de la revue 

Contemporanul. »
22 

Une opinion pareille est exprimée par Andreea Vlădescu qui accorde de 

l’attention au fait que la synchronie du naturalisme en Roumanie peut être 

expliquée et justifiée par « l’évolution intérieure du réalisme roumain jusqu’à cette 

expression esthétique ultime. »
23

 La présentation du naturalisme en Roumanie dans 

cette étude comprend également Vlahuță et Rebreanu, ainsi que les échos de ce 

courant chez les écrivains postérieurs. Par ailleurs, l’auteur souligne l’aspect social 

dans la nouvelle de Delavrancea Les Parasites que j’examine ici. 

Nous prendrons comme exemple justement Les Parasites (1892), même si 

ce n’est pas la seule œuvre de Delavrancea, qui soit proche des tendances 

naturalistes. Selon la trame, un jeune homme de province, Cosmin, se rend à 

Bucarest pour faire ses études de droit à l’université et réussir dans la vie. Comme 

il manque de moyens, le jeune homme profite de la recommandation de son père à 

une personne fortunée, qui lui est redevable. Cosmin accepte l’hospitalité de cette 

personne, mais il cède par la même occasion aux avances de sa jeune épouse et 

devient son amant. Et pourtant, Cosmin n’arrête pas d’éprouver des remords. Par 

ailleurs, dans la grande ville, il fréquente le cercle des jeunes gens riches et oisifs 

qui passent leurs nuits à jouer aux cartes et à boire de l’alcool. Quand le mari, 
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beaucoup plus âgé, apprend l’infidélité de sa femme, il se suicide. Cosmin, dégoûté 

par lui-même, a juste besoin d’une faible impulsion pour quitter cette maison. Les 

observations de Delavrancea sont détaillées et ses sujets sont proches des thèmes 

des naturalistes. Déjà dans le premier chapitre du roman, Candian, le mauvais 

génie du héros principal, lui apprend à se comporter sans scrupules : « le capital 

d’être jeune donne à certains une femme, à d’autres une femme, une maison, et des 

vivres, tandis qu’aux génies – une femme, une maison, des vivres, de l’argent et 

une position sociale. »
24

 L’idée de ce personnage est que les riches peuvent être 

dépourvus de leurs biens sans scrupules, parce qu’ils n’ont pas travaillé ou ne 

méritent pas leur fortune. Le thème de l’alcoolisme et de la dégénérescence des 

anciennes familles est également présent dans la nouvelle. Le point culminant est 

exprimé par la comparaison entre la vie parasitaire et les vrais parasites qui rongent 

un arbre vivant.
25

  

Les remords de Cosmin illustrent la manière dont Delavrancea laisse une 

chance à son personnage d’éviter la déchéance. C’est la femme qui est coupable, 

c’est elle qui l’a leurré, prétendant qu’elle a été mariée à un homme beaucoup plus 

âgé, et donnant à Cosmin la sensation qu’il allait la compenser par son amour. « Il 

devait s’arrêter ... Il devait partir sans regarder en arrière ... Mais non, il continuait 

à vivre, calme, insouciant, il se sentait heureux, en cultivant l’illusion de venger 

l’insulte à la nature, portée par un vieillard ... Est-ce lui le juge suprême ? ... Est-ce 

lui ? ... Dégradé, insensible, ivrogne, parasite abject ! »
26

  Contrairement au thème 

des parasites dans la société bourgeoise de la grande ville, de caractère 

parfaitement naturaliste, le dénouement de la nouvelle illustre le penchant de 

Delavrancea pour des solutions moins brutales. De toute évidence, son personnage 

a la chance de se sauver de la compagnie des riches oisifs et de la femme vénale. 

Ghéorghi P. Stamatov est né dans une famille bulgare, en 1869, à 

Tiraspol, qui était alors en Bessarabie. Son père était avocat et 

quand il est venu avec sa famille en Bulgarie, récemment 

libérée en 1878, il a occupé des postes élevés dans le 

gouvernement, y compris, comme ministre de la Justice. Le 

jeune Ghéorghi a fait ses études à la Pension des Slaves du Sud 

à la ville de Nikolaïev, puis à Sofia. Il a d’abord fréquenté 

l’Ecole militaire, ensuite a fait ses études de droit à l’Université 

de Sofia et à Genève. De 1902, il a travaillé comme enquêteur 

militaire dans divers endroits en Bulgarie. En 1928, il s’est 

établi définitivement à Sofia. Il a écrit des contes et des nouvelles (son premier 

recueil date de 1905), ainsi que des pièces de théâtre et un roman. Il est mort en 

1942. 

La critique littéraire du début du XXe siècle, rapproche Stamatov du 

naturalisme. Ainsi, Siméon Radev écrit à son sujet : « Souvent, les personnages de 

Stamatov sont si audacieux, ayant la saveur d’énergie vulgaire. En tout cas, ils ne 

manquent pas de choquer le goût littéraire bulgare, car la langue de notre littérature 

à cette époque est plutôt chaste, vierge. Stamatov cependant a toujours méprisé 

cette chasteté et il n’a pas hésité à utiliser les images les plus inattendues, à moins 

qu’elles puissent présenter la réalité telle qu’elle est apparue à son regard vif et 

direct. Par son don d’observation et d’analyse, ainsi que par son penchant pour des 

histoires pessimistes, Stamatov est un disciple des naturalistes français. »
27

 Plus 

tard, pour diverses raisons, la critique fait semblant d’ignorer cette parenté 
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européenne.
28

 Ce n’est que Svetlozar Igov, qui mentionne la relation de Stamatov 

avec la littérature française et le naturalisme : « L’élément nouveau, introduit par 

Stamatov du point de vue thématique est son intérêt pour les relations humaines 

intimes. La dépravation sociale et l’esprit mercantile ont profondément ravagé la 

nature humaine la plus intime – l’amour, le mariage, la famille. Stamatov a créé 

plusieurs œuvres dans l’esprit de Maupassant. (...) Stamatov est le premier à 

rompre de manière décisive avec la thématique rustique traditionnelle de la 

littérature bulgare, pour affirmer pleinement le thème urbain. »
29

 Il parait que les 

thèmes de Maupassant, surtout l’arriviste comme personnage, sont encore plus 

compréhensibles, que l’œuvre Zolienne, pour les littératures à peu de tradition de 

modernité. Des échos de tous les deux écrivains français peuvent être découverts 

chez Stamatov. Les impulsions provenant de différentes sources sont pareillement 

visibles pour les trois écrivains du Sud-est. 

Dans les nouvelles de Stamatov les références intertextuelles vont dans le 

sens de Maupassant, Zola et aussi de Gogol. Dans l’Ordonnance Dimo, le jeune 

homme venu du village, simple mais bon et diligent, doit servir dans les maisons 

des officiers. Battu, houspillé et insulté, Dimo se suicide à la fin de la nouvelle. 

Pour lui, la pire insulte c’est d’être souffleté par femme du capitaine : «... la main 

délicate, créée pour les doux baisers des hommes du monde, a administré une 

claque sonore sur la joue de Dimo. La dame s’étant énervée encore davantage lança 

en sa direction le fer à repasser qu’elle tenait dans son autre main. Le fer brûla ses 

doigts et lui tomba sur les pieds. – Vite, vite, cochon, vas me rapporter la blouse et 

reviens aussitôt. »
30

  Il est intéressant de noter que Stamatov se réfère explicitement 

à Zola, plaçant entre guillemets son expression de « bête humaine », en désignant 

en ces termes un autre personnage de la même nouvelle : « Et cette ‘bête humaine’ 

en uniforme s’approcha de l’ordonnance. Avec une volupté indescriptible, il roua 

son visage de coups. Les yeux de Dimo s’emplirent de larmes, des larmes de 

soldat, aussi grosses que leurs souffrances. Milovidov lui asséna dédaigneusement 

un coup de botte. »
31

 Le maître suivant de Dimo a une petite ferme et l’écrivain le 

compare aux personnages de Gogol : Sobakévitch, Nozdrev et Petrouchka. Il est 

évident que les inspirations sont les plus diverses. 

Une autre nouvelle porte le titre significatif La petite Nana. L'hérédité 

comme thème y est introduite encore par le titre pour suggérer la référence au 

roman de Zola. Dans le texte plusieurs expressions sont données en français, pour 

renforcer l'effet que nous appelons aujourd’hui l’intertextualité. La mère est mariée 

à un homme riche, mais plus vieux et pas très instruit. Elle espère que sa fille va lui 

ressembler. La fillette en question ne pense qu’à recevoir des cadeaux, même au 

prix de travailler dur à l’école. Des expressions spécifiques sont introduites de 

manière intentionnelle pour souligner le thème héréditaire : « le sang de la mère 

l’emportera» ; « Maman s’était marié à un homme plus âgé... Est-elle à plaindre ? 

... Elle fait ce qu’elle veut. » ; « Elle voyait dans sa fille sa souche. »
32

  

Dans la nouvelle Viryanov, le journal, la politique finissent par détruire le 

jeune écrivain Viryanov, venu dans la capitale, qui se laisse peu à peu attirer par un 

quotidien politique, grimpe les échelons sociaux et « sans se rendre vraiment 

compte, il commence à mentir. »
33

 Il parvient à obtenir un poste diplomatique grâce 

à son mariage avec la fille du chef du parti. En revanche, l'écrivain a perdu son flair 

et son talent. « Comme si son âme avait attrapé une fièvre, l’empêchant de saisir 

l’odorat, la crasse de la vie. »
34

 La décadence morale du personnage signale des 



INTERTEXT ediție specială, 2016 

_________________________________________________________ ______________________ 

218________________________________________________________________ 

 

échos possibles à la trame du roman Bel Ami de Maupassant, un autre homme de 

lettres proche du naturalisme. 

La lutte de classe trouve également son expression, 

quoiqu’accidentellement, dans la nouvelle intitulée Le petit Sodome. Une 

métaphore de type sociologique, celle de ‘parasite’, attire l’attention. On la trouve 

dans les paroles d’un des personnages qui annonce avoir adopté les idées 

révolutionnaires. « Notre mère, la Bulgarie, ainsi que d’autres vieilles prostituées 

en Europe, seront désintégrées. Vient une autre époque – celle du travail honnête 

en commun. Il n’y aura plus d’affamés, ni de parasites. L’humanité s’était réveillée 

d'un sommeil profond. »
35

  Je voudrais souligner ici que la notion de « parasites », 

employée de la même manière chez Delavrancea, reviendra aussi dans le texte de 

l’écrivain grec.  

Typique pour G. P. Stamatov est sa tendance à ne pas commenter, mais à 

capter les traits caractéristiques de ses personnages. L'observation objective 

l’amène à déceler les défauts de chacun de ses personnages. Il lui arrive rarement 

de montrer de la sympathie, sauf pour les êtres sans défense, comme est le cas de 

l’ordonnance Dimo. Les femmes chez Stamatov ont également leurs ambitions, 

mais elles ne peuvent aspirer en fin de compte qu’à faire un bon mariage ou à 

nouer une relation intime lucrative. Compte tenu de l’intertextualité, perceptible 

dans sa prose, et les idées maîtresses de ses nouvelles, l’écrivain a probablement 

été inspiré par au moins deux écrivains français : Zola et Maupassant. Hérédité, 

alcool, maladies, érotique, c’est bien la vie moderne de la grande ville, dominée par 

l’argent. 

 Riches et pauvres est le titre d’un roman de Grigorios Xénopoulos (1867-

1951), publié en 1919. Il fait partie de sa Trilogie sociale, 

qui comprend aussi les romans Honnêtes et malhonnêtes 

(1921) et Heureux et malheureux (1924). J’ai choisi le 

roman de Xénopoulos à cause de son intérêt souligné dans 

sa jeunesse pour les œuvres d’Emile Zola et plus 

particulièrement à cause de son intérêt pour le rman Nana.  

Le conflit du roman se base sur une histoire 

d'amour et sur les différences entre deux familles. 

L’ambition de Popos, l’un des personnages, de s’instruire 

et de prospérer par cette voie dans la vie, se trouve opposé 

à l’intérêt que porte seulement à l’argent l’autre 

protagoniste, Andonis. Dans le roman de Xénopoulos, les 

gens dépendent de leur lignée. Les uns, comme Popos, 

dépourvus d’esprit d’entreprise, n’ont pas la persévérance de lutter pour leur 

réussite matérielle. Selon l’autre personnage, Andonis : « L’homme ne change pas  

[...] C’est le trait de ton caractère qui te rend différents des autres, qui, eux, arrivent 

à de grandes réussites. À chaque succès, ils sentent que leur ambition a doublé. Ils 

ne s’arrêtent pas, ils continuent à lutter de plus belle. Et ils parviennent à 

destination, pour mériter un juste repos. »
36

  

Le personnage principal du roman qui se sent de plus en plus comme un 

raté, se retrouve tout naturellement dans un groupe de socialistes. « Leon Harisis 

préconisait la révolution pacifique. Peu à peu, au fil du temps, grâce à l’instruction, 

les hommes deviendraient éclairés, et finiraient par comprendre leur intérêt, pour 

parvenir à un accord avec les riches. »
37

 Convaincu que son sort est d’être pauvre, 
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Popos refuse la proposition d’épouser sa bien-aimée, en dépit de la dot 

considérable, que lui apportera un tel mariage. Un certain orgueil l’empêche 

d’accepter cet argent, puisqu’il n’a pas été capable lui-même de l’assurer. Ses idées 

socialistes l’encouragent également dans cette direction.
38

 Popos se consacre à 

l’édition d’un journal socialiste et perd le peu d’argent qu’il possède pour cette 

cause. Il s’engage à écrire des articles anticapitalistes et il est persécuté pour son 

activité. Popos en assume toute la responsabilité pour sauver ses camarades, il est 

jeté en prison où il est mort d’une pneumonie non guérie. Dépourvu de sens 

pratique depuis sa jeunesse, Popos devient un idéaliste par excellence, qui tourne le 

dos à son intérêt matériel, se sacrifiant au nom « d’une nouvelle société où la 

division entre les riches et les pauvres serait à peine perceptible. »
39

 On le prend 

pour un fou. En réalité, il ne se montre de bonne foi que pour les idées socialistes, 

négligeant sa profession d’enseignant ; il ne songe qu’à se sacrifier, se prenant pour 

le Christ. Dans son délire précédant sa mort, Popos fait le bilan de sa vie, du 

chemin qu’il a parcouru, arrivant à la conclusion qu’il avait été « honnête. »
40

 En 

fait, Xénopoulos fait une symbiose intéressante entre l'hérédité et la réussite sociale 

qui pourrait faire penser à une position anticapitaliste ou bien à une analyse 

spécifique des relations sociales en Grèce.
41

 Le représentant de la famille d’une 

vieille souche, Andonis, ne s’intéresse pas à la culture ni à l'éducation, il n’y a que 

l'argent, les femmes et le succès dans la société qui comptent pour lui. L’auteur ne 

montre pas de sympathie à son égard, mais on peut constater que l’autre 

personnage, l’idéaliste, présenté comme un perdant, ne gagne pas davantage sa 

sympathie. L’objectivité de la narration est recherchée avec succès. 

*** 

Le roman Nana d’Emile Zola était publié en feuilleton dans le journal Le 

Voltaire simultanément avec le texte Le Roman expérimental, en 1880. Ce fait 

explique en partie pourquoi le roman est associé à la méthode de Zola et considéré 

comme emblématique. Evidemment, la force du roman 

réside dans le nouveau thème audacieux, bien que les 

critiques français prennent en considération le fait que la 

question de la femme déchue dans la littérature était 

abordée bien avant lui : l’abbé Prévost, Alexandre Dumas, 

Victor Hugo.
42

 Mais Zola montre pour la première fois la 

déchéance morale de la classe supérieure, en décrivant 

directement l’appétit charnel des hommes fortunés qui sont 

prêts à en payer le prix, voire à risquer de perdre leur 

réputation. « Le marquis de Chouard, certain de n’être pas vu, osa adresser à Nana 

un clignement d’œil, la face tout d’un coup décomposée, la langue au bord des 

lèvres. »
43

  

Si l’on compare les textes présentés plus haut avec le roman de Zola Nana, 

nous constaterons la présence tangible de sujets, tels que l’hérédité ou l’argent, 

ainsi que les aspects biologiques et sociaux qui gouvernent la vie des hommes. 

Nana, la belle progéniture vénale des Rougon-Macquart, se plaint nerveusement : « 

Tout ça ne me donne pas trois cent francs, répétait Nana […] Il me faut trois cent 

francs, aujourd’hui, tout de suite… C’est bête de ne pas connaître quelqu’un qui 

vous donne trois cent francs. »
44

  

Seul l’effet de la laideur brute est plus rarement exprimé par les trois 

écrivains du sud-est européen. La description de Nana morte n’aurait d’équivalent 



INTERTEXT ediție specială, 2016 

_________________________________________________________ ______________________ 

220________________________________________________________________ 

 

que dans le poème La charogne de Baudelaire. « Nana restait seule, la face en l’air, 

dans la clarté de la bougie. C’était un charnier, un tas d’humeur et de sang, une 

pelletée de chair corrompue, jetée là, sur un cousin. Les pustules avaient envahi la 

figure entière, un bouton touchant l’autre ; et, flétries, affaissées, d’un aspect 

grisâtre de boue, elles semblaient déjà une moisissure de la terre, sur cette bouillie 

informe, où l’on ne retrouvait plus les traits. »
45

  

La vengeance de Nana porte également le label particulier de Zola : « Son 

œuvre de ruine et de mort était faite, la mouche envolée de l’ordure des faubourgs, 

apportant le ferment des pourritures sociales, avait empoisonné ces hommes, rien 

qu’à se poser sur eux. C’était bien, c’était juste, elle avait vengé son monde, les 

gueux et les abandonnés. »
46

 Chez Xénopoulos l’arriviste provient d’une vieille 

famille aristocratique, alors que les nouveaux riches perdent bientôt leur fortune et 

leur fils ne réussit pas dans la vie non plus (concession aux idées traditionnalistes 

ou respect pour les idées héréditaires, exprimées par les yeux étincelants des 

gagnant dans la vie ?). Chez Stamatov, certains jeunes hommes ambitieux, venant 

de la province, parviennent à la réussite, mais c’est au prix de leur âme (confiance 

dans des idéaux moraux). Selon Delavrancea également, il n’y a pas de place pour 

les esprits purs dans la ville moderne (recherche d’un équilibre entre naturel et 

moral). Face au théoricien du naturalisme et écrivain aimé, les hommes de lettres 

du sud-est européen ont encore une lutte à mener avec les représentations idéalistes 

de leurs lieux environnants, avec le désir de faire des concessions à la conception 

traditionnelle de la morale, chère au public plus large. 

Les écrivains du Sud-Est Européen ont été inspirés non seulement de 

l’œuvre de Zola et des discussions dans le cadre français, mais aussi par d’autres 

littératures européennes, par le développement de la ville bourgeoise et du mode de 

vie moderne, qu’on lit dans leurs œuvres. Ils sont également intéressés par les 

progrès de la science et montrent le respect pour ses acquis. Et ils parviennent à 

créer des textes littéraires correspondants à la perception matérialiste de la vie, 

même s’ils ne l’ont pas conceptualisée comme inébranlable et donnent parfois des 

situations plus ‘soft’ dans le dénouement. Les découvertes scientifiques du XIXe 

siècle apparaissent pour tous les écrivains européens qui les connaissent et qui les 

apprécient, comme la compensation face à la laideur, à l’immoralité, au désespoir 

dans la vie. Montrer la réalité sans maquillage, porter un regard objectif sur la 

condition humaine, et renoncer aux vains espoirs romantiques, sentimentaux et 

idéalistes ! La position d’observation impartiale des écrivains, dont il est question 

ici, est atteinte en grande mesure et représente un moment de changement de 

paradigme pour les belles lettres dans leurs littératures nationales respectives. Les 

thèmes et sujets qui se ressemblent ne font que confirmer l’existence d’un « circuit 

des valeurs européennes » dans un périmètre beaucoup plus large que celui des 

littératures occidentales. Et pour terminer, je voudrais rappeler la condition 

spécifique de la comparaison entre les littératures du Sud-Est. La modalité 

fructueuse est celle de les placer en parallèle non pas entre elles, mais dans le grand 

réceptacle littéraire européen.  
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Through time, the French language played a leading role in the development of 

European cultures. It became a literary language model in all Europe from the end of the 

Middle Ages, French is considered the language of the classical period, of the 

Enlightenment and Romantic century. It manifested first of all within the borders of France, 

the French culture has developed internationally in making its way to other countries 

beyond the “old continent”. Consequently, we propose to advocate for: - French as the 

language of culture and civilization, which lends itself to promote multilingualism; - 

cultures and Francophone literatures (of Belgium and Luxembourg, Black or sub-Saharan 

Africa, North Africa, North America etc.).  

Keywords: culture(s), identity, literature, French language, identity complex, 

writer(s). 
 

 

Devenue la langue d’une culture européenne moderne, le français domine 

tant la culture de l’Hexagone que les cultures francophones (de la Belgique, du 

Luxembourg, du Québec, du Maghreb etc.) Le besoin de fonder une littérature 

nationale a commencé en Belgique dès le XVIII
e
 siècle et a continué jusqu’à 

présent, en s’enrichissant avec des contributions des pays voisins.  

La culture belge apparaît comme un mélange (ou un métissage) de 

cultures : française, germanique, hollandaise, espagnole et autrichienne. C’est pour 

cela qu’on pourrait affirmer que la Belgique moderne est, aujourd’hui, une création 

complexe, qui rassemble de grandes puissances culturelles européennes. On 

distingue la Wallonie, où l’on parle français et la Flandre, où l’on parle flamand (la 

version belge du néerlandais). De cette dualité est né un « complexe » identitaire, 

accentué par le conflit des langues (le flamand a longtemps été une langue 

populaire en Flandre, où la bourgeoisie parlait et écrivait en français). Mais la 

réhabilitation de la langue flamande en Flandre s’est faite contre la domination du 

français et la littérature porte, évidemment, témoignage sur cette problématique de 

l’identité belge. 

Quant à la littérature, les débats sont toujours réitérés : faut-il parler 

de « littérature belge d’expression française » ou de « littérature française de 

Belgique » ? Quel que soit le choix, les écrivains ont promu une littérature propre à 

la nation belge. Les romans historique, de mœurs et réaliste sont les formes les plus 

cultivées, ayant comme représentants Charles De Coster, Camille Lemonier et 

Georges Eekhoud. Le symbolisme belge propose un lyrisme visionnaire grâce aux 

principaux représentants de ce courant (Georges Rodenbach, Émile Verhaeren, 

Maurice Maeterlinck, Max Elskamp, Charles Van Leberghe). À son tour, Georges 

Simenon propose le polar (ou le roman d’intrigue policière).  

Les univers fantastiques et parallèles se développent dans les œuvres de 

Robert Vivier, Constant Burniaux, Franz Hellens, Jean de Boschère et Jean Ray, 
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alors qu’au XX
e
 siècle le surréalisme se fait connaître par un esprit de révolte 

radicale qui marque une rupture du langage dans les œuvres de Marcel Lecompte, 

Paul Nougé, Achille Chavée, le peintre René Magritte. Le tempérament flamand 

est animé par les romanciers belges de date récente (Marcel Moreau, Conrad 

Detrez), qui cultivent l’exubérance et la démesure, tandis que la problématique de 

l’identité belge et de l’altérité nourrit les romans de Pierre Mertens (Les 

Éblouissements). 

Le théâtre belge connaît son originalité dans l’œuvre de Maeterlinck, qui 

cultive un théâtre symboliste (L’Oiseau bleu, Sœur Béatrice), tandis que Fernand 

Crommelynck et Michel de Ghelderode (de son vrai nom Adémar Adolphe Louis 

Martens – Don Juan ou les Amants chimériques) imposent un théâtre baroque, avec 

des clowneries et des farces tragiques.  

La littérature du Grand Duché du Luxembourg est modeste. À côté d’une 

littérature en allemand et en dialecte luxembourgeois, une littérature en français 

s’est développée avec notamment l’œuvre (encore) traditionnelle de Marcel 

Noppeney ou, plus récemment, les recherches poétiques d’Edmond Dune ou 

d’Anise Koltz. 

La langue française, introduite avec la colonisation dans les littératures 

d’Afrique noire ou subsaharienne, est devenue l’une des grandes langues de 

communication du territoire africain moderne. Les langues africaines continuent de 

donner vie à l’expression traditionnelle des cultures et, elles aussi, s’intègrent à la 

modernité, par la chanson, le théâtre et parfois les formes écrites. 

Les premières œuvres des écrivains africains en français sont : Esquisses 

sénégalaises de l’abbé Boilat, Batouala de René Maran (1921) qui a obtenu le prix 

Goncourt, romans-témoignages parus avant la Seconde Guerre Mondiale (Bakary 

Diallo), romans de mœurs (Ousmane Socé Diop), romans historiques (Paul 

Hazoumé). Le roman négro-africain a connu un épanouissement en montrant 

l’Afrique dans sa réalité profonde : L’Enfant noir de Camara Laye a été critiqué 

parce qu’il présentait un tableau trop idyllique de la vie africaine sous le régime 

colonial. Entre 1953 et 1963 les romans africains sont les plus innovants : ceux de 

Mongo Beti, Bernard Binlin Dadié, Jean Malonga, Abdoulaye Sadji, David 

Ananou, Ferdinand Léopold Oyono, Sembène Ousmane, Benjamin Matip, Olympe 

Bhêly-Quenum, Aké Loba, Cheikh Hamidou Kane, Nawi Boni, Seydou Badian 

(Joubert 172). Les genres cultivés étaient divers : romans d’apprentissage, qui 

montrent le passage d’un monde à l’autre, de l’enfance à l’âge adulte, du village à 

la ville, de la tradition à la modernité, de l’Afrique à l’Europe ; romans historiques 

(qui gardent et magnifient la mémoire des temps d’autrefois), romans de critique 

(qui condamnent la situation coloniale), philosophiques (qui opposent les valeurs 

africaines à celles d’origine européenne). 

La première génération d’intellectuels négro-africains comptait des noms 

parmi lesquels Léopold Senghor, Birago Diop, Alioune Diop, l’Antillais Aimé 

Césaire. C’est une génération réunie sous une identité culturelle, résumée par le 

mot de négritude. La publication des recueils poétiques de Senghor et surtout de 

son Anthologie de la nouvelle poésie nègre et, malgache de langue française 

marque la vraie naissance de la littérature africaine d’expression française (idem). 

Dans les années 1960 les conditions de la circulation des textes en français 

changent. Des maisons d’édition africaines tentent de se créer et un public littéraire 

africain se constitue. Les textes trouvent un lectorat plus adéquat, mais aussi plus 
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limité et des tendances nouvelles apparaissent. La primauté de la négritude 

commence à être remise en question. Certains des romanciers (Mango Beti, 

Sembène Ousmane) renouvellent leur thématique et le sujet romanesque premier 

devient l’évolution des sociétés africaines politiquement indépendantes. (ibidem: 

173) Après les romans d’espérance de libération vient le temps des romans 

problématiques : romans du despotisme tropical, centrés sur la figure de l’ogre de 

pouvoir (dont les représentants sont Alioum Fantouré, Henri Lopès, 

Tierno Monénembo, Sony Labou Tansi), romans de la souffrance de l’Afrique, 

victime des calamités naturelles ou de la corruption des pouvoirs (Sylvain Bemba, 

M.A. Diarra, M. Keita, Guy Menga, V.Y. Mudimbé). Les héros de ces romans sont 

en proie au malaise et à l’incertitude sur leur identité, ils habitent dans un univers 

romanesque décentré (William Sassine, Jean- Marie Adiaffi). Une autre nouveauté 

importante des écrits africains serait la venue à l’écriture des femmes africaines, 

qui veulent faire entendre des voix longtemps cachées (Qminata Sow Fall, 

Naffisatou Diallo, Werewere Liking, Mariama Bâ). 

Des littératures africaines, nationales et plurielles, s’affirment un peu 

partout, mais il n’y a plus une littérature africaine considérée comme homogène. 

Les nouveautés se remarquent en même temps dans des domaines littéraires 

camerounais, congolais, ivoiriens, sénégalais. « Les écrivains ne se sentent plus 

investis comme les « pères fondateurs » de la négritude, d’une imposante mission 

historique. Ils ne veulent plus confondre les rôles d’écrivain et de tribun. Leur 

vocation et leur travail consiste d’abord à écrire des bons livres. C’est sans doute 

l’exigence qui rassemble les œuvres d’auteurs comme Massa Makan Diabaté, 

Tchicaya U Tam’Si (dont la carrière de romancier a commencé seulement en 1980) 

ou Sony Labou Tansi, qui ont tous trois acquis une renommée internationale » 

(idem). 

En ce qui concerne les littératures du Maghreb, plusieurs ensembles 

littéraires coexistent et interagissent. Ils se définissent par la langue d’écriture 

(français, arabe, berbère) et par leur statut, leur fonctionnement, leur tradition orale 

ou littératures modernes écrites : littérature algérienne, marocaine ou tunisienne, 

littérature judéo-maghrébine, littérature français de Maghreb. 

En Algérie (coloniale) on assiste à la parution des poésies de combat de 

Noureddine Aba, Malek Hadda, Jean Sénac. Les auteurs de romans choisissent le 

français comme langue d’écriture (Mohammed Dib, Mouloud Mammeri, Mouloud 

Feraoun), tandis que le théâtre de Kateb Yacine présente une Algérie troublée.  

L’indépendance de 1962 a fait naître des œuvres consacrées à la vie 

algérienne héroïque et, parfois, audacieuse, voire dégradante (Rachid Boudjera, 

Mourade Bourboune). Mohammed Dib évolue vers une écriture plus poétique, 

tandis que l’œuvre d’Assia Djebar cherche à s’imposer dans l’univers de l’écriture 

féminine algérienne. 

La littérature algérienne des années 1980 est représentée par Taha Djaout, 

Rachid Mimouni, Rabah Belamri, Mehdi Charef, Leila Sebbar dont les œuvres 

proposent la thématique de la colonisation et de l’immigration.  

Pendant les années 1950 paraissent les premiers textes des auteurs 

marocains de langue française : romans ethnographiques (Ahmed Seffrioui) ou 

romans contestataires (Driss Chraïbi), alors que dans les années 1970-1980 

Abdelhak Serhane présente la thématique de la révolte (idem).  
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La Tunisie offre une littérature de langue arabe, car la littérature en 

français est longtemps restée marginale. Le seul écrivain francophone des années 

1950, Albert Memmi, annonce la spécificité judéo-maghrébine de son œuvre. En 

fait, la littérature tunisienne en français se développe à la fin des années 1960, 

grâce aux contributions poétiques de Salah Garmandi, Moncef Ghachem, Chems 

Nadir, Tahar Bekri, Samire Marzouki, et des œuvres romanesques de Mustapha 

Tlili (thématique de l’exil) et Hélé Béji (idem). 

La littérature maghrébine d’expression française est produite par des 

écrivains qui revendiquent une identité arabe. Née au moment des combats de 

libération nationale, elle visait attirer l’attention d’un public universel. Peu à peu, 

elle s’est développée, concernant un public maghrébin autant que français par 

l’instauration d’un dialogue des cultures entre les deux rives de la Méditerranée. 

Bien marquée par le statut problématique du français, cette littérature proclame 

l’amour de la langue de combat identitaire, de la langue maternelle, en même 

temps que la critique du français comme langue étrangère ou de l’exil (ibidem : 

178). 

Les littératures de l’Amérique du Nord (de la Nouvelle France ou des 

colonies françaises d’Amérique aux XVII
e
 et XVIII

e
 siècles) est, dans un premier 

temps, constituée par les récits des voyageurs et des premiers colons tels que 

Jacques Cartier et Champlain. Leurs œuvres font l’éloge des sauvages en marquant 

la curiosité pour le nouveau pays. Les productions littéraires deviennent plus 

autonomes et s’adaptent au patriotisme canadien.       

L’école littéraire de Montréal, fondée en 1895, propose une écriture 

poétique de prédilection. La poésie se renouvelle à la vieille de la Seconde Guerre 

Mondiale par l’intermédiaire de l’œuvre de quatre grands poètes : Alain Grandbois, 

Saint-Denys Garneau, Anne Hébert, Rina Lasnier – tous quatre confrontés à 

l’angoisse de la solitude et engagés dans une quête existentielle ou spirituelle. 

L’œuvre touchante de Nelligan et le succès de Louis Hémon, avec son roman du 

terroir (et du territoire) Maria Chapdelaine, encouragent une littérature animée 

d’un grand souffle lyrique (Félix Antoine Savard) et naturaliste (Ringuet).  

Dans les années 1960 la révolution culturelle connue sous le nom de 

« Révolution tranquille » a changé la société de Québec. On assiste à une mutation 

idéologique et une querelle linguistique autour de joual (parler populaire de 

Montréal), ce qui a mené à la conscience de la spécificité linguistique québécoise : 

Michèle Lalonde publie, en 1973, sa Défense et illustration de la langue 

québécoise. On se tourne vers l’histoire, pour opérer une nouvelle lecture du passé 

canadien français et pour se réapproprier tout un patrimoine culturel. 

La poésie de Québec est une poésie de libération et de récupération, qui 

marque la rupture avec le passé. Les poètes les plus actifs et productifs sont Gaston 

Miron, connu pour son recueil, L’Homme Rapaillé (l’homme rassemblé et réuni), 

Roland Giguère, Paul-Marie Lapointe, Fernand Ouellette, Michèle Lalonde, Gérald 

Godin, Claude Péloquin (ibidem : 182-183). 

Le roman québécois a comme point de départ l’œuvre d’Hubert Aquin, qui 

propose une langue et une culture populaires. À son tour, Jacques Ferron emprunte 

aux contes d’autrefois le côté fantastique, alors que Jaques Poulin manifeste une 

prédilection pour les fresques historiques. Marie-Claire Blais et Anne Hébert 

envisagent la région de Québec soumise aux fatalités du sang et des passions, 
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tandis que Réjean Ducharme, le plus intéressant des romanciers québécois, se 

remarque par l’invention verbale, car ses romans s’appuient sur les jeux de mots.  

Quant au théâtre québécois, il a connu un très grand succès avec Michel 

Tremblay, dans la langue populaire du joual, en même temps que celui 

d’expression radiophonique, avec Gratien Gélinas et Marcel Dubé.  

La culture et la littérature suisses de langue française voient le succès très 

tôt. Ce qui est à remarquer est le fait que les noms des écrivains qui affirment 

l’identité spécifique suisse, dont les œuvres en français sont très connues, ont 

donné à la littérature suisse un visage diversifié, voire contrasté: Jean-Jacques 

Rousseau et Benjamin Constant, Blaise Cendras, Robert Pinget. L’imaginaire 

suisse, cosmopolite, baroque, est soutenu par Charles-Albert Cingria, René Morax, 

Edmond Gilliard, alors que le cosmopolitisme de Genève a été promu par des 

écrivains tels que Georges Haldas et Albert Cohen. Le grand centre de 

rayonnement intellectuel, Genève, a compté parmi ses enseignants Ferdinand de 

Saussure, fondateur de la linguistique moderne, et quelques-uns des grands maîtres 

de la critique littéraire contemporaine : Georges Poulet, Marcel Raymond, Albert 

Béguin, Jean Starobinski. 

Pour conclure, on pourrait affirmer que les cultures autres et les littératures 

qui dépassaient les frontières de l’Hexagone ont marqué leurs époques en 

réussissant, avec succès, de refaire l’ambiance générale et les contextes historiques 

et politiques. Les écrits en français ne se sont pas limités au modeste devoir 

d’exprimer la culture et la civilisation françaises, mais les complexes identitaires et 

la matrice des contextes géographiques, historiques et culturels.  
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The current paper is based on the cultural dialogism theoretical premises 

expounded by Mihail Bahtin associated with the reception perspective proposed by H. R. 

Jauss and the sociological theory of R. Escarpit. Therefore, one can identify three reception 

phases of the Romantic French Theater in the history of the 19
th

 century Romanian drama: 

1820-1840; 1840-1860; 1860-1880. Each phase is marked by specific categories of 

audiences, various cultural personalities and the evolution forms of the cultural market. Our 

attempt to reconstruct this market leads to a number of conclusions : 1) Victor Hugo is the 

longest-lived model for the Romantic Romanian theater ; 2) The process of the Hugolian 

drama reception is delayed in relation to the issuing of the aesthetic message in the case of 

the active receptor (the playwright) and it is synchronized in the case of the passive receptor 

(reader/spectator) ; 3) The drawing-up of the national version of the Romantic model 

presupposes the absorbing of and the interference with the Classic experience (the recovery 

of the absent tradition) ; 4) The Romanian dramatic creation displays a double phenomenon 

of desynchronization. On the one hand, the majority of the writers draw upon the dramatic 

works dating from the playwright’s youth and, on the other hand, the model is outdated for 

the national versions which were produced in the latter half of the 19th century. 

Keywords: dialogism, cultural market, Romantic model, theater, Hugolian drama, 

desynchronization. 

 

 

Un problème rarement abordé par l’histoire du théâtre roumain est celui 

des origines de la création livresque, dans les conditions d’un manque totale 

d’expérience esthétique à cet égard. Qui plus est, notre dramaturgie commence 

sous le signe de la modernité romantique, étant d’un certain point de vue 

synchronisée avec le courent européen. 

La distance envers la France, créatrice du romantisme théâtral doctrinaire 

faisant impossible l’ample contact direct, nous considérons que le dialogue 

artistique avec ce pays revêt la forme de l’influence. Étant donné que cette 

influence est une réception active, par ses aspects particuliers, tels la réaction 

envers les principes romantiques ou la délimitation de la doctrine proprement-dite 

(qui s’accroît dans le temps jusqu’à la réplique nationale), selon notre opinion ce 

processus est une appropriation du romantisme canonique, français – au moins au 

niveau de la création dramatique – en tant que modèle. 

Impliquant la créativité, bien distincte de la simple adaptation, la jeune 

production dramatique roumaine établit à travers le temps une relation dialogique 

avec l’expérimentée dramaturgie française, créatrice de la doctrine et de la formule 

scénique, confirmées par le succès européen. 

Même s’il ne fait pas l’objet proprement dit de notre recherche, nous 

considérons utile un bref coup d’œil sur l’évolution et les données définitoires du 
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marché romantique français, par rapport à celui roumain, afin d’identifier et de 

commenter la spécificité de ce dernier. Cette comparaison a comme point de départ 

théorique les principes du dialogisme culturel de Michail Bakhtine, associé avec la 

perspective de la réception littéraire de Hans Robert Jauss et elle est formulée dans 

les termes sociologiques de Robert Escarpit. 

Le marché littéraire français commence son histoire à partir du moyen-âge. 

À travers le temps il enregistre un développement spécifique, par l’évolution de 

chacun de ses éléments constitutifs, dans un rythme différent. Il s’agit aussi des 

manières distinctes de progression de l’émetteur (producteur du message artistique 

= l’écrivain), du récepteur (consommateur ou public = le lecteur), du message (le 

produit esthétique = l’œuvre) transmis au niveau du contexte culturel (= le marché 

des biens symboliques). 

Le romantisme, qui ouvre le XIXe siècle marque ce marché par une 

révolution rapportable, grâce à son impacte artistique et culturel, à celle sociale de 

1789. Ainsi, au niveau de l’offre, la littérature artistique se délimite de la 

rhétorique, de l’histoire et de la philosophie, (qui acquièrent le statut de sciences 

autonomes), tout en gardant une relation spécifique avec celles-ci. Libérée de la 

prédominance de ses fonctions informatives, moralisatrices / édifiantes, la 

littérature met l’accent sur la représentation artistique, sur l’image interprétative, 

qui donne libre cours à la fiction de l’imagination. Cette offre est conçue en guise 

de réponse à un horizon d’attente diversifié, marqué par la mode, le goût, la rumeur 

culturelle. Cet horizon d’attente appartient à un public plus nombreux et plus varié 

que jamais. 

D’un côté le large accès à l’information, par la presse culturelle et aux 

textes, par celle spécialisée, ainsi que l’accessibilité des spectacles développent un 

premier public de masse. Ce public est obsédé par la haine « du bourgeois », se 

sent déçu par la chute du glorieux empire et cultive l’individualisme de ses propres 

aspirations exceptionnelles et de ses profondes amertumes, réunies dans les 

expressions diverses du « mal du siècle ». 

Le public de masse est capable de soutenir par sa force numérique une 

certaine position artistique et d’avoir des options esthétiques (telle celle de « la 

bataille d’Hernani », de 1827). D’ailleurs l’option du public de masse pour le 

romantisme au théâtre est due à la présence dans son horizon d’attente du 

mélodrame historique auprès de la tragédie, des essais audacieux de Mérimée 

auprès des traductions de Shakespeare, de Goethe ou de Schiller, ainsi que de 

celles de Young et Macpherson. 

D’un autre côté, le public élitiste cesse à s’identifier aux sommets sociaux, 

devenant l’expression de ceux intellectuels. Ces élites sont formées par: les jeunes 

étudiants et les artistes (comme: le dessinateur Achilles Devéria, les peintres Louis 

Boulanger et Louis Devéria, le sculpteur David d’Angers). À eux se joigne une 

nouvelle catégorie de gens de lettres, qui commente les œuvres en quête de la 

valeur esthétique et qui est la promotrice d’une certaine option artistique. Il s’agit 

de la critique, qui, par Sainte-Beuve acquiert sa dimension scientifique. 

Trouvant dans le renouveau esthétique du début du XIXe siècle la réponse 

à ses aspirations culturelles et surtout dans la rhétorique romantique un langage 

artistique, dont il se sentait pleinement représenté, le public littéraire français 

s’approprie le romantisme. Ce courent conquit de la sorte le marché littéraire, d’où 

il chasse le classicisme en tant qu’expression de l’ancien. Les jeunes gens qui 
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adoptent l’extravagance de la tenue, opposée à celle médiocre et terne et qui 

clament la mélancolie, l’ennui et le désespoir de vivre dans un monde dépourvu de 

grandeur et d’idéaux, soutiennent par le romantisme une sentimentalité, un 

ensemble d’états d’âmes, une mentalité, un style de vie et d’expression. 

Adressant directement son message artistique à ces deux catégories de 

récepteurs, l’émetteur crée l’œuvre romantique en tant que professionnel de la 

plume, libre des servitudes d’antan envers les nobles et, au moins en théorie, libre. 

Il est libre comme jamais auparavant à exprimer son attitude personnelle (ce qui 

souligne le caractère critique des œuvres) et son propre moi (ce qui confère aux 

œuvres une individualité accrue). 

Le message romantique s’adresse donc à un public envisagé. Il a un 

récepteur destinataire. L’écrivain romantique essaie donc de satisfaire un horizon 

d’attente orienté vers les émotions personnelles, le contre-pied de la tradition 

nationale et de la foi, par rapport aux mythes païens et à la philosophie antique, 

promus par les classiques. 

Sur les traces de Mme de Staël (l’Allemagne) ou de Stendhal (Racine et 

Shakespeare) V. Hugo, Ch. Nodier, A. Dumas, A. de Lamartine, A. de Musset Th. 

Gautier A. de Vigny etc. cherchent un renouveau de l’art par des sources modernes, 

nordiques, opposées à celles méditerranéennes des classiques. Aux valeurs 

artistiques gréco-latines ils opposent les noms des lettres françaises, sombrés en 

oubli: A. Chénier, la Pléiade, les poètes du début du XVIIe siècle. 

Ce message répond au besoin d’originalité, de fantaisie, d’imagination 

d’un être, écrivain ou lecteur / spectateur qui est épris du désir d’évasion dans un 

univers exceptionnel, fantastique, dans celui de l’histoire, éloignée dans le temps 

(moyenâgeuse) ou dans le rêve. Comme jamais jusqu’alors, l’inhérente complicité 

entre l’artiste et son public est convertie en alliance dans une lutte effective. Cette 

lutte qui ouvre le siècle a un enjeu sans précédent, celui de la modernité. D’ailleurs, 

elle implique les institutions culturelles à tradition en France: le théâtre, la presse, 

les maisons d’édition, les réunions des gens instruits (salons et cénacles). 

Outre son essence esthétique révolutionnaire le romantisme est une 

révolution spirituelle aussi par le combat entre deux camps artistiques (Delacroix 

contre Ingres) et doctrinaire et littéraire (V. Hugo contre Nisard), déroulé pendant 

presqu’une décennie pour imposer ce courent. Il s’agit de la période mouvementée 

comprise entre 1823 (date des premières réunions du salon de Ch. Nodier à 

l’Arsenal) et 1830 (la bataille d’Hernani). 

Triomphant sur le marché littéraire, le message romantique domine la 

littérature dramatique française jusque vers 1850, par les œuvres de: Victor Hugo, 

le chef de file, théoricien du drame et autorité universelle du courent, Alexandre 

Dumas, l’auteur du plus grand succès au public, Alfred de Vigny et Alfred de 

Musset, qui mettent en valeur les ressources lyriques et psychologiques du drame. 

En 1843, la chute des Burgraves de Victor Hugo marque la fin de la suprématie du 

romantisme sur le marché littéraire française. Retentissant, cet échec est en soi, en 

premier lieu, le reflet d’un changement d’essence de l’horizon d’attente du public, 

prêt à accueillir un autre type de message esthétique. Cette expérience théâtrale de 

la génération romantique est riche en conséquence à travers l’entière Europe. 

La mode, la sensibilité, mais aussi la rumeur culturelle imposent dans les 

principautés roumaines l’adhérence au romantisme. À sa manière, l’adhésion du 

marché littéraire roumain aux valeurs romantiques est l’expression de notre entrée 
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dans la modernité non seulement en tant que besoin de synchronisation avec la 

contemporanéité, mais elle est aussi imposée par les raisons internes de toute une 

génération consacrée à la création d’un état national. 

Nous considérons que l’espace culturel roumain connaît un développement 

propre du marché littéraire distinct de celui Occidental. Si pour l’Occident, 

l’horizon d’attente du récepteur régit le marché, chez nous la création du marché 

contribue d’une manière décisive au développement d’un horizon et d’une 

dramaturgie (romantique) nationale. 

Dans les principautés roumaines le début du XIXe siècle demeure ancré 

dans un moyen-âge attardé, dû à leur condition de provinces autonomes de 

l’Empire Ottoman. Une littérature de stricte utilité historique (les chroniques) et 

religieuse ainsi que des livres en grec et quelques bouquins publiés à Bucarest, Iaşi 

et Braşov représentait plutôt le commerce avec les livres qu’un marché culturel 

proprement dit. 

Comme nous l’avons démontré dans une autre recherche, pour le début du 

XIXe siècle on ne peut pas identifier un horizon d’attente de la lecture théâtrale, ou 

une certaine option esthétique pour le spectacle dramatique, ni dans les 

principautés roumaines, ni en Transylvanie. 

Pour cette époque on pourrait parler plutôt d’une préscience dramatique, 

due au théâtre folklorique et aux tournées des troupes étrangères, qui hâtent la 

réception du drame romantique, par l’offre d’un premier répertoire de vaudeville, 

de mélo et d’opéra. 

Jusqu’aux environs de 1830, il s’agit des troupes: polonaise (attestée en 

1810), allemandes (Johann Gerger, 1818-1819; Eduard Kreibig, 1824, 1828, 1830-

1831; Theodor Műller, 1833), italiennes (1820-1821), russe (1820). Privilégiées 

par l’emploi de la langue de la Cour et des nobles sont les troupes françaises, 

soutenues par les princes régnants. Leur public d’élite (sociale) est un premier 

récepteur, dont la sensiblerie est comblée par le mélo et l’aspiration vers le 

divertissement léger est satisfaite par le vaudeville. En plus, ces genres dramatiques 

étaient agrées par la censure, pour laquelle le souvenir de la Révolution française 

était encore frais. 

Outre le mérite d’avoir réalisé de bonne heure un premier public homogène 

et constant, cette première offre dramatique française, en esquissant un horizon 

d’attente, crée un marché prêt à le satisfaire. D’ailleurs, on pourrait dire que 

pendant le siècle en entier le vaudeville et le mélo – traduits en roumain - auront 

leur public, de masse, et d’une instruction douteuse, après 1850. Elles feront la 

« recette de succès » (ou celle de s’en sortir des moments de crise), même pour les 

troupes roumaines consacrées, comme celles de Costache Caragiali, Matei Millo ou 

Mihail Pascaly. 

Aux débuts de la quatrième décennie, le succès du mélo, promu par des 

troupes (comme celle des frères Baptiste et Joseph Foureaux, du 26 novembre 1831 

à Bucarest) prépare la réception du drame romantique. Elles agissent en ce sens en 

créant un horizon d’attente du public. Cet horizon exerce des pressions sur le 

producteur des biens culturels (traducteurs, journalistes, comédiens et metteurs-en-

scène) qui répond par une offre. C’est ainsi que s’est forgé le marché littéraire des 

principautés roumaines, orienté vers les éléments communs du mélo et du drame 

romantique. 
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Vers les années ’40 du XIXe siècle on pourrait vraiment parler d’un 

marché culturel qui, au fur et à mesure qu’on avance dans le temps accepte, 

introduit et, finalement, réserve une place privilégiée au modèle romantique 

français. Donc, notre marché littéraire apparaît sous le signe de la modernité, 

marquée dans la dramaturgie universelle par le romantisme. Comme le drame 

romantique français domine autoritairement ce jeune marché, l’histoire de ce 

dernier se confond avec sa réception, durant le siècle en entier. 

Dans l’histoire de la réception du drame romantique français en Roumanie 

nous identifions trois périodes de cette évolution. Nous avons établi ces étapes à 

partir des documents de l’époque mentionnés et par rapport à la succession des 

générations romantiques et à la dynamique du marché, confirmées par l’histoire de 

la littérature: 1820 - 184o; 1840-1867 / 1870; 1870-1880. 

Nous envisageons ce processus à travers les pressions du récepteur 

autochtone dans le contexte d’un marché culturel national. Pour chaque étape nous 

reconstituons les catégories définitoires de public, les directions d’action des 

personnalités culturelles dominantes et les données définitoires du mouvement 

socio-culturel / esthétique du marché. Ainsi, l’étape 1820 – 1840 / 1850 nous 

apparaît (dans les termes de Jauss), comme étant celle de « la mimesis » ou (selon 

la formule suggestive de Bakhtine), celle de « la perception physiologique du signe 

physique ». 

En effet, en Roumanie, le drame romantique est entré dans l’horizon 

d’attente de deux catégories distinctes de public: une « élite » très restreinte, qui 

s’assume « le rôle du connaisseur » et un public de masse, beaucoup plus 

nombreux et socialement hétérogène: petite et moyenne bourgeoisie, commerçants, 

étudiants. Dans le contexte roumain de l’époque, le terme « public d’élite » (propre 

à la théorie d’Escarpit), n’envisage pas un récepteur noble / les élites sociales, mais 

il désigne les personnalités culturelles et les gens instruits, donc une élite 

intellectuelle. 

En Valachie et en Moldavie I. H. Rădulescu et Gh. Asachi créent le marché 

littéraire et marquent le passage vers un horizon d’attente romantique, en tant que 

créateurs des institutions culturelles modernes: la presse, le théâtre, l’enseignement 

artistique, l’activité éditoriale. Possesseurs du monopole de l’imprimerie (Heliade 

entre 1829-1838 et Asachi à partir de 1832 jusque vers 1850), les deux 

personnalités structurent l’offre romantique, par les traductions publiées dans la 

presse et dans les volumes parus dans leurs maisons d’édition, qui sont d’ailleurs 

uniques à l’époque (celle de Cişmeaua lui Mavrogheni à Bucarest et Institutul 

Albinei à Iaşi). 

En établissant la relation entre la presse (Curierul românesc - fondé à 

Bucarest par Heliade en 1829 - et Albina românească - rédigé à Iaşi la même année 

par Asachi) et la maison d’édition, Heliade et Asachi forgent un lecteur moyen, de 

masse, intéressé par la fiction des contes moralisateurs, mais ouvert à la vie 

européenne du temps et, par le mélo, vers l’expérience du drame. 

Ce lecteur de périodiques, que nous considérons accidentel pour le drame, 

devient « consommateur » de littérature romantique et il représente un premier 

« grand public » littéraire pour le théâtre français. D’ailleurs, Heliade crée « la 

brèche romantique » s’orientant vers le public le plus dynamique, les femmes et les 

jeunes gens, par les études théoriques et surtout par les traductions publiées dans 
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une foule d’autres périodiques: Adaosul literal (1830-1832), Gazeta Teatrului 

Naţional, (1835-1836), Curierul de ambe sexe (1837-1847). 

En Moldavie, par un effort constructif destiné à établir le même « circuit du 

livre », Asachi met une sorte de sourdine classique à la réception du romantisme. 

Les auteurs, les titres, le grand nombre de traduction en roumain attestent vers 

1850, grâce à ces efforts d’une véritable politique culturelle, la création aussi d’un 

« consommateur » de littérature et des spectacles en français ayant une certaine 

ouverture vers le romantisme. 

Le processus de formation d’un récepteur de littérature romantique en 

Transylvanie est assez réticent, selon les réserves spécifiques envers le libertinage 

supposé de la littérature française. Obscure et sinueuse en Transylvanie, cette 

démarche est redevable à la personnalité de Gheorghe Bariţiu, qui met les bases de 

la presse en roumain par Foaie pentru minte, inimă şi literatură et Gazeta de 

Transilvania (parues en 1838). 

Ces efforts des « pionniers de la culture roumaine » créent donc un 

« récepteur » du drame romantique, le lecteur / public des spectacles. « Récepteur 

accidentel », « étranger », (dans les termes de Jauss) et éloigné dans l’espace de 

l’émetteur du message dramatique romantique français, ce public est le 

contemporain du « destinataire » français. À sa manière – en tant que récepteur 

« passif », par rapport à la création proprement dite – auprès des grands boïars et de 

la Cour, qui fréquentaient les théâtres parisiens et utilisait le français – il est 

synchronisé avec la réception du drame romantique en France même. 

À l’époque, au niveau de la création des drames romantiques originales se 

manifeste un décalage temporel entre l’offre française du genre et celle roumaine, 

qui se maintient au niveau des traductions et des adaptations. Nous considérons que 

ces exercices esthétiques, même s’ils ne sont pas encore l’expression d’une 

« réception active », entament la relation avec la créativité dramatique romantique 

française, par la liberté des traductions et par l’essence suggestive des adaptations 

aux contextes nationaux. 

La période 1840 / 1850–1860 est celle de « l’entrée du modèle dans 

l’horizon d’attente » (selon H. R. Jauss), car il devient « à la mode » (dans les 

termes de R. Escarpit). Les processus déroulés s’encadrent dans le moment du 

dialogue interculturel défini par M. Bakhtine comme « perception physiologique 

du signe physique ». Nous avons établi les limites de cette étape par rapport au 

premier drame romantique original (Mihul de N. Istrati, 1850) et au premier chef 

d’œuvre, Răzvan şi Vidra, de B. P. Hasdeu, 1867). 

Quelle que soit la variante terminologique sous le signe de la quelle nous 

définissons ces décennies de la réception du drame romantique en Roumanie, son 

essence est celle de la prédominance de la réception active, qui ouvre le dialogue 

interculturel effectif, au niveau de la création. 

Pour le récepteur passif, lecteur ou public des spectacles, c’est l’étape de 

l’entrée du drame romantique français dans l’horizon « d’attente » comme « étant à 

la mode ». Pour le récepteur actif, qui se manifeste maintenant, elle est celle de la 

« reconnaissance », de l’acceptation du modèle en tant que « connu » et de 

l’inclusion dans « le contexte dialogique ». 

À ce moment, le public passif enregistre une massive diversification. Le 

public d’élite s’élargit, incluant une large catégorie de gens instruits, pour la 

plupart formé dans des institutions d’enseignement françaises / qui fréquentait le 
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théâtre et les textes français. À celui-ci s’ajoute aussi un public moyen, encore plus 

nombreux qu’auparavant. Bourgeois pour la plupart, celui-ci est formé des élèves 

ou des étudiants et surtout de toute une foule diffuse de lecteurs « de loisirs ». 

Sans avoir une éducation esthétique cohérente, ce public confond le drame 

et le mélo, et il maintient aussi dans son horizon d’attente la comédie et la tragédie, 

manifestant un certain penchant pour les espèces hybrides: dramă-vodevil, tragedie 

originală în 5 acte şi 10 tablouri, comedie-vodevilă, dramă cu cântece. 

D’ailleurs, dans l’horizon de ce public ne pénètre pas une option artistique 

ou une formule esthétique, due à changer une autre, dépassée. Il s’agit d’un genre, 

qui semble «combler» l’attente, orientée vers l’action et la sentimentalité. Ainsi, la 

plupart des traductions en roumain illustrent plutôt un romantisme mélodramatique, 

mineur, parfois sans mentionner les auteurs. 

Bien après la chute des Burgraves, Hugo et Dumas-père n’entrent pas dans 

l’horizon d’attente de ce public par les chefs d’œuvres, ou en tant que chefs de file 

du romantisme. Ils s’imposent par leurs œuvres de second ordre, rattachées au 

mélo, donc à « l’habitude » et plutôt à « la préscience » consolidée qu’à un fragile 

horizon de lectures / des spectacles de théâtre. 

À part l’augmentation du nombre des lecteurs, leur diversification et leur 

spécialisation, nous remarquons une dynamique distincte de la réception dans les 

deux principautés. Cette dynamique est évidente au niveau d’une deuxième 

catégorie « d’offre », la création originale, parue sur le marché littéraire de 

l’époque. Ce fait signifie le début de la manifestation du récepteur « actif » et son 

installation progressive dans le paysage littéraire. 

En Moldavie, qui est plus conservatrice, « l’offre » du marché (traductions 

et spectacles), envisageait en premier lieu des objectifs classiques édifiants. C’est 

pourquoi, proposant encore la tragédie, elle incluait de plus en plus des drames, 

tout en gardant une préférence pour la comédie et le mélo. D’ailleurs, le plus 

important auteur des drames historiques, qui continue à être G. Asachi repousse le 

modèle romantique, en faveur des structures plutôt préromantiques, rattachées à 

l’horizon du mélo. 

Répondant à la « demande » morale du public bourgeois majoritaire et à sa 

préscience classique, de tradition moliéresque, l’offre « passive », traductions et 

mise en scène appartient aux personnalités impliquées aussi aux efforts de 

constitution de l’institution théâtrale autochtone et du renouveau, proposé par le 

drame romantique. Il s’agit de C. Negruzzi (traducteur de V. Hugo et directeur du 

Théâtre National en 1840), et C. Caragiali (qui débute à Iaşi, et qui, auprès du mélo 

consacré, met en scène des drames). 

En Valachie, ce « producteur » roumain, « étranger » par rapport au pays 

d’origine de la doctrine, crée, dans les termes du théâtre historique français, en tant 

que modèle romantique, des drames autochtones. D’une valeur artistique limitée, 

les drames historiques de N. Istrati et de ses contemporains (Al. Pelimon, C. 

Halepliu, A. Lăzărescu) sont bien redevables au mélo, présent dans l’horizon 

d’attente du public. 

Par la parution de l’écrivain qui applique le modèle (même s’il l’emploie 

comme une recette), on enregistre une première expression de l’expérience 

esthétique et à la fois la volonté de la manifester en tant que compétence dans la 

création propre, qui va s’accomplir dans l’étape suivante. 
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Délimitée par la réalisation des chefs-d’œuvre (Răzvan şi Vidra, 1865 et 

Despot-Vodă, 1878), l’époque 1860-1880 marque l’absorption du modèle et son 

dépassement dans la réplique esthétique roumaine. À l’époque, le récepteur 

« passif » réalise – dans les termes de Jauss – « la jonction entre le nouveau et 

l’ancien » de son expérience esthétique romantique. 

Le drame est entré dans l’horizon d’attente aussi du point de vue théorique, 

le terme désignant toute création dramatique, auprès de pièce de théâtre (surtout en 

vers) et ayant une essence tragique. En plus, les articles des journaux, le contact 

direct avec la vie culturelle parisienne et la rumeur convertissent ce public dans un 

récepteur informé et à l’époque un connaisseur en messe aussi des formules et des 

perspectives romantiques. Les nouvelles variantes des traductions suggèrent en 

même temps un intérêt constant pour ce genre dramatique et une exigence accrue 

du récepteur. 

Ainsi, le drame hugolien enregistre les nouvelles versions de : Marie Tudor 

(1867), Lucrèce Borgia (1868), Angélo, tyran de Padou (1869). À celles-ci s’ajoute 

la traduction des grands drames psychologiques hugoliens : Hernani, Ruy Blas 

(1878), Marion Delorme (1880), qui témoigne une certaine maturité du récepteur. 

Le décalage considérable entre les dates de ces traductions et celles de la parution 

des pièces en français (Hernani, 1830; Marion Delorme, 1831 ; Ruy Blas, 1838) 

nous semble significatif pour la nécessité de la récupération du retard au niveau de 

la réception, problème posé à partir de l’exercice créateur dans les termes du 

modèle et résolu justement par le chef d’œuvre autochtone. 

Vers la fin de l’étape on traduit aussi, rarement et surtout par fragments, 

Vigny et Musset. Si – selon Jauss – Hugo « répond » à l’horizon d’attente et si 

Dumas le « comble », Vigny et Musset sont agrées par une élite. Encore repoussés 

à cause de leur nouveauté, par notre public de masse du XIXe siècle, par leur 

simple présence dans le répertoire des auteurs romantiques traduits, ces auteurs 

annoncent une nouvelle direction de la réception et l’ouverture vers un autre type 

de création. 

Récepteurs « actifs » du romantisme français de cette période, les auteurs 

roumains redevables à Hugo s’appliquent à un certain écart du modèle qui, par la 

création du chef d’œuvre national abouti au niveau de la réplique artistique. 

L’auteur dramatique qui préface la réplique roumaine au drame romantique 

canonique est Al. Depărăţeanu. Sa pièce Grigore-Vodă, domnul Moldovei (1864) 

est la plus grande réussite du drame historique roumain avant celle de Hasdeu. 

Cette œuvre entame le dialogue artistique réel avec le modèle du drame Cromwell 

de V. Hugo, sans dépasser les limites de son contour. Ainsi, entre ces limites, il 

place un conflit politique et social vraisemblable et propre au contexte autochtone 

et esquisse un autre, intérieur, à portée symbolique généralisable. Témoignant de la 

maturation esthétique du créateur roumain, la pièce propose aussi une version 

roumaine de l’alexandrin, par l’alternance des rimes féminines et masculines dans 

les vers du texte. 

L’auteur qui forge la réplique roumaine au modèle français en tant 

qu’option pour un écart réel envers la reprise fidèle de la vision et des structures 

hugoliennes est B. P. Hasdeu. L’auteur offre une perspective personnelle sur le 

romantisme, en tant qu’expression du théâtre contemporain. Ses œuvres 

transforment le dramaturge roumain, récepteur actif du modèle hugolien en 
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émetteur d’un message romantique propre, élaboré à partir de l’œuvre hugolienne, 

envisagée comme un point de référence. 

B. P. Hasdeu appuie sa pratique créatrice sur un ample débat concernant 

l’essence du drame, développé dans les préfaces de ses pièces. De la sorte, les 

Préfaces de Răposatul postelnic (1862), Răzvan şi Vidra (1867), Domniţa Rosanda 

(1867) orientent la démarche de nos dramaturges vers le commentaire théorique du 

modèle auquel il ajoute celui de Shakespeare, dans l’œuvre duquel le dramaturge 

roumain décèle des sources inépuisables quant à la verité psychologique et à la 

tension de l’action. 

D’un côté, Răzvan şi Vidra, le premier chef d’œuvre romantique roumain 

au théâtre, est l’expression de la vraie « compréhension » du modèle, dont il illustre 

la version interprétative roumaine; d’autre côté, cette pièce constitue une sorte de 

trait d’union esthétique entre le modèle classique (non récupéré par notre 

dramaturgie) et celui réaliste (qui s’était déjà affirmé à l’étranger). Moment 

d’apogée du drame hugolien chez nous, la pièce de Hasdeu esquisse la réplique 

envers ce modèle en premier lieu par ce nouveau dialogue avec le modèle littéraire 

suivant, réaliste et par certaines symétries d’ordre classiques dans la construction 

des actes et au niveau du message. 

Sur ses traces, les dramaturges des années ’70 du XIXe siècle (tels: D. 

Bolintineanu, V. A. Urechea, Gh. Bengescu-Dabija, Gh. Tăutu) proposent un 

certain épisode – patriotique par excellence – de l’histoire nationale moyenâgeuse. 

Le drame romantique continue à développer l’esprit – de la variante 

mélodramatique ou psychologique du drame hugolien, mais en se rapportant aussi 

deux autres dimensions du drame de Hasdeu. 

C’est ainsi qu’un drame romantique roumain devient modèle interne. Nous 

expliquons aussi de la sorte comment dans une même création le mélodramatique, 

le pathos hugolien et le caractère rhétorique des grands gestes classiques ont pu 

coexister et ont côtoyé le réalisme. D’ailleurs, ce mélange du pathos romantique et 

du rhétorisme classique caractérise justement le style même d’interprétation propre 

au comédien Mihail Pascaly. 

De la sorte, ces drames répondent à une double «demande»: celle du 

public, passionné du spectaculaire extérieur et celle de l’art interprétatif en vogue 

sur la scène roumaine. En plus, la tendance vers la vérité de la vie, promue par 

Hugo et visible dans le souci pour la reconstruction de l’époque représentée vient à 

l’encontre de l’évocation réaliste. 

Marquant la limite supérieure de la période, Despot-Vodă (1879) illustre 

l’attitude de V. Alecsandri envers le modèle français. Complétant Hasdeu, 

Alecsandri offre une première lecture roumaine libre au modèle hugolien. Ainsi 

aux principes hugoliens de l’évocation du passé et de la vraisemblance 

psychologique et poétique, il oppose une suggestivité qui ne renvoie plus à 

l’idéalité, mais à un contexte concret, autochtone. 

À partir de la pièce de V. Alecsandri, le drame historique roumain 

rassemble, en tant que termes de références les deux chefs d’œuvre du XIXe. De 

notre point de vue, les répliques ultérieures au modèle français perdent leur 

pertinence, en tant que répliques de second ordre, pour lesquelles le modèle initial, 

romantique est développé par l’entremise des deux chefs d’œuvres autochtones. 

Notre essai de reconstituer le « marché littéraire » fournit quelques conclusions 

pour la réception roumaine du modèle théâtrale romantique. Par rapport au 
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romantisme français l’auteur d’autorité et qui exerce une influence réelle et à 

longue terme est V. Hugo. Le processus est tardif au niveau du créateur roumain, le 

récepteur actif, par rapport au récepteur passif, qui prend contact avec ce courent 

littéraire au moment de son apogée même. La réception suppose l’assimilation de 

l’expérience classique (la récupération de la tradition absente). Cette démarche 

impose un certain jeu entre la synchronisation et la récupération de l’écart 

esthétique envers les formules occidentales. 

Par rapport au modèle hugolien, la création autochtone constitue un double 

manque de synchronisation. D’une part, la plupart des écrivains roumains se 

rattachent plutôt aux pièces mélodramatiques, et d’autre part, pour la deuxième 

moitié du siècle, le modèle même est dépassé. 
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This research paper deals with the hyphenated, hybrid reality and the ambivalent 

role of the exile in contemporary post-colonial literature with main application on Bharati 

Mukherjee’s, Salman Rushdie and V. S. Naipaul’s novels.  In the analyzed literary works, 

characters do not have any certainty. Rather, they often find it difficult to negotiate the 

many different worlds in which they find themselves. They are centrally concerned with the 

dissolution of the subject in the contemporary post-colonial societies. So not only do the 

subjects have to negotiate many voices and roles, they also have to encounter the 

ambivalence that occurs because of their proximity to changing surroundings and cultures. 

They are, more than anything, slowly dissolving their subjectivities because of the many 

subject positions they can take with respect to the cultural milieus in which they exist and 

have to negotiate. The concern of these novels is not simply to open up subjectivity, but 

also to relate those subjectivities to the notions of “landscape” and “home.” One thread is 

the necessity of mimicry and its possible power to subvert the dialogic but suspended 

synthesis of the open subjectivity and the imaginary landscapes that are both constructed by 

and contribute to the construction of the notion of the post-colonial. A second is the 

ambivalence of the subject towards these landscapes, while a third one is the importance of 

the ethic of the exile, an ethic that reverberates through these texts and poses a new form of 

politics.  

Keywords: post-colonial reality, hyphenated, hybrid, ambivalent, exile, mimicry, 

ethic and ethics, ambivalence, politics, other and otherness, landscape, home. 

 

 

Bharati Mukherjee
1
, V. S. Naipaul

2
, and Salman Rushdie

3
 contribute to a 

notion of the colonial subject as the site for the exploration of difference and 

alterity since the exile opens up the notion of a reified subject and a reified culture. 

The novels of Bharati Mukherjee, V. S. Naipaul, and Salman Rushdie have a 

double purpose: to document the impossibility of completeness, the inevitability 

that the exile must continue its wandering, and to make explicit the opportunity that 

this provides. Exile proliferates the very notion of identity – not just the individual 

exile's identity, but also the possibility of identity in general – into a conspiratorial 

matrix of difference. It pushes questions of identity out of the reach of those who 

would attempt to grasp hold of identity's primal unity. The exile is not (it cannot 

be, it cannot exist) – at least in the common Western conception of being. He is 

rather the sum of competing and contradictory forces that play out over the surface 

of the exile’s being, without ever constituting a stable and single edifice.  

Salman Rushdie, Bharati Mukherjee, and V.S. Naipaul can all, in different 

ways, be considered writers in exile. They have all travelled across the sea, all have 

come to a new, “foreign” land, and each one interacts with the English language as 

both “a home” for their words and an alien tongue. In addition, within these three 

writers' works, we can see the operations of exile, how the biographical and 

linguistic exile of these writers comes to be processed and represented, reflected 
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and distorted, and the effect that the concept of exile (that resounds throughout 

their works) has on the literary and historical contexts that are their new “homes.” 

These novelists treat exile not simply as a condition of the post-colonial world, but 

as a central means to understand the self. Rather than labeling them proponents of 

any post-colonial literature, therefore, we should perhaps call these three novelists 

the most important artists of a new genre: a literature of exile.   

Like a geneticist, Rushdie splices and inextricably interweaves a double 

helix from the quite separate societies of which he has been a part. Salman Rushdie 

crosses English literary references with Quoranic exegesis and mixes Indian 

folklore with modern American slang. It is precisely within this interweaving that 

is born the exciting and mesmerizing performance that has secured him a place, 

along with Gabríel García Márquez, as one of the foremost writers of magical 

realism. It is within the conjunction and disjunction of these different strands of 

cultural reference that the density and the richness of Rushdie's prose create the 

“imaginary home.” 

In the same way as Salman Rushdie, Bharati Mukherjee has been 

considered a traitor to her history, having been accused of becoming Americanized 

by the Western neo-colonial machine. But Mukherjee's devotion to America is not 

that of one who has given up an old nation to embrace a new one. For Mukherjee, 

America is the land of opportunities and, most important of all, a nation based 

entirely on immigration. Mukherjee is not interested in a new American 

nationalism; rather, she views America as the representation of her own condition. 

She sees it as a landscape both formed upon and encouraging the condition of 

exile. 

Like Mukherjee, Naipaul more often than not takes the biographical form 

as the basis of his novels; unlike Mukherjee, he does not see any positive aspect to 

the roles that the colonial subject is forced to play. Rather, the conventional 

fictional-biography form allows him to describe a metaphorical journey, a constant 

search for an identity that is impossible to find. Naipaul's novels seem to wind in 

and out of the different cultural positions that are available to a young man of his 

ethnicity and social position, seeing them as insufficient. The one role that Naipaul 

truly does recognize as worthwhile is that of the writer, the writer who makes a 

concerted difference to the cultures he represents and the writer who can transcend 

the poverty of present-day identity politics. For Naipaul, the political and artistic 

importance is in the work of art, not in the identity of the man who creates it. 

What is central to all three writers is the important role they give to the 

structural place of the exile in affecting, intervening, and changing the discourse on 

identity and coloniality. Despite the differences in their pasts and the variations of 

their current contexts, Rushdie, Mukherjee, and Naipaul are all able to write about 

the notion of displacement with the power and the resonance that their backgrounds 

(as exiles) can produce. They all enact structures of freedom and play that – despite 

historical divergences – constitute a single, general narrative. Indeed, their fiction 

seems to play out this narrative in the weave of their novels' textuality, forming out 

of their texts the uncertainties and lacunae that develop because of their characters’ 

geographical (and the resultant psychological) displacement. Their fiction imparts 

the questions of the subjects who are caught up in the post-colonial situation. These 

novels suggest that the exile cannot be analyzed with the same tools of simple 
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binary oppositions that the humanist approach supplies: reality and appearance, 

original and simulacrum, and/or authentic and inauthentic.  

There is no essential being of the exile that is tied to the exile’s homeland 

or original landscape. Also, the new self the exile has created is not simply an 

artificial invention bolted on. Rather, there are many selves contained within exile. 

The multiple selves can either be welded together – in which case the selves cannot 

stand as individual and separate, they are entirely caught in relationship to the 

individual’s other selves – creating a hybrid or a “genetic” transformation, or they 

can be suspended in the air, cut off from each other, taken on as circumstances 

dictate – this can be considered a “hyphenated” transformation. In either case, there 

is no suggestion that either “self,” either “role” is more real than the other is. The 

notion that selves can be blended or can be held in suspension seems to suggest 

that all selves are illusory, are roles to be played. Each self invalidates the other, 

and each self's existence brings into question the stability and the place in reality of 

the other persona that compete for attention within the individual.  

 There is a definite dialectic here, but one that does not lead to the 

suppression of contradictions in a synthesis or sublation (as the Hegelian model 

would have it). Rather this dialectic, the sideways shuttling that is set in motion by 

the collision of the various characters’ different selves, invalidates the possibility of 

overcoming contradictions and creating a single self that will cohere. 

Let us consider the various kinds of exile that make up the cast of 

characters within Midnight's Children, The Satanic Verses, Jasmine, The Holder of 

the World, The Mimic Men, and The Enigma of Arrival. All these novels 

concentrate on the personal nature of the central character's exile. In a number of 

cases, the novels are narrated from a first-person perspective, taking on the literary 

genre of the traditional faux-biography. They inhabit the biographical form all the 

better to examine the nature of subjectivity and exile's effect upon it. Some – and I 

am thinking particularly of Saleem of Midnight's Children and the narrator of The 

Mimic Men – have very definite and important links with the history of the country 

from which they come. In the former case, Saleem is born on the first day of Indian 

independence; in the latter, the central character is one of the leaders of a 

movement for independence in the British-dependent Caribbean island of Isabella. 

However, these connections with history occur only tangentially; they are always 

events that seem to slide past the characters in the stories, creating a spark of 

creative light, but then disappearing once more.   

 Nonetheless, this is not because history is unimportant to the novelists.  

The specter of history always seems close to appearing over the largely unhistorical 

surface of the prose. The novelists involved are not trying to write “histories.” In 

fact, it is explicitly stated in The Mimic Men that a history of “the restlessness, the 

deep disorder [...] the great explorations, the overthrow in three continents of 

established social organizations, the unnatural bringing together of peoples” is not 

possible (The Mimic Men, 38).  

What these novels emphasize is the strange co-dependence of the 

individual and the movements on a larger scale: the clash of nations, the cleavage 

of religions, and the desperate battle between and within cultural difference(s). 

Like the central character of Bharati Mukherjee's Jasmine, these novels are trying 

to portray individuals who connect to the worlds in which they live, in a way that is 

far from concrete and is more spectral. They attempt to “phantom [their] way 
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through the continent” (Jasmine 101). These novels, however, provide a quite 

different basis for viewing the colonial subject. For, while accepting that the 

subject is not a stable and static being (it is the construction of its surroundings), 

the subject can also deform and destabilize those very surroundings from which it 

emanates. Both these notions are suspended within the textual weave of the novels.  

 This idea of movement and of tangential connection with their 

surroundings (both literal – the people they speak to, the lives they lead – and 

metaphorical – the history played out around them) is also expressed in the notion 

of journeying. For instance, Ralph Singh, the central character of Naipaul’s The 

Mimic Men, journeys across continents traveling to England to seek himself, Beigh 

Masters of Mukherjee’s The Holder of the World attempts to travel through time 

using a sophisticated reality recreator invented by her boyfriend, and Gibreel 

Farishta in Rushdie’s The Satanic Verses journeys interiorly by passing through 

dreams that paint a strange and distorted religious-scape. Motion and a feeling of 

movement are central to each novel.  

 However, these variations on the theme of journeying cannot be conceived 

as normal journeys. For one thing, there is a feeling within each individual journey 

that there is no conclusion, that “arrival” is not a central tenet of setting off. Just as 

it is for the ancestors of the people of Jahilia, so it is for the characters in these 

novels: “journeying itself was home” (The Satanic Verses, 94). This is why so 

many of the novels refuse to arrive at any kind of categorical conclusion. The main 

character in Jasmine, who has spent a large part of her time standing still, trapped 

in a marriage that is stifling her, decides in the final stages of the marriage (and 

final pages of the novel) to go forward and continue the journey. This is not simply 

an attempt to eschew the little arrival of settling down and building a home. Rather, 

it is a refusal to accept the “arrival” of herself to herself, the settling down in a 

single character – that of a browbeaten wife. Jasmine is continuing her travels not 

merely to change her geographical location, but to change herself to accept all the 

possible characters that she can become. Likewise, at the end of The Enigma of 

Arrival, the narrator seems to “have arrived home,” back where he started, in his 

native Trinidad. Nevertheless, in the last paragraph, this arrival is seen as less as “a 

return home” and more as a second starting out. The journey he is about to start out 

on is, once more, a personal one, and is, once more, an attempt to change himself. 

He is about to return to England, in order to write the book that we are reading, a 

book that presents his life, alters and edits it, and recreates him as an individual.  

 In such ways, the novels of Rushdie, Mukherjee, and Naipaul diverge from 

the main currents of post-colonial theorizing and writing in that they are written in 

what we can call a first-person imperative. These authors write through the 

individual and about the individual, whereas traditional post-colonial theory deals 

mainly in a third person perspective, written sometimes as though from the clouds, 

looking down at the post-colonial situation and subject. With the first-person 

perspective, these three novelists create a radical critique of Western dominance. 

While emphasizing the role of the individual in resistance to the dominant 

discourse, the novelists also deny the possibility of the stable individual that, as 

Young quite rightly points out, is, itself a creation of a colonial Western discourse. 

The main intervention in a post-colonial thought in Rushdie, Mukherjee, and 

Naipaul's novels comes about through the individual and individual journeys, or 

the individual's close proximity to historical events 
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Rushdie, Mukherjee, and Naipaul align the subjectivity of their central 

characters with the passage of their bodies through the world, demonstrating a 

central concern for not just the internal motion of subjectivity, but also the 

interrelation of the subject to the world. Not only this, but the ideas that we have 

seen cause the dissolution of the self – those ideas of roles, stereotypes, the process 

of mimicry – are all linked in the schematics of these novels with the notion of a 

landscape or geographical place. For example, it is notable that in Jasmine, the 

narrator's journey from the rural India of her childhood to the city, to America, and, 

finally, into the cornfields of Ohio, mimics the transformations in her social roles. 

She changes, in turn, the country girl looking for a better life, into a good Indian 

woman, an Americanized city girl, and, finally, the understanding and self-effacing 

Midwestern wife.  

 Equally, in Naipaul's The Enigma of Arrival, the narrator often consciously 

links cultural change, and the acquisition of a new cultural understanding, to the 

changing of the different landscapes through which he passes. Indeed, it seems to 

Naipaul's narrator (who is a thinly veiled representation of himself) that his 

knowledge of how to live, the very basis of his movement through the world, is 

somehow mystically imbibed from the landscape. When he reaches the quiet 

gardens of the country house in which he finds a new home in England, he walks 

often on the hillsides and seems to become a new person. While he does that, he 

says: “It was not like the almost instinctive knowledge that had come to me as a 

child of the plants and flowers of Trinidad; it was like learning a second language” 

(The Enigma of Arrival, 32). 

In following the trajectories of formation and dissolution as they evolve in 

these novels, the three writers explore how discourses of the local are being 

interrogated and transformed by the marginal position of the exile, who does not 

attack from the outside of discourse but from its limbo-like position within it. In 

this context, the novels occupy a significant space relevant to current political and 

theoretical discourse, an area of double displacement that shares neither the linear 

narrative of nationhood nor the circular culture of imperialism, accepting and 

denying at the same time both the initial and the acquired homelands as places of 

safe belonging and happy fulfillment.  

 In these novels, there is no belonging, no fulfillment – because belonging 

and fulfillment belong to the discourses of violence. They also stand between any 

notions of a stable locality or globalism; each character, despite his or her very 

human role in the drama of post-colonialism, can also stand above it and without it, 

their stories resonating on a much grander scale. They present the painful 

dichotomous agency of the migrant self-caught between the diasporic objective and 

the ethnic mandate but, however painful such an interim position might be, they 

aver the importance and opportunities inherent in such a position. The exile’s 

intrinsic hybridity (and the liminal space the exile inhabits) makes memory the 

necessary tool for attempting to build a place of stability, agency, and negotiation 

between the subject’s initial homeland and the newly acquired one (which remains 

mainly an illusory endeavour). Memory as tool, as strategy, enables the exile to 

play amongst the strange dialectical movements that his or her existence has put in 

motion. The incompatibility of his or her various roles, various social situations, 

the impossibility of the sublation of the two poles of subjectivity and landscape, 

lead to a radical and important statement of alterity. 
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 It is certainly true, then, that the exile in an effort to recapture his or her 

wholeness constructs a “home away from home,” as María Cristina Rodríguez 

writes in her book What Women Lose: Exile and the Construction of Imaginary 

Homelands in Novels by Caribbean Writers (19). However, this is not simply a 

substitution, nostalgia for the old homeland in place of the host country, or the 

assimilation of the self completely to the social structures of the newly achieved 

shore. Rather the “home away from home” is a liminal space. It is neither of nor 

outside of the two places of which the exile can no longer truly be considered a 

part. If we say this “home” is between the homeland and the host country, it should 

be made clear that we are not positing a third space, a space that is independent of 

the originary two, but an entirely different kind of landscape. 

 The shoreline of this new landscape can be made out only by the lines in 

the air created through the furiousness of movement of the exile – who is caught in 

a (in G. C. Spivak's phrase) “violent shuttling”
4 

between the two poles of  identity. 

This new landscape has no place in reality. It is an imaginary landscape, but a 

landscape on which numerous personal and political struggles can be played out. In 

Mukherjee's case, this new “home,” this liminal space is created through the 

passage of life; for Naipaul, through his writing; and for Rushdie, it is the mountain 

peak that arises out of the clashing of a thousand images, discourses and 

philosophies. This new homeland is not a regained Jerusalem for the exile (or the 

colonial subject), in which the exile can feel as if he or she has returned home. 

Rather, it is a ground that is unsure, a shifting place, on which to remain sure-

footed, the exile must leap from place to place, and never feel he or she can come 

to rest for too long. 

Bharati Mukherjee, V. S. Naipaul, and Salman Rushdie contribute to a 

notion of the colonial subject as the site for the exploration of difference and 

alterity; the exile opens up the notion of a reified subject and a reified culture. The 

condition of exile as reified and hybrid subject opens up closely held notions of 

never exhausted continuity of play. Within the colonial context, play is both a force 

for the confrontation with power and that which will assure that identity can never 

be found. These novels have a double purpose: to document the impossibility of 

completeness, the inevitability that the exile must continue his or her wandering, 

and to make explicit the opportunity that this provides. These novels document 

both the pain of loss, and loss's place in the struggle for liberation. 
 

 

Notes 
__________________ 

 
1 

Bharati Mukherjee (born July 27, 1940) is an award-winning Indian-born American 

writer. She is currently a professor in the Department of English at the University of 

California, Berkeley. Her novels include: The Tiger's Daughter (1971), Wife (1975), 

Jasmine (1989), The Holder of the World (1993), Leave It to Me (1997), Desirable 

Daughters (2002) and The Tree Bride (2004), Miss New India (2011). 
2
 Sir Vidiadhar Surajprasad Naipaul (born August 17, 1932), commonly known as V. S. 

Naipaul and sometimes as Sir Vidia Naipaul, is a British Trinidadian novelist and essayist 

of Indo-Trinidadian descent. He has been called “a master of modern English prose.” (J. M. 

Coetzee).  He has been awarded numerous literary prizes including the John Llewellyn Rhys 

Prize (1958), the Somerset Maugham Award (1960), the Hawthornden Prize (1964), the W. 

H. Smith Literary Award (1968), the Booker Prize (1971), and the David Cohen Prize for a 
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lifetime's achievement in British Literature (1993). V. S. Naipaul was awarded the Nobel 

Prize in Literature in 2001, the centenary year of the award. In 2008, The Times ranked 

Naipaul seventh on their list of “The 50 greatest British writers since 1945.” His novels are: 

The Mystic Masseur (1957), The Suffrage of Elvira (1958), Miguel Street (1959), A House 

for Mr Biswas (1961), Mr. Stone and the Knights Companion (1963), The Mimic Men 

(1967),  A Flag on the Island  (1967),  In a Free State (1971), Guerrillas (1975), A Bend in 

the River (1979), Finding the Centre (1984), The Enigma of Arrival (1987), A Way in the 

World (1994), Half a Life (2001) and Magic Seeds  (2004). 
3
 Sir Ahmed Salman Rushdie (born June 19, 1947) is a British-Indian novelist and essayist. 

He achieved notability with his second novel, Midnight's Children (1981), which won the 

Booker Prize in 1981. Much of his fiction is set on the Indian subcontinent. His style is 

often classified as magical realism mixed with historical fiction, and a dominant theme of 

his work is the story of the many connections, disruptions and migrations between the 

Eastern and Western worlds. His fourth novel, The Satanic Verses (1988), was the centre of 

a major controversy, drawing protests from Muslims in several countries. Some of the 

protests were violent, in which death threats were issued to Rushdie, including a fatwā 

against him by Ayatollah Ruhollah Khomeini, the Supreme Leader of Iran, on February 24, 

1989. He was appointed a Knight Bachelor by Queen Elizabeth II for “services to 

literature” in June 2007. He holds the rank Commandeur in the Ordre des Arts et des 

Lettres of France. He began a five-year term as Distinguished Writer in Residence at Emory 

University in 2007. In May 2008 he was elected to the American Academy of Arts and 

Letters. In 2008, The Times ranked Rushdie thirteenth on their list of “The 50 greatest 

British writers since 1945.” His novels include: Grimus (1975), Midnight's Children (1981), 

Shame (1983), The Satanic Verses (1988), The Moor's Last Sigh (1995), The Ground 

Beneath Her Feet (1999), Fury (2001), Shalimar the Clown (2005),The Enchantress of 

Florence (2008) and  Luka and the Fire of Life (2010).  
4 
Gayatri Chakravorty Spivak, A Critique of Postcolonial Reason: Toward a History of the 

Vanishing Present (Cambridge, MA: Harvard UP, 1999) 227. 
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The new dramaturgy (“le nouveau théâtre”) was also known inside the French 

cultural space as “the theatre of absurd”, “anti-theatre” or  “theatre of derision”. Towards 

the second half of the last century, in an independant way, each of them following their own 

path, the “new” playwrights (Beckett, Ionesco, Genet, Adamov) have shattered, through the 

invention of a new form in theatre, the basis of the classical approach of the theatrical 

representation. The new structures they proposed question its very founding principles and 

make their constituent paradoxes explode. Self-referential in all respects, this new 

dramaturgy implies, in its form as well as within its message, a refusal of logic of the 

Original, copy and undertakes, according to G. Deleuze, “the rise of simulacre”. It has no 

longer a plot in the traditional meaning of this term, no psychological analysis, no depiction 

of characters, The present article refers mainly to the mutation that suffered the traditional 

concept of character in some works of two most representative authors of new dramaturgy, 

namely Samuel Beckett and Eugène Ionesco.  

Keywords: interrogation, ouverture, language crisis, scenic reality, convergence, 

humanism. 

 

 

La nouvelle dramaturgie, connue dans le paysage culturel français sous le 

nom de « théâtre de l’absurde », « anti-théâtre », « théâtre de la dérision » ou 

« nouveau théâtre » se manifeste vers les années 1950 lorsque plusieurs 

dramaturges, travaillant de façon indépendante, également épaulés par des metteurs 

en scène audacieux, réalisent une métamorphose radicale des fondements du 

discours théâtral, répondant ainsi aux nouvelles données épistémologiques du XXe 

siècle. Beckett, Ionesco, Genet, Adamov ont conçu un théâtre qui ne respecte plus 

le principe de la représentation, suivant la logique, implicite, de la différence. Ce 

« théâtre-simulacre » actualise, sur la scène, le concept de Danger prôné par 

Antonin Artaud, en réussissant à briser l’éternelle clôture qui sépare la scène et la 

salle : ainsi, le spectacle n’est plus un simple véhicule qui nous transporte dans un 

« jadis » et un « ailleurs » d’une histoire (impliquant, nécessairement, la 

distanciation de la part du spectateur), mais un événement qui se passe « ici » et 

« maintenant » et qui vise directement le spectateur. Il est un événement catalyseur 

de possibles expériences vécues, liées d’une façon intrinsèque à notre condition 

humaine.  

Le spectacle devient ainsi le lieu d’une interrogation profonde du 

spectateur sur sa propre condition humaine. Il assiste, tout au long de la pièce, à 

une actualisation de possibles instances de la manifestation de multiples facettes 

que peut prendre la vie humaine, s’y trouvant par conséquent directement impliqué 

et même forcé à y participer. Ne comportant plus d’intrigues, de personnages  ou 

d’actions conçus au sens traditionnel du terme, le nouveau théâtre n’attribue, non 

plus, au spectateur le rôle habituel de lecteur d’un roman réaliste, tel un narrateur 

omniscient : celui-ci est censé être témoin de sa vie réelle, en ressentant, pendant 
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toute la durée de la pièce qui se constitue en « une partie grave », ce que le 

théoricien Antonin Artaud appelle « la morsure du concret ».  

Dans le nouveau théâtre, le personnage passe aussi de l’autre côté : il ne 

peut, le plus souvent, sortir de la scène (chez Beckett par exemple, il y a de 

nombreuses didascalies qui montrent que ses personnages « restent » figés sur la 

scène, sans pouvoir sortir dans les coulisses), mais, en revanche, il rompt cette 

barrière qui le sépare du public, car l’acteur qui l’incarne lui rappelle sans cesse 

qu’il se trouve dans un espace artificiel, le caractère conventionnel du théâtre. 

Anne Ubersfeld propose d’ailleurs un modèle très pertinent du nouveau théâtre, 

comme participant à une double référence : au réel tout court et à la réalité 

scénique. Ce qui implique aussi que les personnages, autant de catalyseurs de nos 

expériences, ont, tout comme la pièce de théâtre, le statut déclaré de « fiction ». Ils 

ressemblent le plus souvent à des fantoches, car ils n’incarnent plus l’être « réel », 

mais ils ne font que témoigner pour lui.   

Chez Beckett, les personnages, sorte de clowns frappés de dérision, sont 

accablés par d’innombrables infirmités et sont soumis à une perpétuelle 

dégradation. Si l’on est d’accord que l’adversité remplace, d’une façon subtile et 

très originale, chez Beckett, la traditionnelle intrigue, l’action des pièces 

beckettiennes consisterait justement dans le développement des stratégies humaines 

s’y opposant. L’on remarque toutefois que dans des pièces d’une assez grande 

envergure et complexité de la trame dramatique telles que Fin de partie et En 

attendant Godot, l’action ne débute pas lorsque l’adversité lance sa provocation, 

mais au moment où il paraît qu’il n’y a plus rien à faire. Dans l’économie spatio-

temporelle propre à la réalité scénique cela implique deux fonctions : d’une part, il 

s’agit d’une définition de l’irrémédiable statut du personnage humain (sur la scène, 

mais aussi dans la vie réelle), celui d’être là (quoique la continuation de l’action – 

où de la lutte contre l’adversité – n’ait plus de sens, elle continue en tant qu’effet 

de cet impératif), et d’autre part, de l’anticipation, propre aux tragédies antiques, du 

dénouement fatal, mais qui semble toujours se refuser aux personnages beckettiens. 

Ils sont donc condamnés à être là, car confrontés à un dilemme immédiatement 

saisissable en tant qu’évidence réelle pour tout représentant de l’espèce humaine, 

celui, plus précisément, du prototype humain vu comme l’unique personnage au 

milieu de la confrontation avec l’adversité, regardée à son tour comme unique 

adversaire, indépendamment de la forme qu’elle pourrait revêtir. D'où la perte, 

progressive, de l’identité qui les accompagne. Vladimir et Estragon, ces deux 

vagabonds-clowns, avec des gestes qui nous rappellent le dépouillement du 

comportement humain dans ses composantes élémentaires propres au cirque et au 

music-hall, semblent nous avertir que dans l’espace de la scène toutes les normes 

traditionnelles de la représentation scénique, censées créer l’illusion du réel, ont été 

abolies. Les didascalies (qui participent activement au développement de la trame 

des pièces du nouveau théâtre) le confirment d’ailleurs: l’on se trouve en pleine 

incertitude spatio-temporelle et en plein doute concernant l’identification des objets 

et des personnes. Ces relations d’incertitude, qui prennent la forme d’un état de 

déréliction du personnage de plus en plus accentué, ne sont pas posées en tant que 

de simples sujets de réflexion théorique, mais, au contraire, dans leur impact 

immédiat sur la condition humaine. Elles revêtent les deux instances de 

l’adversité : agressive et d’opposition. Le résultat est le même, le personnage 

souffre : la chaussure que Estragon essaie d’enlever, par exemple, dans le premier 
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acte de la pièce En attendant Godot le serre (agressivité), d’une part, et de l’autre, 

elle ne se laisse pas enlever (opposition).  

Le personnage de Beckett est bien conscient de l’inutilité de sa lutte 

contre l’adversité, mais cependant il continue. Il lui arrive de la contempler, 

parfois, d’une façon détachée, empreinte d’humour noir. Il lui arrive aussi de 

vouloir lui mettre fin. Vladimir et Estragon pensent, à un moment donné, afin de 

tuer l’ennui d’attendre, et pendant donc l’attente, se pendre. L’idée de se pendre 

entre-temps suscite chez eux une réaction enthousiaste et même frénétique (et le 

rire chez le spectateur) ; même le bon sens semble le suggérer. Mais la branche de 

l’arbre risquerait de se casser au poids du premier et de laisser ainsi le deuxième 

totalement seul. Alors, ils y renoncent. Car, pour paraphraser Hamm dans Fin de 

partie, « on est sur la terre », et c’est « sans remède » [...]. 
Si le personnage beckettien se retrouve de plus en plus immobilisé, si ces 

limitations affectent toutes, en dernière instance, sa possibilité de communiquer et 

celle d’agir, les deux attributs majeurs de l’identité, et si voix beckettienne dresse 

ainsi, à travers ses personnages, et avec un humour noir tout particulier, tout un 

bilan de la lutte éternelle de l’homme contre l’adversité, cette lutte, figurée sur la 

scène, ne représente pas, en fin de compte, un échec total, bien au contraire : 

Beckett réussit d’une façon magistrale à convertir l’universel « gâchis » du monde 

dans une contemplation supérieure, empreinte d’humour et de générosité, de notre 

condition humaine, à partir des limites ultimes de celle-ci, autrement dit à la suite 

d’une investigation, avec des moyens spécifiques au nouveau théâtre, des 

conditions mêmes de ces limites.  

Chez Ionesco, à travers ses textes dramatiques et dans ses nombreux essais, 

l’on remarque un souci constant d’exprimer l’authenticité de l’existence, et un 

besoin impérieux de la promouvoir. Mais l’authenticité à laquelle il se réfère n’est 

pas seulement celle réductible à l’opposition vrai/faux, forme particulière d’un 

concept plus large englobant dans l’ensemble du monde la conscience humaine. 

L’accumulation quantitative de matière inanimée que l’on retrouve dans nombre de 

ses pièces représente pour Ionesco le lieu paradoxal où le «  trop-plein » 

rencontre le « pas assez », où le trop-plein s’identifie en fait avec le vide. La 

prolifération d’une telle matière devient la source d’un état de conscience marquée 

par la lourdeur, par l’opacité, comme l’affirme le dramaturge lui-même dans un des 

textes théoriques de Notes et contre-notes. Il existe, en revanche, heureusement, 

des états opposés, empreints de grâce et de fluidité, de l’émerveillement d’exister 

dans un monde qui devient, à ces rares instants de bonheur, transparent, lumineux : 

ce sont ces rares moments quand il nous arrive de voir le monde tel qu’il est, c’est-

à-dire poétiquement, disait d’ailleurs Proust. La typologie des personnages 

ionesciens souligne l’empreinte de la dérision totale ou partielle, comme marque de 

déshumanisation, où bien, au contraire, d’humanisation de ceux-ci. Dans de telles 

circonstances, l’humour, affirme Ionesco, c’est son salut, son espoir. C’est une 

arme efficace contre les forces anti-spirituelles, figurées par l’envahissement de la 

matière. La dérision présuppose d’ailleurs un interprétant qui sanctionne par le 

rire « le mécanique plaqué sur du vivant » (selon la fameuse définition d’Henri 

Bergson). Comme chez Beckett, la fonction de la dérision mise en scène par 

Ionesco est tout aussi purificatrice. Elle met en évidence, dans les deux cas, le 

contingent, c’est-à-dire l’irréductible désordre de la matière morte plaquée sur du 

vivant. Le spectacle théâtral devient ainsi le lieu privilégié où le monde peut enfin 
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retrouver la transparence propre aux états de grâce dont parle Ionesco à travers la 

plupart de ses textes. Le spectacle transgresse par conséquent le principe du 

parallélisme de la double référence textuelle, et l’efficacité de l’acte théâtral est 

obtenue à travers l’identification de l’impact dégradant, par contamination (à cause 

de la condition « médiate » du rapport entre l’homme et le monde) avec les 

mécanismes spécifiques de la matière morte et la sanction, purificatrice, par le rire.  

Il va de soi que pour Ionesco, aussi, le personnage a le même statut de 

simulacre. Il existe chez lui plusieurs catégories de personnages, que l’exégèse qui 

lui a été consacrée a amplement analysées : les personnages qui se caractérisent par 

un comportement qui traduit l’absence de vie réelle, plénière (tels que le Policier, 

dans Victimes du devoir, ou le Logicien dans Les Rhinocéros), ceux qui essaient de 

résister, autant que faire se peut, aux situations qui puissent mettre en danger leur 

identité (Amédée dans Amédée ou Comment s’en débarrasser, Bérenger dans Les 

Rhinocéros, Le Tueur sans gages ou dans Le piéton dans l’air), ceux qui sont 

contraints, d’une façon ou d’une autre, de subir l’adversité (il suffit de mentionner 

l’Elève dans La Leçon, le personnage de Jacques, dans Jacques ou la Soumission, 

ou le couple de vieillards  de la pièce Les Chaises), et, peut-être les plus nombreux, 

les personnages – absence (figurant dans la plupart des pièces ionesciennes). Les 

personnages qui traduisent, sur la scène, le sentiment d’angoisse que l’on ressent 

lorsqu’on constate l’envahissement de la matière, ces personnages-objets, 

s’opposent par conséquent à ceux, figurés le plus souvent par le personnage de 

Bérenger – peut-être le seul personnage lucide qui oppose une résistance à la 

« rhinocérite » qui semble gagner tout l’univers-, qui peuvent restituer, par le 

simple fait d’affirmer leur (relative) individualité par rapport au conformisme dont 

font preuve les autres la valeur de notre (dérisoire) condition humaine. En se 

référant par ailleurs à Rhinocéros, sa pièce peut-être la plus connue, à côté de La 

Cantatrice chauve, l’auteur s’interroge, dans son ouvrage Notes et contre-notes, sur 

sa vraie portée :  

 
Rhinocéros, que l’on joue maintenant dans une quantité de pays, frappe 

de façon surprenante tous les publics. Est-ce parce que cette pièce attaque 

indifféremment n’importe quoi et d’une façon vague comme on me le 

reproche, alors que d’autres me reprochent de n’attaquer, précisément, 

que le totalitarisme nazi ? Et est-ce vraiment refuser l’aventure humaine 

que de s’opposer aux hystéries collectives, soutenues ou non 

philosophiquement, dont des peuples entiers deviennent périodiquement 

la proie? N’est-il pas étonnant, en effet, que l’aventure d’un personnage 

individualiste et solitaire, comme le héros de ma pièce, rencontre 

l’adhésion de tant de personnes dans le monde entier? Et n’est-ce pas 

dans cette solitude profonde qu’est le lieu de la communauté universelle, 

au-delà de toutes les logomachies et séparations ? (286-287). 

 

Il n’est pas étonnant que cette pièce ait suscité, lors de ses maintes 

représentations,  beaucoup de débats idéologiques. Elle constitue peut-être la plus 

manifeste expression ionescienne du refus de toute forme de dictature, de 

totalitarisme, d’aliénation. Son message dépasse la simple critique de droite ou de 

gauche ; aussi son auteur a-t-il souligné l’importance de son message universel. La 

façon dont le dramaturge constate la condition de l’homme social comme porteur 

d’un masque ou comme interprète d’un rôle que la société lui impose de jouer est 
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une forme de contestation que l’on retrouve également chez un autre représentant 

fameux du nouveau théâtre, Jean Genet.  

La nouvelle économie du discours dramatique repère, par conséquent, cette 

prolifération des dégradations successives qui accompagnent toute stratégie 

humaine. Le tour de force du nouveau théâtre consiste, premièrement, en cet effort 

de repérage, d’identification. Mais l’identification est un acte constatif. Un 

deuxième tour de force qu’il réalise consiste en une conversion, c’est-à-dire en une 

purification de l’élément appartenant au contingent. Par un effet comparable à celui 

induit par la mémoire affective proustienne, l’acte performatif du nouveau discours 

dramatique réussit à restituer la fragilité et la pureté initiales des aspirations 

humaines. Celles-ci nous apparaissent, finalement, en tant que contemplation de la 

condition humaine dans une perspective sublimée. L’ensemble, détaché du 

contingent, a en fin de compte l’effet de conversion, qui transforme la dérision en 

réflexion sur la dérision, et donc en son contraire. Assumer signifie, ici encore 

dépasser.  

En titre de conclusion, il faut dire que ce nouveau discours théâtral possède 

alors la vocation d’un acte performatif. La justification de la dérision en tant que 

fatalité se fait d’ailleurs, dans les structures les plus profondes de ce théâtre, au 

nom d’une description du monde selon la perspective dynamique du devenir. Les 

codes basés sur la reconnaissance des identités fixes et des attributs stables, violés 

en permanence par l’irréductible désordre du monde sont en dernière instance 

sanctionnés en tant que de risibles stratégies destinées à l’échec. Or, la même 

dynamique qu’implique la coexistence de l’homme avec le monde suppose 

également une possible conversion, une redistribution de significations, autrement 

dit l’acte performatif dont use la création artistique dans ses rapports avec 

l’adversité. Cette nouvelle dramaturgie ne relève donc plus de vérités sur des 

personnages, mais des vérités sur l’unique personnage humain, personnage libéré – 

dans l’économie du discours dramatique -, de l’alibi des typologies socio-

culturelles ou historiques, c’est-à-dire du parallélisme entre la représentation 

commune sur le réel et la réalité scénique. 
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Since the rate and the triumph of the group’s desire over the individual represent 

themes well developed in the pirandellian creation, the given article wants to display in the 

comedy “The reason of others” how an individual’s desire, although is not a total a-moral, 

does not fit the required standards becoming unethical, because “it is different” from the 

group. A representative case is that of Elena involved in the “bourgeois triangle” of 

characters in the comedy “The reason of others” where we are witnessing an utterly 

absurdity of the game law. It collides on one hand with the laws of the bourgeois’ society 

that creates a whole, the honor, the constituted order of the family’s wellbeing – on the top 

values, and on the other hand, the laws of life expressed by the maternal love, laws that will 

be overcome. Elena, the victim, forced to succumb to “the reason of others” smitten by the 

“reason” in favor of her daughter “not being right”. According to the reason of others, in 

the name of “the good of the child”, it consumes an act of monstrous cruelty that leaves no 

hope for a life based on feelings. 

Keywords: norm, subconsciousness, collective, reason, human being, cruelty, 

victim, society. 

 

 

Pirandello, uno dei maggiori autori per cui lo svelamento delle regole 

crudeli celate sotto le apparenze del realismo borghese diventa quasi un’ossessione, 

in tutta la sua opera riesce a mostrare il quotidiano nella sua vera e propria 

terribilità e a dare visioni spaventose della condizione umana.  

Immersa in un mondo di tabu, la società siciliana è, per Pirandello, “un 

condensato entro specchi deformanti, della società umana”
1
, dove l’individuo si 

muove generando gravi ripercussioni che, spesse volte, fanno male agli altri. La 

borghesia pirandelliana è caratterizzata dal vitalismo e dalla crudeltà inconscia che 

diventano crudeltà esercitata coscientemente. Secondo G. Macchia, nel suo libro 

La stanza della tortura, il vitalismo pirandelliano è molto importante per capire la 

sua opera : “Se non si tiene conto di questo vitalismo, che raggiunge forme 

demoniache, frutto di mentalità primitiva, non si può capire Pirandello: 

mancherebbe la base per intendere il suo irrazionalismo e la sua tortura e la stessa 

sua ansia di distruzione.”
2 

La mente umana, come ben si sa, non è un fenomeno singolare e 

puramente individuale, ma è anche un fenomeno collettivo, perché l’individuo non 

è solamente un essere a sé, isolato, ma è, ugualmente, un essere sociale. Come tale, 

certi doveri e certe tendenze sociali che, per la loro natura collettiva, danno il 

sentimento di validità generale, stanno in contrasto con i suoi interessi, con i suoi 

bisogni individuali.  

Jung, nel suo libro L’Io e l’inconscio, avverte sul pericolo 

dell’atteggiamento collettivo che non bada alle differenze individuali, e delle sue 

conseguenze: “Trascurare il carattere individuale vuol dire soffocare il singolo, 

distruggendo l’elemento di differenziazione in una comunità. […] l’individuo è 
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annullato moralmente e intellettualmente[…] e […] i caratteri individuali del 

singolo sono […] condannati a cadere, cioè a essere rimossi.”
3 

 Conseguenza di queste rimozioni, all’interno della società, gli individui 

sono soggetti a perdere in qualsiasi momento il controllo di se stessi e a dar campo 

libero ai loro istinti primari. Sono gli stessi concetti che Pirandello esprime nella 

novella L’avemaria di Bobbio, tramite le riflessioni del suo personaggio, Marco 

Saverio Bobbio:  

 
Ciò che conosciamo di noi è però solamente una parte, e forse 

piccolissima, di ciò che siamo a nostra insaputa. […] oltre i limiti della 

memoria, vi sono percezioni e azioni che ci rimangono ignote, perché 

veramente non sono più nostre, ma di noi quali fummo in altro tempo, 

con pensieri e affetti già da un lungo oblio oscurati in noi, cancellati, 

spenti; ma che al richiamo improvviso di una sensazione, sia sapore, sia 

colore o suono, possono ancora dar prova di vita, mostrando ancor vivo 

in noi un altro essere insospettato.
4 

 

A questo punto appare, come una stretta necessità, l’imposizione di norme 

che regolino la società. Queste norme dovrebbero funzionare all’interno della 

società proprio come l’inconscio umano che, secondo le affermazioni di Jung, 

sviluppando un sistema di un’autoregolazione inconscia, deve trovare i mezzi per 

sopprimere i propri desideri. E per questo “bisogna sacrificare troppe cose 

universalmente umane a favore di un’immagine ideale alla quale ci si vorrebbe 

conformare.”
5 

Le norme, all’interno delle quali l’individuo vorrebbe soddisfare i suoi 

piaceri, hanno il ruolo di governare, correggere e stabilire quali azioni sono giuste 

o ingiuste, buone o cattive e devono essere fondate, dice Pirandello, “su rapporti di 

causalità naturale, uniformi e costanti.”
6
 Esse terminano per costituire un’etica, 

l’unica in grado di soddisfare “la necessità d’uniformarsi alle condizioni 

dell’esistenza, e designare nell’adattamento la norma direttrice della vita, e nello 

sviluppo perfettivo il suo ideale”.
7 

Noto per il suo interesse per la psicoanalisi e per l’attenta analisi 

sociologica, Pirandello si ferma su quest’argomento nel suo saggio Rinunzia, dove 

mette l’accento sulla realtà bidimensionale della struttura dell’essere umano e della 

vita vista come un misto di piaceri e dolori, in cui i piaceri sono intesi come 

soddisfazione degli istinti e i dolori come conseguenza naturale della “vana 

aspirazione di poterli soddisfare”
8
.  

Questa realtà fa sorgere, inevitabilmente, tante domande sulla tangibilità di 

una società in grado di controllare e di soddisfare la natura umana degli individui 

che ne fanno parte e delle norme da stabilire: “[…] chi non vorrebbe soddisfarli? E 

chi li correggerà? Chi li governerà? Quali insomma saranno le norme della 

condotta? Quali azioni saranno reputate buone e quali cattive, giuste o ingiuste?”
9 

Come può rispondere l’essere umano a queste domande quando sa “ben 

poco di se stesso” e si dimostra impotente e incapace di conoscere anche se stesso: 

“[…] siamo costretti a confessare a noi stessi che esistono problemi assolutamente 

insolubili con i nostri mezzi. […] poiché impotenza e debolezza sono l’esperienza 

eterna e l’eterno problema dell’umanità […].”
10 

Data la complessità della vita, la “norma” diventa, in queste condizioni, 

l’espressione delle aspirazioni mimetiche della società in determinati tempi e 



LITERATURĂ ȘI INTERCULTURALITATE 

________________________________________________________________________________ 

________________________________________________________________253 

 

luoghi. Il gruppo, istituzionalizzando i desideri, li presenta come “morali”. Di 

conseguenza, allinearsi, significa accettare questa visione, anche se, molto spesso, 

non è per se stessa morale, come accade ne La ragione degli altri. Se il desiderio di 

un individuo non corrisponde alle norme già stabilite, questo, “pur non essendo del 

tutto “a”- morale, diviene non-morale perché “diverso.”
11

  

La massa, ben strutturata e rigida nelle sue “norme”, agisce e piega l’uomo 

alle sue regole sin dall’inizio. Quest’azione è possibile soltanto tramite gli impulsi 

mimetici regolati appositamente da quello che, prima eletto a “eroe” e simbolo dai 

“deboli” sociali, diventa il possessore del “potere”, personalità importante per la 

vita della comunità, che utilizza poi questo mezzo per mantenere un equilibrio nel 

gruppo. Tutto ciò che potrebbe disturbarne lo sviluppo è avvertito come un 

pericolo. L’individuo, appartenente ad un contesto sociale preciso nel quale si è 

mimetizzato, vive inconsciamente la sua “vita” e, malgrado la sua volontà, agisce 

per pura abitudine o sotto la pressione della collettività: “L’identificazione sembra 

sia a tale intento il mezzo più ovvio, perché l’assorbimento della Persona nella 

psiche collettiva invita formalmente a sposare quest’abisso e a dissolvervisi privi di 

memorie.”
12

 

Essere mimetici significa, dunque, avere gli stessi ideali, desiderare le 

stesse cose, essere tutti uguali. Questo dissolversi dell’individuo nella collettività è 

possibile perché il pensiero e il sentimento collettivi e l’azione collettiva 

richiedono una fatica minore della funzione individuale. Di conseguenza, la 

tentazione di sostituire la funzione collettiva alla differenziazione della personalità 

è sempre molto grande, ciò che conduce alla creazione di un circolo vizioso, ad un 

aumento della violenza.  

Poiché molte strutture sociali si rivelano violenti, Pirandello non si pone 

dalla parte del più forte dal punto di vista sociale, del “normale”, in senso collettivo 

o del “morale” in senso religioso, ma si ferma sull’uomo, cerca e scopre la sua vita 

e poi lo rappresenta come lo vede lui. Creando personaggi che non hanno più le 

capacità di mimetizzarsi nella comunità familiare e sociale, svela il loro giuoco 

mimetico all’interno della collettività, perché, secondo lui, il precario equilibrio 

della società umana è dovuto, appunto, alla mimetizzazione sociale.  

Su quest’argomento, le analogie del pensiero pirandelliano con le 

affermazioni che Jung fa nel secondo capitolo del suo libro, L’io e l’inconscio, 

sono inevitabili e sorprendenti: “Se si è normalmente “inserito” nel suo ambiente, 

non lo disturberanno nemmeno le peggiori nefandezze della sua società, purché la 

maggioranza dei suoi concittadini creda nell’alta moralità della loro organizzazione 

sociale.”
13

  

Questo tipo di rituale gregario che l’individuo, personaggio modello di una 

determinata società, deve assumersi, può essere definito anche il “fato dell’uomo”. 

Questo “fato” lo schiaccia e lo determina a vivere in un modo già stabilito, a 

prendere decisioni conformi e accettate dalla massa. 

Per Pirandello, la “norma” è l’espressione dell’aspirazione mimetica della 

società, anche se ciò non significa che essa sia anche morale per se stessa e, il 

gruppo, rigido nelle sue “norme”, piega quasi sempre l’uomo alle sue regole. La 

moralità, nella sua opera, è il trionfo del desiderio di gruppo e, se il desiderio di un 

individuo, pur non essendo in assoluto a-morale, non si regola entro le “norme” 

previste, questo diventa non-morale, perché “diverso”.  
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Di fronte a queste forme che sente come differenti, rispetto al suo essere 

più profondo, che sente come imposizione da parte di convenzioni sociali 

grossolane e crudeli, il personaggio-uomo pirandelliano, per non essere escluso, si 

sottomette, accetta, subisce e termina con scelte non libere, ma dettate dalla 

convivenza, che diventa, in pratica, “ragione degli altri”: “Il giuoco assurdo delle 

norme, il rincorrersi delle trasgressioni e delle pene, il trionfo del più “forte”, che è 

sempre il gruppo, rendono l’uomo schiavo di un cerchio vizioso che si rompe solo 

con l’abolizione di ogni desiderio o con la morte.”
14 

È il caso di Elena, uno dei personaggi del “triangolo borghese” della 

commedia in tre atti, La ragione degli altri, opera in cui c’è tutta l’assurdità del 

giuoco della legge, che pur di assecondare una aspirazione che la norma morale del 

gruppo valuta corretta, arriva a capovolgere e distorcere la sua tipica finalità. Vi si 

scontrano così, da un lato, le leggi della società borghese che mettono l’unità, la 

rispettabilità, l’ordine costituito e il benessere e della famiglia nel primo luogo dei 

valori e, dall’altro, le leggi della vita espresse dall’amore materno, leggi che 

saranno sopraffatte. 

La trasgressione di Elena e Leonardo e la nascita di una figlia ricompensa 

il desiderio di paternità di Leonardo, frustrando doppiamente sua moglie, Livia, 

come moglie e come madre. La “norma”, il legame matrimoniale, nella sua 

legalità, difendendo i diritti di principio, giustifica l’atto di vendetta di Livia per 

l’umiliazione dell’adulterio di suo marito. Livia non ha figli e, sulla base della 

norma, il marito dovrebbe andare a vivere con l’amante e la sua creatura. Parlando 

della sua situazione con suo padre, Guglielmo, cerca di imporgli le sue ragioni, 

perché Livia capisce le ragioni del marito che non può abbandonare la figlia “Non 

lo difendo, né l’accuso! […]. Dove sono i figli è la casa! E qua, lui, figli non ne 

ha!”
15

  

Elena, prima amante e poi madre al di fuori di una famiglia “regolare” e 

riconosciuta, è costretta a rinunciare sia all’uomo che alla figlia, poiché il contesto 

sociale non le riconosce né il ruolo di moglie, né quello di genitrice. Le colpe 

devono esser pagate ed è lei a pagare per tutti, la colpevole in assoluto, colei che 

non ha ragione e deve pagare, come afferma Anna-Paola Mundula: “Coloro che 

sono le cause apparenti della crisi, cioè quelli che per la loro posizione marginaria 

accumulano i sospetti di tutti, finiscono per divenire i “capri-espiatori” della crisi 

stessa. È l’emergere della violenza e della sua implicita necessità e giustificazione 

poiché per il bene di tutti si sacrifica uno solo e l’equilibrio è salvo.”
16

  

Come madre fuori del matrimonio, Elena viene colpabilizzata e le viene 

imposto un sacrificio disumano, quello di rinunciare a sua figlia a favore del padre. 

Siccome nell’opera di Pirandello, la colpa è sempre solo della donna, lei deve 

arrendersi davanti ad un atto sociale che, sotto la benevolenza della “norma”, 

ignora del tutto i vincoli dell’amore materno. Tutto quanto avviene per una ragione 

superiore, “per il bene della figlia”, di come ragiona Livia che, pur di riavere il 

marito, è disposta a qualsiasi sacrificio: “[...] avrebbe tutto, tutto con me, un nome, 

il nome di suo padre, e uscirebbe da quest’ombra, e l’avvenire più bello avrebbe, 

un avvenire che voi, perdonate, con tutto il vostro amore non potreste mai darle!”
17 

Così, come la società borghese vuole, la bambina nata da una relazione 

extraconiugale, può avere un nome, un futuro, può crescere in una ricca famiglia 

che le dia la sicurezza economica. In questo modo non ci saranno più scandali, 
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ognuno conserverà la sua rispettabilità sociale e in casa di Livia si ristabilisce 

l’ordine e l’armonia con la presenza di Leonardo e della bambina.  

La vittima, Elena, ignorata e calpestata, costretta a subire “la ragione degli 

altri”, schiantata dalle “ragioni” a favore di sua figlia, “non ha ragione” e paga per 

tutti: 

 
E io? Ma io? Voi vi mettete a posto tutti: tranquilli, felici, con la mia 

bambina. E come farò io qui sola? La senti? Come resterò io qui sola, 

senza Dina... senza Dinuccia mia... qui sola? […]L’ha detto lei che 

sarebbe ricca... e certo... con che altri giocattoli... ricchi! ricchi! 

figuriamoci! la faresti giocare tu, allora... (S’appressa alla bambina):Non 

più con queste brutte memmelle qua, Didi, non con questo pastore 

vecchio senza gambe... Li avresti d’oro, Didi... ma non avresti più la 

mamma... la mamma tua...
18 

 
Secondo la ragione degli altri, cioè di una società borghese, formale, 

stereotipata, l’antitesi fondamentale sta in una vita “secondo regole” ed una 

condanna all’oblio definitivo. In questo modo, in nome del “bene della bambina” si 

consuma un gesto di mostruosa crudeltà che vede sconfitti tutti i personaggi e che 

non lascia speranze alcune di una vita secondo i sentimenti. 
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Tales reproduce certain constants, and their script is relatively simple. Typically, 

the initial situation of equilibrium is broken by a factor that has a disruptive role. This 

creates an imbalance, but another factor will come and restore the original balance and lead 

to the final situation. Any story is characterized by the presence of two limits – the initial 

situation and the final one – between which there is a process of transformation. Fairy tales 

do not share a common start with novels or short stories as the narrator introduces his 

audience into action quickly and warns his readers that the story belongs to fiction. Initial 

formulas in French fairy tales are of great diversity, but there is also a tight relation between 

them. The most common tales in French are: “Il était une fois ...”, “Il y avait une fois ...” 

(“Once upon a time ...”). Median or interlaid formulas, “formules intercalaires”, can be 

found throughout the tale, they mark the end or the beginning of an episode and are less 

numerous than the initial formulas. They also serve to verify hearers’ interest. The final 

formulas of French fairy tales, unlike the initial and median formulas are the most 

numerous and varied. They refer to the hero’s happiness who returns from a journey, to the 

wealth acquired, or the marriage between the hero and the heroine. The most common are 

the formulas that describe big ceremonies the narrator takes part in. 

Keywords: fairy tale, initial formula, median formula, final formula, fiction, time, 

place. 

 

 

Subiectul operei literare constituie totalitatea evenimentelor prezentate de 

autor, într-o anumită succesiune. Organizarea gradației tensiunii conflictuale în 

opera literară cuprinde următoarele momente ale subiectului : expozițiunea, intriga, 

desfășurarea acțiunii, punctul culminant, deznodământul. În cazul basmelor, 

momentele subiectului sunt denumite acțiuni convenționale reprezentate de o 

situație de echilibru, o parte pregătitoare, un eveniment care dereglează echilibrul 

inițial, apariția donatorilor și a ajutoarelor, acțiunea reparatorie, trecerea probelor, 

refacerea echilibrului și răsplata eroului. 

Jean-Michel Adam și Françoise Revaz stabilesc o schemă narativă 

canonică a povestirii, o structură compusă din cinci elemente: situația inițială, 

nodul declanșator, acțiunea, deznodământul, situația finală. (86-87) Elementele 

(constituenții) situației inițiale sunt construite din două părți : circumstanțele și 

constituenții. Circumstanțele cuprind timpul (Când?) și locul (Unde?), iar 

constituenții conțin agenții (Cine?) și evenimentele (Ce?). Situația inițială în 

povestire și în basm poate să se dividă în două categorii, din punctul de vedere al 

tensiunii dramatice. În prima categorie „situația inițială este o situație de echilibru”, 

iar tensiunea este declanșată o dată cu povestirea. În cea de-a doua categorie 

„situația inițială este deja problematică.” Aceste două situații pot fi exemplificate 

pin basmele lui Charles Perrault, Piele de măgar pentru prima categorie și Motanul 

încălțat pentru a doua. Relația dintre fiecare element al schemei narative este foarte 

strâns. Astfel situația finală face trimitere la situația inițială, iar deznodământul este 

simetric cu nodul. Acțiunea este în centru și rezultă direct din nod (ibidem: 74). 
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Concluzia este că „orice povestire se caracterizează prin prezența a două limite – 

situația inițială și situația finală – între care există un raport de transformare” 

(ibidem: 59-70). 

Prin studierea unui număr mare de basme, se constată că ele reproduc 

anumite constante. Situația inițială, de echilibru este ruptă de către un factor cu rol 

perturbator. Astfel, se creează un dezechilibru, dar un alt factor va veni și va 

restabili echilibrul inițial și va conduce spre situația finală (Doucey 201). 

 

Formule inițiale 

 

Basmele nu au un început comun cu al romanelor sau al nuvelelor, 

povestitorul își introduce, rapid auditoriul in medias res și îl avertizează de la 

început că povestea ține de domeniul ficțiunii (62), afirma Paul Sébillot, în articolul 

său despre formulele tradiționale din basme. Formulele inițiale cele mai frecvente 

în basmul francez sunt : Il était une fois..., Il y avait une fois... (A fost odată...) 

Această formulă se întâlnește în majoritatea basmelor franceze și nu numai, iar 

povestitorii știu că ea a devenit „sacră”, într-o bună măsură. La fel remarcă și F. M. 

Luzel, cel care s-a ocupat de formulele inițiale și finale ale povestitorilor din 

Bretania de Jos. Fiecare povestitor are o formulă sau două cu care începe sau își 

sfârșește povestea. Aceste formule îi sunt cunoscute și inventate, iar uneori ele sunt 

comune tuturor povestitorilor dintr-o regiune (Luzel 336). Astfel, plasarea în timp a 

acțiunii basmului francez se face cu ajutorul unui simplu adverb de timp (odată, 

cândva) une fois. 

Cele mai frecvente formule inițiale, culese de către F. M. Luzel din 

basmele și poveștile bretonilor-armoricani sunt următoarele: Une fois, il y avait , 

une fois il y aura,/ C’est le commençement de tous les contes.( A fost odată, o dată 

va fi / Este începutul tuturor basmelor), Il n’y a ni si, ni peut-être, Le trépied a 

(toujours) trois pieds. (Nu e nici dacă, nici parcă, Trepiedul are (totdeauna) trei 

picioare) (336). Acestea sunt versificate, un fapt destul de rar, afirmă P. Sébillot, 

care nu prea cunoaște basme cu început versificat, versurile fiind specifice finalului 

sau mijlocului basmului.  

Alte formule inițiale, culese de F. M. Luzel de la povestitorii bretoni sunt 

următoarele: „Il y avait une fois un roi et une reine” („A fost odată un rege și o 

regină”), o altă introducere mai directă : „Celui-ci (son héros) était le fils d’un 

pauvre pêcheur”  („Acesta (eroul) era fiul unui pescar sărac”), Si vous voulez vous 

croirez, ou allez voir” („Dacă vreți veți crede sau dacă nu, mergeți să vedeți”), 

„Voici un conte ou il n’y a de mensonge qu’un mot ou deux” („Iată o poveste în 

care nu sunt minciuni decât vreo două”), „Il n’y a pas de doute qu’autre fois il y 

avait...”(„Nu este nicio îndoială că altădată a fost...”) „Il faut que vous sachiez 

comme une fois il y avait...” („Trebuie să știți cum a fost odată...”) „Il n’y a pas de 

doute qu’autrefois/ Celui qui avait deux yeux n’était pas aveugle/Celui qui n’a 

qu’un oeil/ Est borgne apparement/ Et doit faire deux fois route/ Pour en voir les 

deux côtés, sans plaisanterie...” (Nu este nicio îndoială că altădată/ Acela care avea 

doi ochi nu era orb/ Acela care n-are decât un ochi/ Este chior aparent/ Și trebuie să 

facă de două ori drumul/ Ca să vadă amândouă părțile fără glumă...”) (ibidem: 336-

337). 

O serie de formule inițiale din basmele lui F. M. Luzel Contes populaires 

de Basse-Bretagne sunt amintite de Lazăr Șăineanu: „Il y a de cela bien 
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longtemps,/Quand les poules avaient des dents” (A trecut mult timp de atunci / Pe 

când găinile aveau dinți) „Ceci se passait du temps/ Où les poules avaient des 

dents” („Asta se întâmpla pe vremea/ Când găinile aveau dinți”), „Écoutez et vous 

entendrez/ Croyez si vous voulez,/ Ne croyez pas si vous ne voulez pas/ Mieux 

vaut croire que d’aller voir.” („Auziți și ascultați/ Credeți dacă vreți,/ Nu credeți 

dacă nu vreți/ Mai bine credeți decât să mergeți să vedeți”) „Il y avait une fois, 

comme on dit toujours,/ Quand on veut conter un joli petit conte” („A fost odată, 

cum se zice totdeauna,/ Când vrei să spui o frumoasă povestioară” (Șăineanu 143). 

Elementul purtător al negației din formulele românești, denumit astfel de 

Nicolae Roșianu, este prezent, după cum s-a văzut și în basmele franceze. „Au 

temps jadis...” ( În vremurile de demult...”) este un alt început de basm destul de 

frecvent, afirmă Paul Sébillot. El mai oferă câteva formule inițiale care indică 

faptul că lucrurile s-au întâmplat într-un timp foarte îndepărat: „Du temps de la 

grand’mère de la grand’mère de ma grand’mère” („Pe vremea bunicii bunicii 

bunicii mele”) „Autrefois, du temps de nos bonnes mères les fées” („Odinioară, pe 

vremea zânelor bune”)
 
(Sébillot 63). 

Localizarea acțiunii în basmul francez este destul de vagă. Uneori 

povestitorul introduce auditoriul în locul în care se va întâmpla povestea: „Dans la 

houle de la Teignouse sont les chambres des fées...”(„În hula din Teignouse se află 

încăperile zânelor...”). Descrierea locului este succintă, povestitorii descriu uneori 

peisaje sau îmbrăcămintea eroilor, iar anumite basme sunt într-o oarecare măsură 

datate: „C’était avant la grande Révolution” („Era înaintea marii Revoluții”), mai 

rar întâlnim „C’était pendant la grande Révolution”(„Era în timpul marii 

Revoluții”). Povestitorul francez își plasează acțiunea basmului „într-un sat fără 

case”, la care se poate ajunge printr-o „pădure fără copaci” și peste „un râu fără 

apă”. În acest sat el „va bate la ușă” și i se va deschide: „Je passe par une forêt où il 

n’y avait point de bois, par une rivière où il n’y avait point de l’eau, par un village 

ou il n’y avait pas de maison. Je frappe à la porte et tout le monde me répond” 

(ibidem: 63-64). 

După cum s-a putut observa, formulele inițiale prezintă în basmele 

franceze o mare varietate, stabilindu-se un raport strâns între ele. 

 

Formule mediane 

 

Formulele mediane sau formule intercalate „formules intercalaires”, 

numite astfel de Paul Sébillot, nu mai ocupă un loc foarte precis în narațiune. Ele 

pot fi întâlnite pe întreg parcursul basmului, însoțind un personaj sau o acțiune, 

marchează sfârșitul sau începutul unui episod. Formulele intercalate, afirmă Paul 

Sébillot, prin care povestitorul rupe firul narațiunii sau care revin din timp în timp, 

sunt mai puțin numeroase decât formulele inițiale. Ele sunt folosite mai mult de 

către povestitorii marinari, decât de către ceilalți povestitori. O formulă care revine 

destul de frecvent în basme este următoarea: „Marche aujourd hui, marche demain/ 

A force de marcher on fait beaucoup de chemin.” (Merge azi, merge măine/ Pe 

măsură ce merge, bate mult drum.”) Povestitorul poate înveseli relatarea 

completând formula: „Et si on ne tombe pas le nez dans la poussière, on n’a pas la 

peine de se relever.” („Și dacă nu cădem cu nasul în praf, cu greu ne mai ridicăm.”) 

(Sébillot 64).  
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Formula de verificare a atenției ascultătorilor o întâlnim și în basmele 

franceze. Povestitorul breton când observă că atenția ascultătorilor începe să 

slăbească, din cauza oboselii, spune: „Cric!” Și trebuie să i se răspundă : „Crac!” 

După primirea răspunsului, povestitorul își continuă narațiunea, dacă replica 

întârzie să apară, înseamnă că auditoriul său nu mai este atent sau a adormit, iar 

relatarea basmului este amânată pentru o altă seară (ibidem). 

Alt tip de formulă mediană, întâlnită tot în basmele bretone, este cea 

referitoare la apariția unei prințese. În momentul în care vorbeau despre ea, 

povestitorii exclamau: „Ah! était-elle belle!” („Ah! Ce frumoasă era!”), ca și când 

chiar ar fi văzut-o în fața ochilor. La fel ca romancierii, remarcă Paul Sébillot, 

povestitorii folosesc formula : „Laisson pour le moment un tel [...]” (Să lăsăm 

pentru moment acest lucru [...]”) sau dacă vor să atragă atenția asupra unui detaliu 

important este folosită formula: „Il est bon de vous dire que la particulière en 

question (c’est souvent une princesse) faisait [...]” ( Este bine să vă spun că 

personajul în cauză ( adeseori o prințesă) făcea [...].” 

 

Formule finale 

 

Formulele finale din basmele franceze, spre deosebire de formulele inițiale 

și mediane, sunt cele mai numeroase și mai variate. Se întâlnesc mai des formulele 

care se referă la fericirea eroului după ce se întoarce din aventurile sale: „Depuis il 

n’eut que du bonheur jusqu’à la fin de ses jours.”(„De atunci nu avu parte decât de 

fericire până la sfârșitul zilelor sale”) sau „Ils vécurent très heureux avec les 

présents des fées”(„Trăiră foarte fericiți cu cadourile zânelor”), „Ils se marièrent et 

vécurent heureux”(„Se căsătoriră și trăiră fericiți”) (Sébillot 64). 

În alte basme, eroul devine bogat și fiind o persoană generoasă dorește ca 

familia sa sau prietenii să aibă parte de acele bogății. O caracteristică a eroului 

basmelor din Bretania de Sus este bunăvoința eroului. Aceasta este exprimată prin 

următoarele formule finale: „Il retourna vivre avec ses parents qu’il mit à leur aise 

pour le restant de leurs jours.” (Se întoarse să locuiască cu părinții săi cărora le 

oferi un trai înstărit pentru tot restul zilelor”), „Il fit sa fortune et donna a ses 

matelots de quoi se mettre à laise” (Făcu avere și le oferi și mateloților săi un trai 

înstărit”), „Et depuis ce temps il n’eut jamais que du bonheur dans sa 

navigation.”(Și de atunci nu avu parte decât de fericire pe tot timpul navigării) 

(ibidem: 65). 

Alte formule finale se termină printr-o aluzie la moartea sau dispariția 

zânelor: „Et, depuis ce temps-là, on n’a jamais vu les fées”, („Și, de atunci, nu s-au 

mai văzut niciodată zânele”) „Elles ont disparu depuis longtemps et on dit qu’elles 

sont toutes mortes en une nuit.”(„Ele au dispărut de mult timp și se spune că ar fi 

murit toate într-o noapte”) „Depuis ce temps-là, toutes les fées ont disparu du 

pays”(„De pe vremurile acelea, toate zânele au dispărut din țară”) (ibidem).  

În unele basme povestitorul mărturisește că nu știe ce s-a mai întâmplat cu 

eroii săi: „Et je ne sais pas si la jeune fille est depuis retournée voir les fées de la 

Houle du Châtelet.” („Și nu știu dacă fata s-a mai întors de-atunci ca să vadă zânele 

din Houle du Châtelet”), „Et je ne sais ce qu’ils sont devenus depuis”(„Și nu știu ce 

s-a mai întâmplat cu ei de atunci”) (ibidem). 

Formulele acestea sunt frecvente și în basmele din Bretania de Jos, în acest 

sens F. M. Luzel amintește câteva: „Jusqu’à présent j’ai pu les suivre(les héros du 
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récit), mais, à partir de ce moment, je ne sais ce qu’ils sont devenus” („Până acum 

am putut să-i urmăresc (eroii narațiunii),dar de acum, nu mai știu ce s-a întâmplat 

cu ei”), „À partir de ce moment je n’ai plus entendu parler d’eux” („De atunci nu 

am mai auzit vorbindu-se de ei”) (Luzel 338). 

Se întâlnesc puține basme în care formula finală conține o morală: „Quand 

j’aurai un secret, je ne le dirai pas a ma femme, et vous tous qui m’écoutez, je vous 

engage à en faire autant.”(„Când voi avea un secret, nu îl voi spune soției mele, și 

voi toți care mă ascultați, vă sfătuiesc să faceți la fel”) Sau o altă formulă întâlnită 

în poveștile cu strigoi: „Voilà ce qui doit apprendre à respecter les morts” („Iată 

ceea ce trebuie să învățăm să respectăm morții”) (Sébillot 65). 

La finalul altor basme întâlnim formule care transmit reflecții melancolice 

sau filozofice: „Misère redescenit sur la terre, et il y est toujours resté en 

compagnie de son petit chien Pauvreté”(„Misère reveni pe pământ, și a rămas aici 

în compania bietului său cățel Pauvreté”, „Et Misère revint sur la terre, et il n’est 

pas mort”(„Și Misère reveni pe pământ, și nu a murit”) (ibidem). 

Dintre toate formulele care încheie basmele, cele mai variate și mai des 

folosite sunt cele în care se descriu mari petreceri: „Les petits cochons couraient 

par les rues, tous rôtis, tous bouillis, la fourchette sur le dos et la moutarde au cu, 

qui voulait en coupait un morceau.” („Purcelușii fugeau pe străzi, bine fripți, bine 

fierți, cu furculița în spate și muștarul la gât, cine voia putea să taie o bucată”), „Il y 

eut à cette occasion des noces si copieuses que, le lendemain sur toutes les routes, 

on voyait des invités égaillés (étendus) sur des mètres (tas) de pierre et ronflant 

comme des bienheureux.”(Cu această ocazie au fost niște nunți atât de copioase că, 

a doua zi, pe toate străzile, se puteau vedea invitații întinși pe grămezi de pietre și 

sforăind foarte fericiți.”)
 
(ibidem: 66). 

Basmele populare, afirmă F. M. Luzel, se termină aproape totdeauna prin 

căsătoria prințului sau a prințesei, a eroului sau a eroinei. Cu această ocazie, e mare 

sărbătoare, se organizează ospețe, jocuri, iar povestitorii se întrec în descrierea 

acestora. Aceștia au luat parte la astfel de petreceri interminabile al căror meniu, 

descris de ei, este de o naivitate pe cât de emoționantă, pe atât de grotescă. S-au 

plimbat prin palatele de aur și marmură, în mijlocul minunățiilor de un lux oriental. 

(trad. noastră) (Luzel 339). Formula finală a basmelor din Bretania de Jos descrie 

cu multe detalii aceste zile de răsfăț, la care participă atât bogații cât și săracii:  

 
C’est là qu’il y eut alors de belles fêtes, pendant quinze jours, et de beaux 

festins, auxquels furent conviés les pauvres comme les riches. Il n’y 

manquait ni massepain ni macarons, Ni crêpes épaisses, ni crêpes minces, 

Ni bouille cuite, ni bouille non cuite, Un homme faisait le tour (des 

tables) avec une cuillère à pot, Demandant: Faut-il de la bouille par là? Il 

y avait là jusqu’à un cochon, Cuit par un bout, tout vif de l’autre, Avec 

couteau et fourchette dans son derrière, Coupe chacun où il lui plaira! 

Moi j’étais aussi par là, avec mon bec frais, Et, comme j’avais faim, 

j’attaquai vite. Un cuisinier qui se trouvait là, Avec ses sabots de Saint-

Malo, M’en porta un grand coup dans le derrière, Et me lança sur la 

montaige de Bré, De là, je vins jusqu’ici, Pour vous conter tout ceci. 

(Acolo s-au ținut petreceri tare frumoase, timp de cincispezece zile, și 

ospețe minunate, la care au fost poftiți atât săracii cât și bogații. Nu a 

lipsit nici marțipanul nici macaroanele, Nici clătitele groase, nici cele 

subțiri, Nici terciul fiert, nici cel nefiert, Un bărbat mergea pe la mese cu 

o lingură în oală, Întrebând: mai vrea cineva terci? Mai era pe acolo și un 
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porc, Fript la un capăt, la celălalt, viu, Cu un cuțit și o furculiță în sapte, 

Fiecare să-și taie cât îi place! Și eu eram pe acolo, cu gura proaspătă, Și, 

cum îmi era foame, am dat atacul repede. Un bucătar care era pe acolo, 

Cu saboții săi din Saint-Malo, Mi-a dat o lovitură în [...], Că am aterizat 

pe muntele Bré, de acolo venii până aici, Ca să vă povestesc toate astea) 

(Luzel 339-340). 

 

Așa cum s-a putut observa din formula de mai sus, povestitorii îi asigură pe 

ascultători că într-adevăr au luat parte la ospățul din poveste. Deplasarea 

povestitorului de la locul acțiunii la ascultători, denumit de Nicolae Roșianu, 

elementul D, este prezent și în basmul francez: „Eram și eu acolo, învârteam la 

frigărui; dar cum îmi vâram degetele în toate sosurile, a venit un drac de bucătar și 

mi-a dat un picior în... de m-a zvârlit tocmai aici ca să vă spun această frumoasă 

poveste” (Luzel, Le corps sans-âme). O altă variantă a formulei accentuează 

caracterul neverosimil al elementului D: „Și eu am fost acolo [...] dar un drac de 

bucătar mi-a dat o cizmă în [...] și m-a zvârlit tocmai pe muntele Bré, de unde am 

venit aici ca să vă spun povestea” (Luzel, Le roi D’almar) (Roșianu 73). Același 

final îl întâlnim și în basmele din Bretania de Sus : „Et moi qui y étais et qui avais 

bu un coup de trop, j’y dansai tant que j’en perdis ma coiffe” („Și eu eram pe acolo 

și am băut cam mult, și am dansat atât că mi-am piedut boneta”),„Ils firent une 

belle noce […]. J’étais chargé de faire la sauce, mais j’eus la sottise d’y goûter et 

l’on me mit dehors; alors je m’en allai par le pont de Gouédi, Et voilà le conte 

fini.” („Făcură o nuntă fumoasă [...] Eu am fost însărcinat să fac sosul, dar mă 

prostii să-l gust și mă dădură afară; atunci mersei pe podul Gouédi. Și iată basmul 

sfârșit.”)
 
(Sébillot 66). 

Formulele narative în basmul francez înscriu această narațiune sub semnul 

fictivității. Așa cum remarca Jacques Barchilon în studiul său Le Conte merveilleux 

français de 1690 à 1790. Cent ans de féerie et de poésie ignorées de l’histoire 

littéraire, basmul își propune o întoarcere într-un trecut neșlefuit, dar unul fericit. 

Basmele nu se petrec totdeauna într-o vreme îndepărtată, ambiguă, ci într-o lume 

mai apropiată, mai frumoasă; pe vremea când zânele existau sau animalele vorbeau 

(Beaumarchais 1591). Formulele tradiționale aparțin arhitecturii basmului, ele fac 

astfel legătura între cele două lumi, una a miraculosului și cealaltă a realității pure.  
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In today’s society, every individual is consuming literature, whether by reading 

specialty magazines or those related to their hobbies and career, or by reading cult literature 

in order to broaden their horizons, both orientations coming to greet and answer their 

personal wishes and concerns. I believe that the imputed value of writing in a consuming 

society is given not only by its content, but also by the importance that the reader confers 

to, by the advertising or the rating it enjoys of. What I am proposing with this article is to 

make the reader become acquainted with, for some just updating a personality, a fine 

connoisseur of letters, with a great life experience, surprising through his original writing 

who deceived the communist’s censure, making use of stylistic devices to hide certain 

meanings. Mircea Horia Simionescu assumes in his masterpiece the position of a stage 

manager proposing an allusive „piece”, staging situations and characters camouflaged 

under the mask of the game, irony, creating situations of suspense and uncertainty, where 

the fantastic is treated realistically. The main coordinates of his creations require a 

permanent reinventation, a new geometrical text, experiencing all sorts of textual 

combinations, playing with forms, which at first sight could be shocking the reader. His 

architectural literature borrows and develops local and foreign models rendering them to 

the audience in his own way, making them very authentic, proving how malleable and 

permissible the literary material could be. Finally, he turns out to be a subtle esthetician 

who argues his opinions through examples based on his strong theoretical knowledge. 

 Keywords: renaissance, myth, surrealist, metamorphosis, authentic, musical. 

 

 

Jocul literar – intertextualitate 

 

Mircea Horia Simionescu este o personalitate culturală în care se îmbină 

specialistul de înaltă competență cu omul de un vast orizont spiritual. Prin operele 

sale ne invită în laboratorul său de creație, în care investighează niveluri ale 

realității socio-umane, politice, dar și domenii importante, cum ar fi arta, muzica, 

mitul, organizarea societăților arhaice, bogății care îmbogățesc orizontul nostru 

cognitiv.  

Este un fin cunoscător al artelor și al muzicii, devine un adept al 

antropologiei, fiind constant animat de intenția de a restitui cititorului valorile 

culturilor arhaice, de a le pune într-o lumină favorabilă și de a le atribui o imensă 

importanță asupra dezvoltării spirituale.  

Pledează pentru deschiderea spre alte culturi, condiția sine qua non a 

deschiderii spre noi înșine, a înțelegerii autentice, dar actul receptării și creației să 

fie strict personal și unic, interpretarea actului artistic trebuie să fie subiectiv, fără 

să urmărească liniile trasate de alții:  

 
Și dacă vrei ca piesa mea să iasă perfectă, dă-mi voie să mă abat 

sistematic de la preceptele profesorilor mei de altădată, și să citesc, și să 

ascult muzică, și să privesc tablouri așa cum îmi place, după reguli 
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absolut subiective. Pun la patefon un concerto grosso de Vivaldi și 

consider că audiția, în ce mă privește, trebuie însoțită numai cu o 

reproducere de la Voroneț, alătur un eseu al lui Lucian din Samosata
1
 

(Elogiul muștei, să zicem), și cat să-mi fie pe aproape un bun prieten cu 

care am urcat cândva munții și-am cutreierat câmpiile. E ciudat? 

Nicidecum! Actul receptării, ca și cel al creației, este strict personal, 

capricios, irepetabil. Altfel am dubla industria” (Simionescu, 1975: 31). 

 

Face o diferențiere între arta clasică și cea modernă, spunând că oamenilor 

le este mai greu să digere operele moderne întrucât imaginile au nevoie de cuvinte 

pentru a explica mesajul, pe când cele clasice spun de la sine totul, formele fiind 

mult mai ușor detectabile: 

 
Dificultatea de a înțelege arta modernă vine îndeosebi de la impresia pe 

care lucrările o oferă privitorului, anume că lumea înfățișată în tablou, în 

statuie, în machetă nu-și este sieși suficientă, că ceea ce se vede este un 

efect final al unei istorii ce ar fi trebuit să fie pe undeva explicată lămurit. 

De unde i-a venit? Ce urmărește?, sunt întrebări pe care și le pune 

publicul de bună-credință în legătură cu viziunea unuia sau altuia dintre 

creatori. Nedumerirea și insinuarea că operele clasice spun de la sine totul 

și cele moderne au nevoie de explicație (lucru complet neadevărat, simpla 

impresie decurgând din faptul că formele pot fi uneori identificate și 

numite prin cuvinte) blochează vederea, obturează canalele de recepție și 

împiedică vibrația, culoarea, forma să atingă stratul nostru afectiv cel mai 

profund, pe care aceste opere năzuiesc să-l înfioare și să-l fertilizeze 

(Simionescu, 1978: 125). 

 

Acțiunile cărților se derulează într-un decor ambivalent urmărind un traseu 

antropologic de la utopie la distopie, cu ecouri într-o societate coruptibilă în care 

oamenii sunt amenințați sau obligați să creadă, o lume a uzurpatorilor de valori 

democratice, asemănătoare lumii lui George Orwell.
2
   

Operele lui M.H.S. sunt dispuse fragmentar, într-un stil neobișnuit, 

neasumându-și un parcurs linear al acțiunilor și evenimentelor, îți trebuie atenție și 

putere de concentrare să urmărești desfășurarea capitolelor, dar să vezi și dincolo 

de aceste imagini create, să cauți fundamentul trăirilor și experiențelor. 

Deznodământul operei nu este la sfârșit, ci pe parcursul drumului sau poate pleca 

de la un punct ajunge la un altul, ca apoi să revină la locul inițial, ca un bumerang.  

Mircea Horia Simionescu nu este un amator al senzaționalului, pentru 

acesta nu este important textul, ci mai degrabă jocul, modul în care sunt expuse 

ideile. Face mărturisiri în acest sens chiar în cartea sa Licitația, că a ironizat 

întotdeauna literatura acaparatoare, a prostului gust, atât de apreciată, o literatură a 

senzației, a desfășurărilor palpitante, istorioare ce au ca subiect drame 

sentimentale, tragedii familiare, situații de roman polițist și că „proba unei bune 

literaturi se face pe fragmente, numai cititorul nărăvit și prost nu suportă tăietura, 

oprirea, rămânerea la cotitura de unde nu se întrezăresc o rezolvare, o pedeapsă, un 

succes, o recompensă” (21). 

Autorul reușește să creeze spații de confort, dar și situații ostile, stări din 

cele mai diverse, de la panică la relaxare, de la îndoială la încredere, de la realitate 

la ficțiune, fragmentarismul scrierii sale construind un labirint de stări și situații. 



LITERATURĂ ȘI INTERCULTURALITATE 

________________________________________________________________________________ 

________________________________________________________________265 

 

Ruptura ordinii lineare a textului și spațiul bombardat de o multitudine de 

informații perturbă modul nostru obișnuit de a citi și a înțelege o lucrare.  

 
Romanul e o desfășurare de fapte de o banalitate asemănătoare celor ale 

vieții. În viață, obținem date importante privitoare la Adevăr, Frumos, 

Cinste etc, din întâmplări de toate felurile, unele mai semnificative, cele 

mai multe însă – mărunte, rutiniere, banale... A trăi înseamnă a răbda. 

Răbdăm o infinită curgere de fapte care, deși ne acaparează întreaga ființă 

și ne excită vitalitatea, nu descoperă, fiecare din ele, mari adevăruri, 

conturând totuși prin acumulare ideea noastră despre Adevăr, Frumos 

etc... Romanul nu e poem, esență a esențelor, deschizător prin fiecare vers 

de alte ferestre către absolut: e îngrămădire aproape informă de 

întâmplări, chiar dacă selecția grijulie a romancierului n-a scos pe masă 

totul. De aceea, o mulțime de scene n-au alt rost decât de-a pune la 

încercare răbdarea cititorului. Cititorul rabdă, mereu împins mai departe, 

cu speranța de a afla la sfârșit cum s-a încheiat o viață ce i se părea că e a 

lui, care poate fi foarte bine a lui. Aș zice că romanul începe, de fapt, abia 

când ai îngurgitat ultima lui pagină [...] (Simionescu, 1978: 330).  
 

Călătoria în visul lucid. Metamorfoze 

 

În Licitația sau în Nesfârșitele primejdii, spațiile realiste sunt stilizate 

până la limita fantasticului. Actul creator reprezintă, în primul rând, evadare într-un 

univers imaginar, departe de tot ceea ce înseamnă lume materială sau viața de zi cu 

zi. Naratorul te invită la o stare, este creator de imagini asemenea unei opere de 

artă,  propune o arhitectură suprarealistă. 

Metamorfozarea califică durata şi spaţiul instabil al lucrărilor sale, 

exprimă căutarea unei libertăţi totale a creatorului care devine actor critic, ironic al 

gândurilor.  

Autorul abandonează somnul ca stare fiziologică și intră într-o lume a 

visului lucid, o altă realitate a sa, în care experimentează pe două planuri paralele, 

asemeni liniilor ferate. El jonglează cu starea de visare, unde își proiectează 

acțiunile pe care și le dorește în realitate sau nu.  

Visul devine un mijloc de evadare din spațiul real într-un spațiu al 

fanteziei, o punte pe care o trece frecvent cu lejeritate. Ba chiar își ia dreptul de a 

experimenta moartea prin vis, asemenea unui zeu care poate oricând să-și schimbe 

statutul de nemuritor în muritor: 

  
Înainte de a mă scufunda fără știre în brațele lui Morfeu, am făcut una 

dintre cele mai tulburătoare experiențe, repetată de-atunci de atâtea și 

atâtea ori: am visat vis adevărat, fără să fi părăsit cadrul treziei. Conștient 

de toate cele câte se întâmplau în jur (în paturile suprapuse era o foială 

nemaipomenită, rețineam glumele care se făceau), am început să văd 

scene foarte curioase: un tren alb urcând ca o omidă, vertical, pe peretele 

stâncii de la Peștera, o armată medievală traversând râul prin vad, lângă 

cantonul CFR de la Lăculețe, femei îmbrăcate în negru, desculțe, 

înghesuindu-se în peșteră, unde flăcările mari încinseseră piatra până la 

incandescență, prăbușindu-le pe rând, până la surparea întregului munte 

(Simionescu, 1975: 107). 
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Consideră Hușii un mediu generator și conservator de imagini 

suprarealiste, un spațiu al metamorfozelor neașteptate, al visului curgător, locul în 

care crede că pictorul suprarealist francez, Yves Tanguy
3
 și-a descoperit peisajele 

vineții.  

Licitația debutează cu această stare de visare, Deunăzi către ziuă visasem 

că murisem și continuă în acest spațiu în care protagonistul experimenteză odiseea 

călătorului prizonier morții, dar având privilegiul de a urmări lumea materială, 

viața pământeană a celor care dezbat cauza morții sale și a celor care se ocupă de 

organizarea licitației bunurilor sale pentru a-i acoperi datoriile rămase. Moartea 

este substituită visului în care devine un martor ocular, incapabil să mai intervină în 

viața reală. Noua identitate îl dezarmează, sperând ca întoarcerea acasă să-i infirme 

această stare:  

 
Niciodată nu mai alergasem atât de grăbit spre casă, mânat de ideea că 

numai acolo - în camera burdușită cu cărți, unde îmi petrecusem cei mai 

frumoși ani ai tinereții și dezlegasem atâtea taine ale științelor și ale 

sufletului omenesc- aveam să aflu, într-un sertar cu hârtii vechi, în 

însemnarea fugară pe marginea unui articol de dicționar sau în înfățișarea 

unui obiect familiar rămas multă vreme tăcut și inexpresiv, explicația 

întreagă a acestei curioase, dramatice întorsături a destinului meu 

(Simionescu, 1985: 1). 

 

Autorul devine un investigator al propriului destin și un fin observator al 

unor mentalități și comportamente specifice epocii în care scrie, analizează 

tipologii umane, camuflate în măști fictive: reflecții ale unor oameni fără scrupule, 

pregătiți oricând să trădeze. Momentul salvator, care vine ca o răsplată pentru cea 

mai mare parte din mizeriile suferite, este lectura unui Platon, Aristotel sau Seneca.   

În romanul Nesfârșitele primejdii, personajul George evadează în vis din 

obsesia reabilitării trecutului tatălui său, dar și pentru a-și trăi poveștile de dragoste. 

Aici el conduce ancheta procesului tatălui pentru a-i dovedi nevinovăția, cu scopul 

de a ne dezvălui subtil trăsăturile unui sistem juridic închis, în care politicul și 

moralul sunt categorii exclusiv antinomice. 

Proiectarea în vis a iubirilor pare să-i rezolve frustrările, devenind spațiul 

în care se aventurează pentru a primi ceea ce îi lipsește în realitate. Aici face o 

departajare a iubirilor, cea pentru Despina, care îi asigură confortul, stabilitatea și 

durata sentimentelor, o Penelopa a timpurilor moderne, cea pentru Helga, ființa 

regimurilor fantastice care-i oferă noutate, feminitate absolută cu un parfum al 

libertății, elixirul zeiței Circe. 

 

Călătoria în timp  

 

În Răpirea lui Ganymede
4
 realizează o incursiune amplă în lumea artei 

tradiționale, în paralel cu cea occidentală. Fiecare imagine, loc, miros de acasă îl 

transpune în alte locuri demult cunoscute și vizitate cu scopul de a le autentifica.  

Este ubicuu, acum se teleportează în trecut de unde își procură imaginile și 

poveștile care și-au pus amprenta pe sine și le aduce moștenire prezentului, 

accesibile cititorului, îmbogățindu-i perspectiva vizual-cromatică și cunoștințele în 

diferite domenii. Este pasionat de astrologie, de artă și muzică. Călătorește în 
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lumea artei din perioada Renașterii până la cea modernă, preia mituri din Grecia 

Antică și le analizează operele celor care s-au preocupat de acestea.  

Mircea Horia Simionescu este un adept al culturii populare, al valorilor 

autohtone, evocă satul natal, Pietroșnița și împrejurimile Târgoviștei, perioada 

copilăriei și alte reprezentări arhitecturale autohtone, pe care le suprapune celor 

occidentale. 

Descrie Pietroșnița ca fiind un orășel italian pe malul Ialomiței, iar 

amintirea casei părintești, a copilăriei și frumusețea locurilor de acasă este încă 

proaspătă, nealterată, nu a pălit în fața trecerii ireversibile a timpului. De aceea 

recomandă călătoria și contactul cu locurile și cu operele de artă pe viu și o 

rememorare a acestora pentru a le păstra prospețimea și autenticitatea. Pofta 

nebună de a călători îl poartă pe drumuri cunoscute: pădurile Tirolului, către 

golfurile de smarald ale Adriaticii, coasta amalfitană în marginea căreia se află 

zidurile arse ale Pompeiului, casa lui Meleagru.  

Aceste imagini, unele trăite, altele închipuite „reprezintă o bună parte a 

istoriei spiritului meu, cele adevărate cu cele părelnice conlucrând la o singură 

curgere miraculoasă de evenimente și, împreună cu ceea ce se mai adună zilnic din 

trăirile ocazionale, alcătuiesc o realitate” (13). 

Își proiectează călătoriile în laboratorul propriu, camera de lucru, cufundat 

în fotoliu și răsfoind notele caietelor de călătorie, albumele și cărțile, materiale care 

ar putea spori o altă descoperire într-o clipă de reverie, răsfoiește albumele 

geografice ale lui Pytheas sau ale lui Strabon, îl însoțește pe Pausanias de-a lungul 

coastei corintice, se delectează cu Goethe și Stendhal. 

Prin călătorie înțelege parcurgerea unui drum inițiatic, pe parcursul căruia 

poți descoperi alte lucruri mult mai profunde: „ne putem gândi că rostul ei ar putea 

că constea în ceva mai mult decât oricare folos practic, în obținerea, să zicem, a 

unor înțelepciuni în stare să explice totul și să deschidă toate ușile următoare” (19). 

 
Mă încredințez că posed un Michelangelo al meu, un Giotto personal, un 

Perugino particular. Muzeele, orașele, locurile însemnate, aceste 

îngrămădiri haotice de nume ilustre ar rămâne în veci fără lumină și sens 

dacă nu le-aș fi transportat de mult aici, la București, aici, la Târgoviște, 

aici, la Pietroșița, unde le-am conturat o fizionomie incoruptibilă 

(Simionescu, 1975: 37). 
 

Toate aceste locuri și opere le adoptează, le transportă virtual acasă, le 

introduce în peisajul autohton, în realitatea înconjurătoare și experimentează emoții 

intense care vibrează identic pe cele două planuri: 

 
Nu e nici un motiv de surpriză să-i întâlnesc, pe ulița care coboară printre 

ziduri de piatră spre râu, pe bătrânul Ghiță Onea și pe uriașul Moise de la 

Basilica San Pietro in Vincoli (Sfântul Petru în Lanțuri), cetățeni cu 

drepturi egale în forul inimii mele înfiorat să-i cuprindă deopotrivă (37).  
 

Studiază fizionomiile oamenilor pe care îi întâlnește și care îi amintesc de 

figuri celebre, cum ar fi  scriitorul orlandez Bernard Shaw, altul îi amintește de 

poetul Panait Cerna, de misionarul, muzicianul și filozoful german Albert 

Schweizer, de liderul Napoleon sau o regăsește  într-o prezență feminină pe actrița 

Annie Girardot. 
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Percepe culori când aude anumite acorduri muzicale, ascultă muzica lui 

Olivier Messiaen compozitorul francez, organist și ornitolog, fascinat de cântecul 

păsărilor pe care le considera cei mai mari muzicieni, utilizându-le cântecul în 

muzica sa. 

În altă conjunctură anticipează muzica unei orgi pe care o aseamănă cu 

muzica lui Girolamo Frescobaldi, un reprezentant de seamă al sfârșitului perioadei 

Renascentiste și al Barocului timpuriu. 

 

Integrare dintre text și imagine 

 

Mircea Horia Simionescu este un artist al spectacolului. Nu aparține unui 

curent, ci unui univers pe care îl creează a fi unic, oferind un caleidoscop de picturi 

renascentiste, suprerealiste, moderne. Fiecare „pictură” este o poveste a autorului, 

dovedindu-și originalitatea prin crearea unei mitologii personale.  

Este un stilist, pictează printre cuvinte, redând cititorului peisaje, de 

exemplu jocul formelor geometrice de pe cămașa pe care o vede în vitrina unui 

magazin îl duce cu gândul la una din creațiile lui Piero della Francesca
5
, fresca din 

biserica San Francesco din Arezzo, o alta îl teleportează în universul nonconformist 

al lui Joan Miro
6
, al formelor geometrice angrenate în jocuri ludice.  

M.H.S. ilustrează asocierea foarte diversificată a cuvântului scris bine 

documentat cu imaginea vizuală, creând pe fondul textului fragmentar o suită de 

imagini și stări. Abordează această tehnică de suprapunere a imaginii pe text, 

preluată de la pictorul suprarealist Victor Brauner
7
, pe care îl evocă în lucarea 

Răpirea lui Ganymede, realizând astfel o „pictoproză”. 

M.H.S. realizează o incursiune în lumea artei și a muzicii pornind de la 

perioada Renașterii până la cea modernă. Acordă o atenție deosebită nu numai artei 

moderne, cubiste, dar și artei renascentiste, evocând acele personalități care i-au 

marcat percepția mesajului artistic, prezențe care i-au rămas impregnate în 

epidermă. Se poate spune că realizează un album al figurilor reprezentative în artă 

și pictură, fiecare având o poveste, util pentru oricare cititor care nu se rezumă doar 

la răsfoire și simplă vizualizare, ci dorește să descopere universuri bogate, povești 

de viață.  

Imaginile vizuale create sunt acompaniate fie de muzica unui violoncel 

dintr-o suită interpretată de  Pablo Casals, fie de sunetul unui flaut și a unei 

tamburine, culese de Tielman Susato, însoțite și acestea de alte amintiri ale 

scriitorului. Un peisaj de câmpie îi aduce în memorie pânza lui Max Ernst, numită 

Orașul întreg, o imagine tulburătoare a spațiului deteriorat, iar gara din Alba-Iulia 

îi proiectează în câmpul auditiv cuvintele lui William Shakespeare din piesa Romeo 

și Julieta. Un peisaj oferit de călătoria cu autobuzul îi amintește de pânzele 

Georgetei Năpăruș, din care o desprinde pe Helga, pe care o asemeană lui Circe. 

 

Un precursor al tradiției, al moștenirii și promovării spiritului 

identitar 

 

M.H.S. pledează pentru arta tradițională, pentru frumusețile nealterate încă 

de tehnologia modernă, este fermecat de zona subcarpatică, de valea Ialomiței, pe 

care-l consideră un spațiu dăruit de Dumnezeu și binecuvântat, pe care nu le-ar 

schimba pe nimic.  
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Zona, în aparență amorfă și monotonă, apare celui care o străbate iubind-

o de o bogăție și frumusețe neasemuită. Investigația și amenajările 

turismului modern nu au epuizat încă toate treptele geografiei, și nu știu 

dacă n-ar trebui să mă bucur că sublimul locurilor n-a fost încă exploatat, 

astfel că dealul a rămas, împreună cu unele colțuri ale Deltei și câteva 

insule exterioare orbitei civilizației, în afara preocupărilor industriei de 

recreație și agrement, cu excepția unor centre însemnate de atracții 

speciale – izvoare de ape terapeutice, lacuri sărate și sulfuroase, mâluri 

miraculoase, păduri scufundate, unde peisajul devine un consolator al 

plicticoasei cure medicale (Simionescu, 1975: 21). 

 

Trec, ca în adolescență, prin grădini răcoroase, mângâi coaja tare, vie a 

arborilor foșnind melodios la curgerea vântului, ies la poteci năpădite de 

bozii și însângerate de maci, cobor la râu, traversez o punte în veci 

nesigură, mă întind la umbra unui fag bătrân și-mi spun: farmecul acestui 

spațiu nu poate fi cântat decât în rânduri lungi, în cuvinte multe și 

îngrămădite, cu excese de adjective și suprapuse broderii didactice; într-o 

limbă amestecată, greoaie, ploioasă, lutoasă, verzuie, aromată – îngrijită 

și neîngrijită, ca livezile. O variantă literară a elogiului pe pânză al lui 

Horia Bernea
8
, meșterul, iscusitul” ( Simionescu, 1975: 23). 

 

Crede că lumea este frumoasă în toate detaliile ei și insistă asupra aprecierii 

și iubirii fără prejudecată, fără să urmeze un set de reguli, considerând de egală 

frumusețe atât stâlpii ciopliți ai unei prispe încărcate cu mușcate, cât și fântâna 

celor patru râuri, Fontana dei Quattro Fiumi din Piața Navona, realizată de Gian 

Lorenzo Bernini, unul dintre cei mai mari sculptori ai barocului, ambele reușind să 

genereze emoții autentice, trăiri adânci, care să producă gânduri nobile.  

 

Pretext pentru călătorie - depășirea banalului  

 

M. H. S. îndeamnă cititorul să evadeze din lumea cotidiană și să contemple 

frumusețile naturii pentru a-și exersa spiritul. Atrage atenția asupra faptului că 

lumea angrenată într-un exercițiu cotidian, preocupată de diferite probleme ale 

vieții, nu mai are timp să se bucure de lucrurile mărunte, trăind cu impresia că 

frumusețile veritabile se găsesc numai în anumite orașe sau în unele muzee celebre. 

Oamenii nu mai găsesc frumosul lângă ei: 

 
frumusețea unor mâini culegând cireșe, netezimea unei scânduri de brad, 

muchea lucioasă a unei cutii metalice, zâmbetul sfios al unei fete, 

sclipirea de duioșie de pe geana unei mame înfășându-și pruncul, 

tremurul unei raze de lună în frunzișul teilor, învârtirea unei roți de căruță 

pe bolovanii drumului, plutirea gâștelor pe sticla unei bălți, schimbarea 

calității aerului la diferite ore ale după-amiezii, căderea surdă a merelor în 

tăcerea nopții, susurul pârâului, zgomotul trenului la ieșirea din tunel, 

țipătul matinal al unei turturele, cernerea molcomă, surdă a fulgilor de 

zăpadă peste oraș (Simionescu, 1975: 26). 
 

Pentru el, fiecare frumusețe a lumii care i s-a arătat pentru prima oară a 

semănat cu ceva cunoscut, cu un tablou, cu o față, o muzică, nu a fost o noutate 

absolută, ci o revenire „a unui deja știut, deja trăit”. 
 



INTERTEXT ediție specială, 2016 

_________________________________________________________ ______________________ 

270________________________________________________________________ 

 

Senzația că revăd și că retrăiesc mi-a sporit râvna analizei, și m-a invitat 

la a confrunta obiectul căzut sub simțuri cu imaginea celui care îl precede 

(100). 

 

Vede în prietenie un instrument util de cunoaștere a lumii, generatoare de 

universuri autentice. Experiențele acumulate împreună cu prietenii săi, discuțiile, 

frământările, patosul cu care vorbeau în adolescență despre Platon și Seneca, de 

Goethe și Fichte, de Petrarca și Hugo, de Mozart și Schumann, de Mantegna și 

Bellini, de Budai-Deleanu și Filimon, de Pallady și Brâncuși i-au condus pe 

tărâmuri cunoscute și necunoscute, antrenându-le cele mai profunde simțuri: 

 
Prietenii sunt asemenea unor exploratori care, cercetând zone diferite ale 

realității, își propun să-și ofere unii altora, pe credință, rezultatele 

descoperirilor lor. Afecțiunea, prețuirea reciprocă, generozitatea, plăcerea 

de-a fi împreună, sinceritatea, abolirea în raporturi a interesului mărunt 

asigură legăturilor dintre prieteni suficientă obiectivitate pentru ca 

realitățile unuia să se transmită integral, nealterate, celuilalt, destulă 

căldură pentru a răzbi adânc în conștiința lui și a-l mișca concludent 

(Simionescu, 1975: 175). 

 

Note 

____________________ 

 
1 

Lucian din Samosata (gr.Λουκιανὸς ὁ Σαμοσατεύς) a fost un prozator grec, de origine 

asiriană, care s-a afirmat în domeniile retoricii și satirei, considerat de foarte mulți Întâiul 

gazetar al lumii. Dacă Plutarh poate fi considerat ultimul mare scriitor antic, Lucian este 

primul dintre moderni, inițiatorul unei noi modalități literare, abordată în stil propriu și 

acorată în contemporaneitate. În operele sale ilustrează concepții, militează pentru dreptate 

și logica vieții, adoptă pamfletul, ironia și fantasticul, personajele sale aparțin tuturor 

timpurilor, dar sunt mereu actuale.  
2 

George Orwell și-a extras titlul 1984 din anul în care a scris romanul pentru a atenționa 

asupra derapajelor stalinismului. 
3 

Yves Tanguy, pictor suprarealist francez, ale cărui picturi sunt reprezentări ale formelor 

ciudate. 
4 

Ganymede (gr. Γανυμήδης) este un semizeu din mitologia greacă, descris de Homer ca 

fiind „cel mai frumos dintre muritori” a fost răpit de Zeus, care luase înfățișarea unui vultur, 

și dus în Olimp, devenind astfel nemuritor. Acolo, printre altele, a devenit paharnicul zeilor 

olimpieni, alături de Hebe, turnându-le acestora în cupe ambrozie și nectarul divin. 

Ganymede este un satelit a lui Jupiter și cel mai mare satelit din Sistemul solar, descoperit 

de Galileo Galilei la 7 ianuarie 1610.
 
  

5 
Piero della Francesca și-a dobândit renumele prin reprezentările sale artistice în 

perspectivă și prin formele geometrice. Mircea Horia Simionescu afirma în Răpirea lui 

Ganymede: „Piero della Francesca anticipează arta modernă, recurgând la poveste ca la un 

depozit al amintirii, exact în ce privește semnificațiile, sintectic în ce privește epica, realist 

în ce privește detaliul, abstract în ce privește substanța.” (63) 
6 

Pentru Joan Miro lumea este un spectacol, o sursă inepuizabilă de elemente creatoare de 

nou, pentru care lumea era un imens atelier sub cerul liber, pe măsura universului său: „Un 

tablou ar trebui să fie fertil. Din el ar trebui să se nască lumea. Nu are importanță dacă 

vedem în el flori, oameni sau cai pentru a descoperi această lume, adică ceva viu.” (1959) 
7
 În literatură, Alfred Jarry a fost cel care a promulgat „știința soluțiilor imaginare”, 

inventatorul patafizicii, care a devenit ulterior un mijloc de creație interesant pentru artiștii 

https://ro.wikipedia.org/wiki/Sateli%C8%9Bii_naturali_ai_lui_Jupiter
https://ro.wikipedia.org/wiki/List%C4%83_de_sateli%C8%9Bi_naturali
https://ro.wikipedia.org/wiki/Sistemul_solar
https://ro.wikipedia.org/wiki/Galileo_Galilei
https://ro.wikipedia.org/w/index.php?title=Perspectiv%C4%83&action=edit&redlink=1
https://ro.wikipedia.org/wiki/Geometrie
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reprezentanți ai futurismului, avangardismului, transpusă la noi prin pictopoezia lui Ilarie 

Voronca și Victor Brauner. 
8
 Horia Bernea a respectat foarte mult civilizația noastră tradițională, satul românesc fiind 

marea lui pasiune. A fost un creator al contrastelor, între tradiție și avangardă, între concret 

și abstract, adevăr și iluzie. 

Andrei Pleșu: „Horia Bernea își păstrează facultatea genuină de a fi imprevizibil în modul 

de a combina formatul pânzei cu tensiunile compoziționale din lăuntrul ei, imprevizibil în 

alegerea temei, în modul de a obține plaja de culoare”. 
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LE RÔLE DE LA VISION DU MONDE  

DANS L’ESPACE DE LA FRANCOPHONIE 

  

 

Aliona MERIACRE 

Universitatea „Perspectiva-INT”, Republica Moldova 

 
The article discusses the problem of worldview and its role in the francophonie as 

sociocultural multilingual dimension. The author addresses the francophonie as a poly-

cultural multi-ethnic world, which is characterized by a plurality of worldviews, a plurality 

of francophone ethnolinguistique worldviews in all areas of human activity (science, 

economics, sociology, education, law, history, etc.). Since the francophonie encloses a 

linguistic diversity of cultures and civilizations, it spreads through the French language not 

only the culture and civilization of the French people, but it also makes an important 

contribution to the implementation of a distribution policy of different spiritual values of 

other francophone countries. Therefore, this movement develops another worldview, a 

French pluralistic worldview. The diversity of ethnical worldviews of the francophonie 

cohabits and try to live in peace. The specific point of view, to conceive or understand the 

world materialize in heritage visions of objects, characters, famous people, phenomena or 

social, historical, political, cultural, national events, etc. These ethno-linguistic worldviews 

of designated objects are structured constantly in the consciousness and the linguistic 

system of the people and should be decoded in order to avoid the clash of cultures that may 

burst. In conclusion, we can say that the knowledge, understanding and acceptance of the 

worldviews would allow the full integration of ethnic groups in the francophone world, the 

effective function of this system and its harmonization with other systems of the universe. 

Keywords: worldview, francophonie, poly-cultural multi-ethnic world, plurality of 

worldviews, French ethnolinguistique worldview, multilingualism, ethno-linguistic 

competence, intercultural dialogue. 

 
Le Français est francophone mais la francophonie n’est pas française. 

(Calixte Beyala) 

 

Introduction  

 

Le phénomène de la francophonie représente un intérêt particulier presque 

dans tout le monde. Etant bien analysé, de son aube à nos jours, il comprend 

beaucoup de conceptions et d’acceptions utiles. En étudiant ce mouvement, on 

arrive à dire que la francophonie est devenue aujourd’hui plus qu’un espace des 

pays et des États non souverains, ainsi que des États non francophones qui utilisent 

le français comme langue maternelle, officielle, co-officielle ou étrangère. Elle 

n’est pas seulement un mouvement, une union, une organisation ou, simplement, 

une communauté. Ayant le but d’assurer le développement durable, la 

francophonie représente un monde spécifique, un monde francophone proprement 

– dite, avec ses visions du monde, ses opinions, ses objectifs bien systématisés et 

ses actions concrètes proprement dirigées.  

Le but de cette étude est de souligner la signification de la vision du monde 

au milieu de la francophonie, le rôle des implications de toutes les visions 

ethniques (linguistiques, politiques, économiques, sociologiques, pédagogiques, 
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scientifiques, administratives, etc.) de l’univers francophone sur le développement 

durable. Dans ce cadre, il parait opportun de voir et/ou de concevoir la 

francophonie comme une dimension socioculturelle qui détermine une vision 

pluraliste francophone du monde. Or, la francophonie, elle-même, englobe une 

diversité des visions multiethniques particulières du monde entier. C’est un monde 

francophone qui contribue par l’intermédiaire de ses objectifs et de ses actions bien 

connus (voir Tableau 1 (Qu’est-ce que…)) à l’expansion de la culture et de la 

langue française à l’étranger et, vice versa, à la propagation des cultures et des 

langues nationales d’une grande famille francophone répandue à travers le monde. 

Car toutes les langues, toutes les cultures, toutes les civilisations de la francophonie 

communiquent et coopèrent afin d’assurer le développement humain, de conserver 

le patrimoine de valeurs spirituelles et promouvoir l’unité dans la diversité via 

l’interculturalité francophone ou la francophonie proprement-dite. Ainsi, il 

s’impose la nécessité et l’exigence du savoir, du savoir-faire, du savoir-vivre, du 

savoir-gérer, l’importance de la compétence ethno-socioculturelles et, 

spécialement, la connaissance et la gestion de la diversité des visions du monde 

francophone qui est même probablement la clef de sa survie, reconfigurant une 

dialectique de la triade phénoménale : homme – culture – civilisation dans un 

univers de pluralités, ou plutôt dans un « plurivers ».  

 
OBJECTIFS MISSIONS 

Les objectifs de la Francophonie 

sont consignés dans sa Charte : 

Les missions de la Francophonie 

sont définies dans un Cadre 

stratégique : 

• Instauration et développement de la 

démocratie ;  

• Prévention, gestion et règlement des 

conflits, et soutien à l’État de droit et 

aux droits de l’Homme ; 

• Intensification du dialogue des 

cultures et des civilisations ; 

• Rapprochement des peuples par leur 

connaissance mutuelle ; 

• Renforcement de leur solidarité par 

des actions de coopération 

multilatérale en vue de favoriser 

l’essor de leurs économies ; 

• Promotion de l’éducation et de la 

formation. 

• Promouvoir la langue française et la 

diversité culturelle et linguistique ; 

• Promouvoir la paix, la démocratie et 

les droits de l’Homme ; 

• Appuyer l’éducation, la formation, 

l’enseignement supérieur et la 

recherche ; 

• Développer la coopération au 

service du développement durable. 

 

Une attention particulière est accordée 

aux jeunes et aux femmes, ainsi qu’à 

l’accès aux TIC. 

Tableau 1. Les objectifs et les missions de la Francophonie 

 

La francophonie – une vision pluraliste du monde 

 

Langue, communication, culture, civilisation, histoire, enseignement, 

développement, progrès, nouvelles technologies, droit, défense, liberté, démocratie, 

démographie, etc. Ce sont des mots-clefs qui sont liés du terme « francophonie » et 

qui contribuent à la détermination d’une vision pluraliste, interculturelle 

francophone.  

Dès le commencement (en 1880) la francophonie a été définie par le 

géographe Onésime Reclus (1837-1916) comme « espaces géographiques où la 
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langue française était parlée»
1
 (Le franco-fil). Dès lors la notion de francophonie a 

évolué. On parle désormais de francophonie avec un « f » minuscule pour désigner 

« l’ensemble des peuples ou des groupes de locuteurs qui utilisent partiellement ou 

entièrement la langue française » et de Francophonie avec un «F» majuscule pour 

figurer « le dispositif institutionnel organisant les relations entre les pays 

francophones », « l’ensemble de Gouvernements, pays ou instances officielles qui 

ont en commun l’usage du français dans leurs travaux ou leurs échanges ». Donc, 

en générale, on parle de deux réalités différentes selon qu’on écrit francophonie 

(« peuples ou locuteurs ») ou Francophonie (« gouvernements ou pays »). Dans ce 

dernier cas, nous devons mentionner que la Francophonie est associée plus 

exactement à l'Organisation Internationale de la Francophonie (voir Fig.1).  

 
Fig.1. La signification de la francophonie 

 

Certainement, on atteste dans tous les cas la présence directe ou indirecte 

de la langue française. En effet, il faut également noter que le terme de « 

francophonie » provient bien évidemment du mot « français », c’est-à-dire de la 

langue française, qui est une langue romane appartenant à la famille indo-

européenne (Qu’est-ce que…).  

Vraiment, il faut souligner que la francophonie désigne « un système des 

valeurs sociales, politiques, économiques, culturelles etc. d’une richesse 

exceptionnelle qui forment une espace francophone disparate ». Présente sur tous 

les continents, l’organisation francophone devient un symbole de la diversité 

culturelle à construire, en s’appuyant sur « les identités et les langues plurielles » : 

 
 La Francophonie est donc aujourd’hui un des laboratoires de la diversité 

culturelle, un des outils de ce dialogue des civilisations à construire, un des 

espaces de cohabitation indispensables pour éviter cette funeste prophétie du 

choc des civilisations. La Francophonie est un exemple du pluralisme des 

modèles politiques et culturels […]. Elle participe aussi à l’organisation 

d’une meilleure cohabitation entre la majorité et les minorités religieuses, 

sociales et politiques. Elle est un des terrains d’expérimentation des 

nouveaux liens à construire entre identité et communauté, mondialisation et 

communauté internationale, diversité culturelle et universalisme (Cellule de 

réflexion stratégique, 8).  

 

C’est plutôt « un système des visions particulières réunies dans une 

communauté multilingue francophone », parce que tous les États francophones 

sont, à l’exception de la France, en situation de bilinguisme ou de multilinguisme. 

Or, d’après les conceptions des plusieurs linguistes et philosophes, comme : 
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Humboldt, Boas, Sapir, Whorf, Greimas, etc., chaque pays, chaque ethnie a sa 

propre vision du monde qui est enfermée dans sa langue ; d’une part la vision du 

monde est déterminée par la langue-même, d’autre part elles s’identifient.  

Par exemple, le linguiste et philosophe humaniste prussien, Wilhelm von 

Humboldt, considère que chaque langue renfermerait une vision du monde 

irréductible. De plus, il définit la langue comme « vision spécifique du monde ». 

Mentionnons également que la locution vision du monde constitue le concept 

fondamental de la théorie linguistique humboldtienne qui désigne « une perception 

du monde organisée par une langue particulière ». De cette manière, il a permis à 

Humboldt d’élaborer une définition innovante du langage fondée sur la prise en 

compte de la diversité des langues, en intégrant non seulement le rapport avec la 

pensée et le monde extralinguistique mais encore le lien avec une communauté 

humaine (Chabrolle-Cerretini). Dans ce contexte, Humboldt dit : « Les langues 

différentes possèdent pas seulement des désignations sonores différentes pour le 

même objet. Elles (les langues) contiennent des visions linguales différentes de cet 

objet-là » (1984) ou « La diversité des langues représente […] une diversité des 

visions d’un certain objet » (1985).
2
  

Pour illustrer, prenons un exemple : le mot perce-neige. Sans doute, cet 

objet a des désignations sonores différentes et contiennent des visions spécifiques 

de cet objet-là dans les langues des communautés francophones et des autre pays 

de même. En français ce mot provient de l’expression « percer la neige », parce 

que c’est une petite plante (amaryllidacée) bulbeuse du tout premier printemps ou 

fin de l’hiver qui, comme d’habitude, fait son apparition en perçant la neige. En 

roumain le perce-neige est associé avec « la coquille de l’escargot » qui a un aspect 

ovale de porcelaine. Les Anglais voient cette petite fleur comme « une goutte de 

neige » qui tombe sur la terre ; c’est pourquoi elle fut nommée snowdrop. La vision 

du peuple allemand à l’égard du perce-neige est axée sur « la forme d’une cloche 

blanche comme la neige » qui a cette plante. Les russes soulignent la manière de 

l’apparition du perce-neige qui représente « une petite fleur sous la neige », etc. 

(voir Tableu 2). En général, chaque identité linguistique conçoit les éléments de la 

réalité extralinguistique selon leur vision propre du monde.  

 
Langue Le 

français 

Le roumain L’anglais L’allemand Le russe 

Mot perce-

neige 

ghiocel snowdrop Schneeglöckchen подснежник 

Vision « percer la 

neige »  

ghioc 

«coquille » 

Snow 

« neige » + 

drop 

« goutte», 

«tomber » 

Schnee „neige”+ 

glöckchen 

„cloche” 

под снегом 

« sous la 

neige » 

Tableau 2. La vision interlinguistique de l’objet « perce-neige » 

 

Un autre chercheur, Whorf, soit qu’il ne connaisse pas Humboldt (Stati), 

soit qu’il l’ignore (Mounin), reprend l’hypothèse de Sapir, selon laquelle toute 

langue manifeste une analyse du monde extérieur qui lui est spécifique et qui 

impose au locuteur une façon de voir et d’interpréter ce monde: „Chaque langue est 

un vaste système de structures, différant de celui des autres dans lequel sont 

ordonnées culturellement les formes et les catégories par lesquelles l’individu non 
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seulement communique, mais analyse la nature, aperçoit ou négligé tel ou tel type 

de phénomènes ou de relations dans lequel il coule sa façon de raisonner et par 

lequel il construit l’édifice de sa connaissance du monde” (apud Moscato). Donc, 

au fond, on souligne que chaque système linguistique représente une manière 

particulière de catégoriser mais aussi de penser le monde entier.
3
  

Puisque la francophonie enferment en soi-même une diversité linguistique, 

des cultures et des civilisations, c’est-à-dire des visions plurielles du monde 

francophone, elle propage par l’intermédiaire de la langue française pas seulement 

la culture et la civilisation du peuple français, mais encore elle apporte une 

contribution importante à la mise en œuvre d’une politique de diffusion de 

différentes valeurs spirituelles et des visions sur le monde des autres pays 

francophones. Car on a « sous une même langue » des réalités culturelles, 

historiques et anthropologiques différentes, des visions linguistiques particulières 

des peoples qui se trouvent sous l’unique « parapluie » francophone. En d’autres 

termes, nous nous confrontons au milieu de la francophonie avec une diversité des 

visions linguistiques qui appartiennent à l’ensemble des peuples ou des groupes de 

locuteurs divers réunis par l’esprit francophone. La Francophonie devient, en 

conséquence, un corps suprême qui participe à l’organisation d’une meilleure 

cohabitation entre eux. De plus, la francophonie comme mouvement développe une 

autre vision du monde, une vision pluraliste francophone.  

 

Sur la compréhension de la vision du monde dans la francophonie 

 

Dans ses travaux, Anna Wierzbicka (1938), une linguiste australienne 

d’origine polonaise, suppose que chaque langue se caractérise par des « mots 

spécifiques » dont le sens recèle les concepts-clés. Ainsi, si nous réussissons à 

relever ces mots et à dévoiler les concepts cachés, selon Wierzbicka, nous pourrons 

comprendre la culture des locuteurs de cette langue.
4
  

En traçant une parallèle avec la diversité des langues, des cultures et des 

visions ethniques de la francophonie, on peut dire qu’elles coexistent et tâchent à 

vivre en paix. La manière de voir, de concevoir ou de comprendre le monde se 

concrétisent, spécialement, dans les visions patrimoniales particulières des objets, 

personnages, personnalités célèbres, des phénomènes ou des événements sociaux, 

historiques, politiques, culturels, nationaux etc. Par exemple,  

chez les Roumains: mămăligă, ie, sarică, catrinţă, cioareci, tolobani,Casa 

Mare, Chişinău, Prut, Aleea clasicilor, Limba noastră, Ziua Independenţei, Ştefan 

cel Mare, Eminescu, Mioriţa, Ion, Ruxanda, Mara, Vitoria Lipan, dor, doină, ban; 

chez les Français : Ile-de-France, Lyon, la Loire, la Tour Eiffel, la prise de 

la Bastille, la Marseillaise, Jeanne d’Arc, Henri IV, Voltaire, Zola, Proust, Manet, 

Madame Bovary, Eugénie Grandet, Jean Valgean, franc ; 

chez les Anglais : muffin, toffee, limericks, London, the Thames, Big Ben, 

Westminster Abbey Hyde Park, Darwin, Shakespeare, Kipling, Hogarth, David 

Copperfield, Childe Harold, Othello, cockney, penny;  

chez les Allemands : Luxemburg, Berlin, Eisbein, Hackepeter, der Große 

Bauernkrieg, Junker, Polterabend, Bergfest, Martin Luther, Goethe, Schiller, 

Doctor Faust, Wilhelm Meister, Mark, Pfenning ; 

chez les Russes : щи, сарафан, частушки, Москва, Волга, Кремль, 

праздник Великого Октября, колхоз, «Молодая гвардия», субботник, Ленин, 
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«Правда», Пушкин, Лермонтов, Толстой, Анна Каренина, Борис Годунов, 

рубль etc. 

Les visions ethnolinguistiques des objets désignés se structurent sans cesse 

dans la conscience du peuple d’origine et de celui qui est en contact avec eux dans 

l’espace francophone et on devrait les décoder pour éviter le choc des cultures qui 

peut éclater. Et tous les éléments patrimoniaux uniques ou particuliers d’un pays 

francophone qui constituent sa spécificité devraient être, au fond, dévoilés et 

acceptés. Dans cette perspective il est aussi nécessaire de comprendre, plus ou 

moins, le point de vue des autres pays de la communauté envers le monde. Ainsi, la 

perception qu’a un Moldave du poème Luceafarul (nom populaire de la planète 

Venus) de M. Eminescu, écrivain roumain de taille universelle, de Mioriţa (« La 

petite brebis »), ballade populaire nationale etc. n’est pas celle d’un Français, d’un 

Canadien ou d’un Egyptien qui ne vivent pas au milieu de notre culture. Or, pour 

comprendre la vision du notre peuple ou la vision cristallisée dans le patrimoine 

culturel de notre pays il n’est pas suffisamment d’apprendre la langue roumaine. Il 

faudrait étudier et apprendre la culture, l’histoire, la littérature roumaine, et même 

vivre parmi les roumains. 

 Disons que, dans un pays où il n’existe pas de chèvres, de loups, de 

renards etc., la compréhension de ces passages ne peut évidemment pas être 

semblable à celle d’un Français, d’un Roumain ou d’un Russe. Car chaque peuple 

porte une vision imprégnée de sa propre culture. Mais « le plus important, dit 

Raquel Ramalhete, ce n’est pas de décoder le loup « comme un Français » ; mais 

de comprendre et d’accepter qu’il y ait des loups en France (et qu’ils connotent 

telle et telle chose), alors qu’au Brésil il n’y en a pas […]. Ce qui revient à dire, à 

comprendre et à accepter qu’on peut vivre autrement que comme on vit chez soi. 

C’est un tout petit pas sur la voie de la tolérance, de la compréhension et de la 

paix » (Ramalhete) dans l’univers entier et celui francophone, en particulier.  

 

Conclusion 

 

En conclusion, on peut dire que la connaissance, la compréhension et 

l’acception des visions du monde (linguistiques, politiques, économiques, 

sociologiques, pédagogiques, scientifiques, administratives, etc.) permettront 

l’intégration totale des ethnies dans le monde francophone, la construction du 

dialogue interculturel en francophonie, la fonction effective de ce système et son 

harmonisation avec les autres systèmes de l’univers.  

En étudiant le problème de la vision du monde à l'égard de la francophonie, 

on peut déduire que : 

- La francophonie est devenue aujourd’hui plus qu’un espace des pays et 

des États non souverains ; 

- Chaque langue qui se trouve sous l’abri de la Francophonie constitue 

une vision spécifique du monde qui cohabite avec les autres visions 

ethnolinguistiques francophones ; 

- Ayant le but d’assurer le développement durable, la Francophonie 

organise une communion entre les visions du monde francophone, 

basée sur ses objectifs bien systématisés et ses actions concrètes 

proprement dirigées ; 
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- Sous le signe du respect de la diversité ethnolinguistique, la 

Francophonie devient un symbole de la diversité culturelle à 

construire, en s’appuyant sur les identités, les langues et les visions 

plurielles ; 

- Englobant des visions multiethniques particulières du monde, la 

francophonie représente une dimension socioculturelle suprême qui 

construit le dialogue des cultures ethnolinguistiques et détermine la 

naissance d’une vision pluraliste francophone ; 

- Les visions ethnolinguistiques des objets désignés se structurent 

continuellement dans la conscience du peuple d’origine et de celui qui 

est en contact avec eux dans l’espace francophone et on devrait les 

décoder et les accepter, toute la mesure possible, pour éviter le choc 

des cultures qui peut éclater et pour consolider la vision pluraliste 

francophone. 

 
 

Notes 

__________________ 

 
1 
Il s’agit de l’ouvrage « France, Algérie et colonie ». 

2 
À noter que la réception de Wilhelm von Humboldt s'avère encore difficile. Trabant et 

Thouard ont contribué à dissiper une confusion entre Weltanschauung et Weltansicht en 

français. C’est ce dernier concept qui est fondamental pour le linguiste prussien. Le premier 

est associé à « une idéologie », et le deuxième désigne « la vision du monde ancrée dans la 

langue ». On observe la même confusion en anglais. C’est pour cette raison qu’Underhill 

propose de faire une distinction entre cinq formes de worldview (vision du monde) : world-

perceiving, world-conceiving, cultural mindset, personal world et perspective (Wilhelm von 

Humboldt ; Underhill 134-143). 
3 

En effet, si nous entrons dans l’histoire des idées linguistiques concernent le concept de la 

vision du monde particulière d’une langue, nous pouvons voir qu’il s’agit d’une continuité 

du néo-humboldtianisme. Il faut dire que ce courant de pensée a eu deux essors entre les 

années 20 et 40 du XXe siècle. Ainsi, l’idée que « chaque langue représente un système 

unique de représentations et de catégorisations du monde » a été partagée d’un côté par les 

néo-humboldtiens allemands Léo Weisgerber (1899-1955) et Just Trier (1894-1970), qui 

faisaient l’étude du contenu de la langue (Sprachinhaltsforschung) et d’un autre côté par un 

ethnolinguiste américain Edwar Sapir (1884-1939) qui a, à la même époque, émis 

l’hypothèse de la relativité linguistique (celle-ci a été radicalisée par Benjamin Whorf 

(1897-1941))( Uhlik). 
4
Dans ce contexte, il faut préciser que le succès de la vision du monde en Russie est due, 

entre autres, à un phénomène contemporain : l’écho des travaux de Anna Wierzbicka 

(idem). 
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This article is part of a larger research which, in spite of the widely known 

connection between advertising and creativity, aims at establishing whether there is a 

typical advertising discourse for a certain kind of product. Here we are not dealing with 

products, but with a service company, namely the bank. The advertisements examined 

target professionals, i.e. SME owners and players of the big finance. The author analyses 

the advertising image and text in all its components, trade marks, slogans, texts, as well as 

the enunciation frames, the communication roles, the speech contract and the advertising 

ethos. 

Keywords: advertising discourse, advertising image, advertising text, enunciation 

frame, communication roles, speech contract, ethos. 
 

 

Introduction 
 

Cet article se propose d’établir si, malgré la créativité bien reconnue de la 

publicité, il y a un discours typique des publicités pour les banques. La banque 

n’est pas un produit proprement dit, mais une institution qui offre des services d’un 

certain type. Nous nous attendons donc à ce que les publicités qui la mettent en 

valeur présentent des caractéristiques différentes de celles pour les produits 

concrets. En plus de notre but déclaré ci-dessus, nous tâcherons de déceler ces 

caractéristiques. 

Le corpus que nous avons choisi pour notre démarche vise un public de 

professionnels, à savoir les patrons de PME, ciblés par le magazine 

« L’Entreprise », et les acteurs de la grande finance, qui sont les lecteurs de la 

revue « Capital ». Notre corpus consiste donc de : 

 « L’Entreprise » numéros 255/avril 2007, 279/juin 2009, 295/décembre 

2010 et 303/septembre 2011 et 

 « Capital » numéros 223/avril 2010, 224/mai 2010, 228/septembre 2010, 

230/novembre 2010 et 231/décembre 2010. 

Ces magazines contiennent 21 publicités pour les banques, dont l’une 

apparaît une fois dans « L’Entreprise » et une fois dans « Capital ». 

Les banques qui font l’objet de ces publicités sont : 

 Crédit Agricole (6 publicités) 

 HSBC Premier (5 publicités) 

Société Générale (4 publicités) 

 Banque Populaire (3 publicités) 

 Banque Postale (2 publicités) 

 ING (1 publicité) 

 Fortuneo (1 publicité) 
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L’image publicitaire 
 

Les images de ces publicités présentent des personnages seuls et en groupe 

ou des objets. Il y a également deux publicités où l’image est remplacée par un 

texte. Cinq images sont construites sur la base des figures de la rhétorique, trois 

synecdoques et deux métonymies.  

Les personnages des images publicitaires sont des hommes, des femmes et 

un enfant, une fillette. Les groupes sont une famille, le patron et les employés 

d’une PME et une équipe d’ouvriers au travail. Selon Soulages, cité par Lugrin 

(59), les images publicitaires comportant des personnages « sont soumises à deux 

types de mise en récit – la mise en description : faire des êtres des « essences du 

monde », - la mise en relation : les qualifier en tant qu’acteurs de ce même 

monde. » Les premiers habitent un monde de rêve, les seconds, celui qui ressemble 

à l’univers du consommateur. Toutes les publicités pour les banques présentent des 

personnages acteurs du monde effectuant des activités quotidiennes ou engagent un 

dialogue avec le lecteur qu’ils regardent et à qui ils sourient. À la différence des 

produits de luxe ou des cosmétiques dont le but est d’embellir le client, le monde 

de la banque affronte la concurrence en promouvant des services adaptés aux 

divers besoins de la clientèle. Dans le premier cas, la clientèle est sensée d’admirer 

et de rêver, dans le second, elle doit se sentir personnellement concernée.  

Les services bancaires étant très divers, chaque campagne publicitaire en 

choisit un pour le promouvoir. Le service mis en vedette constitue l’axe publicitaire 

de la campagne et détermine le contenu de l’image publicitaire. Nous avons 

démontré ailleurs (Constantinescu-Stefanel, 2012 : 25) que le discours publicitaire 

ne varie pas en fonction du locuteur – le publicitaire ou l’annonceur -, mais en 

fonction de l’axe publicitaire. Nous analyserons donc les images selon les services 

promus. 

Il y a cinq publicités pour les prêts immobiliers, dont quatre ont un rapport 

plus ou moins direct avec le service visé : un homme déménageant, une femme 

arrosant les fleurs sur son balcon, une fillette dans sa chambre et une clé à laquelle 

on a attaché une fleur. La cinquième présente une cliente contente, misant plutôt 

sur la valeur du monde des affaires « satisfaction du client » que sur la qualité du 

service promu. 

Trois publicités présentent les services offerts aux exportateurs  Une est 

très explicite car elle montre une équipe d’ouvriers chargeant les marchandises 

dans un avion. Les deux autres sont construites sur la base des synecdoques, en 

suggérant le lieu de destination des marchandises, l’Asie, soit par des enseignes 

lumineuses écrites en chinois/japonais/coréen soit par des ingrédients exotiques  

étalés dans un marché oriental. 

Dans la même des services offerts à l’appui des activités externes à la 

France, il y a une publicité qui vante les services visant les entreprises qui 

investissent à l’étranger et une autre portant sur les services pour les privés qui se 

trouvent loin de leur pays. La première est l’une des publicités où l’image a été 

remplacée par un texte. La deuxième est une autre synecdoque qui montre un 

indicateur routier indiquant les directions et les distances vers des villes comme 

Phoenix, Dubaï, Le Caire, Caracas, Vancouver, Panama, Wellington, Mexico et 

Athènes. 
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Quatre publicités se concentrent sur les services offerts aux entreprises. La 

première appuie les nouveaux projets des entrepreneurs. Son image consiste de 

plusieurs dessins, l’un montrant la silhouette de l’entrepreneur, les autres 

représentant divers projets. La deuxième est dédiée aux services pour les PME. 

L’image montre le patron et ses employés, ainsi que leurs produits, les panneaux 

photovoltaïques. La troisième se réfère aux services bancaires et patrimoniaux et 

son image présente un homme dans ce qui doit être son entreprise, à savoir un 

magasin d’antiquités. Enfin, la quatrième vante les services des Conseillers en 

Banque Privée. Dans son image on voit un patron qui a bénéficié de ces services et 

qui les recommande. 

Trois publicités s’adressent aux clients personnes physiques. La première 

montre la cliente même, une femme souriant après avoir acquis un livret d’épargne. 

La deuxième porte sur les services offerts aux familles. Pour suggérer la diversité 

de ces services, on utilise une métonymie, la famille étant comparée à une troupe 

musicale où chacun joue d’un autre instrument, le père du saxophone, la mère de la 

guitare, l’aîné de la cornemuse et le cadet de la trompette. La troisième publicité de 

cette catégorie est également basée sur une métonymie. Le service visé est le 

remboursement du prix de la voiture en cas de sinistre. L’image montre une 

calèche en or, misant sur le double sens du mot « voiture », calèche et automobile. 

La somptuosité de la calèche suggère que le remboursement est substantiel. 

Dans les deux dernières publicités du corpus, une banque présente le prix 

d’excellence qu’elle a reçu et s’appelle la corbeille d’or. Dans l’une de ces 

publicités, l’image est remplacée par un texte tandis que l’autre montre le prix 

même. 

Les images publicitaires pour les banques dépendent donc de l’axe de la 

campagne et sont en général explicites. Même quand elles sont basées sur des 

figures de la rhétorique, celles-ci sont facilement décodables. 

 

Le texte publicitaire 

 

Ces publicités contiennent tous les éléments classiques du texte 

publicitaire, le nom de marque, le slogan et le rédactionnel. Elles contiennent 

également quelques éléments supplémentaires que nous mentionnerons ci-dessous. 

Le nom de marque, en l’occurrence le nom de la banque, est présent sur 

toutes les publicités  et occupe, dans la plupart des cas, la position stratégique, à 

droite en bas, là où le regard s’arrête après avoir parcouru toute la page. Là se 

trouve l’information que le lecteur a plus de chances de retenir. 

Les techniques de construction des slogans sont : 

L’injonction  est la technique la plus utilisée avec sept occurrences. Les 

manières d’exprimer l’injonction sont variées. Nous en donnerons un exemple pour 

chacune. Il y a trois slogans à la deuxième personne du pluriel, dont un est 

accompagné d’un mot clé :  

(1) Ici ou ailleurs, bénéficiez de services uniques au monde 

Un est à la première personne du pluriel : 

(2) Avec HSBC Premier, sélectionnons ensemble les meilleures possibilités 

d’investissement. 

Un est elliptique de verbe et accompagne deux publicités avec des images 

et des rédactionnels différents : 
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(3) HSBC Premier, parce que votre monde est unique. 

Dans un autre le verbe est au conditionnel : 

(4) Crédit immobilier. Vous devriez toujours consulter la Banque postale 

avant de vous engager. 

L’assertion est la deuxième technique la plus fréquente, avec cinq 

occurrences, dont trois elliptiques de verbe : 

(5) On commence sa petite entreprise dans un garage et un jour on parle 

de fusion-acquisition. 

(6) Solutions export PME pour réussir à l’international. 

Deux autres techniques, chacune illustrée par un seul exemple, 

s’apparentent à l’assertion : 

-la définition : 

(7) Chefs d’entreprises, s’engager à vos côtés c’est vous apporter chaque 

jour des preuves. 

-le parallélisme : 

(8) Choisir une banque présente à l’international, c’est bien. 

   Avoir dans sa région des experts pour être accompagné jusqu’au bout du 

monde, c’est mieux. 

(8.1) est le texte qui remplace l’image de cette publicité. 

La question-réponse est représentée par deux exemples, dont nous 

présentons un : 

(9) En cas de sinistre, quelle est la valeur de votre voiture ? 

   À la Banque Populaire, elle vous est remboursée à sa valeur d’achat. 

La technique des deux points, souvent associée aux titres des journaux, est 

également représentée par deux exemples : 

(10) Notre ambition : vous voir réussir à l’export. 

Enfin, un slogan est construit sur la base de l’opposition : 

(11) Aujourd’hui, Locataire. Demain, Propriétaire. 

    Vous, Aujourd’hui et Demain. 

Le rédactionnel remplit sa fonction traditionnelle, c’est-à-dire celle 

d’informer et d’argumenter. A cet effet, les rédactionnels des publicités pour les 

banques portent sur : 

Les avantages du client 

(12) Quand on a fait prospérer son entreprise pendant plus de 20 ans, on 

se préoccupe forcément de la transmettre dans les meilleures conditions. Parce que 

le Crédit Agricole est aussi la banque de mon entreprise, mon Conseiller en 

Banque Privée connaît tout de la vie de mon patrimoine et sais m’accompagner 

dans les grandes décisions. 

Les services de la banque et les compétences de celle-ci : 

(13) En étant client HSBC Premier, toute votre famille bénéficie de 

services internationaux que seul le groupe HSBC peut vous offrir grâce à son 

expertise et à sa présence dans 86 pays : 

-Retraits gratuits dans 17 000 distributeurs de billets 

-Ouverture d’un compte à l’étranger en 3 jours ouvrés 

-Visualisation et gestion de tous vos comptes internationaux HSBC sur un 

seul écran 

Dépannage espèces de 2000 $ en cas de perte ou de vol de vos moyens de 

paiement. 
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Les avantages du client et la liste des services peuvent être présentés dans 

un seul rédactionnel : 

(14) Vous, votre famille et votre monde sont uniques. Avec HSBC Premier, 

votre famille bénéficie comme vous d’un service bancaire personnalisé et 

d’avantages exclusifs : 

-0% des droits d’entrée sur les sommes issues de donations et investies 

chez HSBC 

-Carte bancaire gratuite jusqu’à 18 ans 

-Services internationaux sans frais : dépannages espèces, assistance 

téléphonique HSBC Premier. 

Il n’y a qu’un seul cas où les services offerts sont présentés sans aucune 

allusion aux compétences de la banque ou aux avantages du client, mais dans ce 

cas les avantages sont inclus dans le slogan que nous avons présenté dans (8). 

Par contre, les compétences de la banque peuvent être associés aux 

conseils prodigués aux clients : 

(15) L’achat d’un bien immobilier est un acte essentiel. Il mérite que vous 

compariez en détails les effets du prêt. Comparez, mais comparez tout : le taux 

d’intérêt, bien sûr, mais aussi les frais de dossier, le coût et la couverture des 

assurances, la capacité de conseil de l’organisme prêteur […]. 

Nos 730 Conseillers Spécialisés en Immobilier savent répondre aux 

questions que vous posez. Consultez donc la Banque Postale avant d’emprunter. 

Les rédactionnels de trois publicités contiennent, l’un la description d’un 

produit financier : 

(16) Livret épargne orange. le super livret ing direct. 

 C’est un livret d’épargne sans changer la banque et sur lequel l’argent 

que vous déposez reste disponible tout le temps. En ce moment, avec le Livret 

Épargne Orange, votre argent vous rapporte 4,8% garantis pensant 3 mois jusqu’à 

120 000 euros de dépôt. Aujourd’hui, comme 750 000 Français, passez à 

l’Épargne Orange. 

Et les deux autres, des offres promotionnelles comme celle-ci : 

(17) Livret + 5% taux exceptionnel 

Profitez d’un taux de rémunération exceptionnel de 5% pendant 3 mois 

jusqu’à 45 000 euros. 

Un seul rédactionnel présente l’histoire de la réussite d’une entreprise et la 

contribution de la banque à son succès : 

(18) C’est en 1998 qu’Étienne décide de se lancer dans la production de 

panneaux photovoltaïques. En moins d’une décennie, sa société devient le 

principal fabricant de la région. Convaincu du potentiel des matériaux d’économie 

d’énergie, il décide d’acquérir une entreprise de matériaux isolants. À ses côtés 

depuis le démarrage, les équipes de Crédit Agricole Entreprises de sa région ont 

recherché le partenaire le mieux placé pour lui permettre de poursuivre cette 

aventure. 

Enfin, si la banque a reçu un prix d’excellence, c’est sur ce prix ainsi que 

sur les compétences de la banque que portera le rédactionnel : 

(19) Performance + savoir-faire + régularité = 9 récompenses en 2 ans 

Depuis 2009, les SICAV et FCI du Crédit Agricole ont reçu 9 récompenses 

décernées par la presse de spécialité. 

Autant de bonnes raisons de faire confiance aux fonds du Crédit Agricole. 
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Dans une autre publicité, le prix est mentionné à côté de la description 

détaillée d’un produit financier. 

Le texte publicitaire peut aussi comprendre le site Internet de la banque 

ou du produit, ainsi que le slogan de marque, qui prend la forme d’une assertion 

elliptique de verbe : 

(20) Votre banque, partout dans le monde. 

 

Les co-énonciateurs et les rôles communicationnels 

 

Comme dans toutes les publicités parues dans les magazines français, le 

co-énonciateur est désigné par le pronom de politesse vous comme dans (4), (13), 

(14), (15). 

L’énonciateur est tantôt la banque  et alors il est désigné par nous comme 

dans (10) tantôt le client désigné par je comme dans (12).  

Nous représente l’équipe, tous les employés ensemble qui donnent de la 

force et de la crédibilité au message, tandis que le client, je,  est le meilleur témoin 

de l’excellence des services bancaires car, d’une part, il en a bénéficié, et d’autre 

part, il est neutre. Faire parler le client actuel pour convaincre le client potentiel est 

l’une des techniques classiques de persuasion de la publicité.  

Nous et vous peuvent se réunir pour travailler ensemble comme dans ’92. 

Selon Mariana Ciolac (78-83), les communicateurs peuvent détenir deux 

types de rôles : 

 les rôles institutionnalisés, qui se subdivisent en deux catégories : les rôles 

publics ou professionnels et les rôles privés qui appartiennent à la vie non-

professionnelle de l’individu : 

 les rôles situationnels ou interactionnels. 

Si vous joue le rôle du lecteur client potentiel, l’énonciateur a le rôle 

professionnel d’expert. Ce rôle est soutenu par son parler, qui comprend des 

assertions, des définitions et des questions-réponses, ainsi que par ses 

connaissances sur les produits financiers présentés dans les rédactionnels. Il est 

même explicitement appelé expert dans (8). Il est doué d’une véritable expertise 

comme dans (12) et ses services sont de qualité comme dans (21) ci-dessous : 

(21) En outre, Banque Populaire s’est distinguée par la qualité de sa 

gestion actions en recevant le 1er Prix « gamme Actions » sur 1 an, catégorie 

« Banques à réseaux » 

Du point de vue interactionnel, son rôle est celui de conseiller, rôle qu’il 

assume dans (12). Il va même jusqu’à donner des conseils explicites aux clients 

comme dans (15). 

 

Le contrat de parole et l’éthos 

 

Selon P.Charaudeau (127), en fonction du public visé jouera-t-il avec deux 

types de contrats [de parole] : 

 Le « contrat de sérieux », lorsqu’il supposera qu’il a affaire à un public 

« rationaliste ». Il lui faudra alors développer une certaine argumentation 

pour convaincre celui-ci que le produit joue un rôle 

d’Auxiliaire « efficace » […] 
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 Le « contrat de merveilleux », lorsqu’il supposera qu’il a affaire à un 

public moins rationaliste, plus enclin à rêver. Il lui faudra alors développer 

l’aspect narratif de son texte en faisant jouer au produit auxiliaire un rôle 

quasi magique. 

Tous les textes des publicités pour la banque relèvent du contrat de  

sérieux, les clients étant rationnels et attendant des arguments pour être persuadés. 

Dominique Maingueneau (2000 : 81) définit l’éthos comme l’ensemble des 

déterminations physiques et psychiques attachées par les représentations collectives 

au personnage de l’énonciation. Le garant dont le lecteur doit construire la figure à 

partir d’indices textuels de divers ordres, se voit ainsi affecter un caractère et une 

corporalité, dont le degré de précision varie selon les textes. Le « caractère » 

correspond à un faisceau de traits psychologiques. Quant à la « corporalité », elle 

est associée à une complexion corporelle mais aussi à une manière de s’habiller et 

de se mouvoir dans l’espace social. […] Caractère et corporalité du garant 

proviennent d’un ensemble diffus de représentations sociales valorisées ou 

dévalorisées, sur lesquelles l’énonciation s’appuie et qu’elle contribue en retour à 

confronter ou à transformer. Ces stéréotypes culturels circulent dans les domaines 

les plus divers : littérature, photos, cinéma, publicité, etc. 

À la différence des publicités pour les articles de luxe ou pour les crèmes, 

l’éthos des publicités pour les banques n’a pas une corporalité bien définie. Il peut 

être un homme ou une femme, jeune ou plus âgé, même un enfant. Cela s’explique 

par le fait que les clients de la banque font partie de toutes les catégories et les 

publicités s’efforcent de les atteindre tous.  Du point de vue du caractère, c’est une 

personne moderne et intelligente, mais pas très versée dans les questions 

financières car elle a besoin qu’on lui explique les produits complexes. Par contre, 

elle se fie aux conseils des experts, a un esprit d’entrepreneur et veut réussir dans 

ses actions, qu’elles soient professionnelles ou privées. C’est une personne qui 

désire avoir du succès et qui est capable de l’atteindre. Comme la plupart des 

Français du XXIe siècle, c’est un individualiste qui requiert des services 

personnalisés, avantageux et de bonne qualité. 

 

Conclusions 

 

Le discours des publicités pour la banque est moins strict que celui des 

produits comme  les articles de luxe, les crèmes ou les voitures parce que les 

produits bancaires sont plus variés et s’adressent à un public plus divers. 

L’image publicitaire peut montrer des personnages ou des objets et son 

contenu dépend de l’axe publicitaire de la campagne. 

Les slogans sont généralement construits selon des techniques reconnues 

comme l’injonction, qui est l’une des techniques les plus courantes dans les 

publicités de tous les temps, ou l’assertion, la technique favorite des publicités du 

XXIe siècle (Constantinescu, 2014 : 267). 

Dans la plupart des cas, le rédactionnel présente les services de la banque 

et les avantages du client. 

Les publicités pour les banques ne sont pas des plus créatives. Elles misent 

sur un contact direct et explicite avec le client, tout en supposant que celui-ci est 

animé par des motivations comme « sécurité » (la qualité des services), « argent » 

(des produits avantageux) et « orgueil » (des services personnalisés). 
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Le choix des co-énonciateurs, des rôles communicationnels et du contrat de 

parole correspond aux caractéristiques des publicités écrites du XXIe siècle 

(ibidem : 269-270) et l’éthos présente une personne typique de l’époque actuelle. 
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The current economic context is characterized by trade liberalization, by dynamic, 

open markets, fostering competition and innovation, by the diversification and 

customization of offers in order to satisfy the most demanding tastes and the ever-varying 

needs of modern consumers. These developments have led to the revision of several key 

economic concepts, such as the concepts of enterprise, market, competition, product, 

brand, consumer, etc. The changes in the traditional representations and perceptions of 

economic entities have also brought about the reconfiguration of the economic discourse, 

so as to reflect the new socio-economic tendencies. In this context, our study aims at giving 

an account of the evolution and restructuring of the concept of product via the conceptual 

metaphor, which opens new ways of envisaging products not only as mere objects of 

economic exchange, but rather as living organisms. Thus, our analysis focuses on several 

original representations of the product, metaphorically conceptualized as an actor, an 

orphan child, a competitor or a cannibal.  

Keywords: metaphorical representation, economic discourse, product, actor, 

orphan child, competitor, cannibal. 

 
 

 Introduction  

 

Le contexte économique global actuel se caractérise par la libéralisation du 

commerce, par des marchés ouverts et dynamiques, favorisant la compétitivité et 

l’innovation, par la diversification et la personnalisation de l’offre afin de satisfaire 

les goûts exigeants et les besoins de plus en plus variés des consommateurs 

modernes. 

Ces développements conduisent à la révision de plusieurs concepts clés en 

économie, dont celui d’entreprise, de marché, de concurrence, de produit, de 

marque, de consommateur, etc.  

Le changement des représentations et des perceptions traditionnellement 

associées aux entités économiques engendre aussi la reconfiguration du langage 

spécifique du domaine, de manière à refléter les nouvelles tendances socio-

économiques. Or, cette restructuration conceptuelle et langagière ne saurait se 

produire qu’à travers la médiation de la métaphore. En effet, le discours 

économique semble privilégier l’emploi de la métaphore dite heuristique, qui 

permet de véhiculer des contenus notionnels hautement abstraits et spécialisés, de 

formaliser des notions et des théories nouvelles, mais aussi d’en fournir une 

explication cohérente, fondée sur des liens analogiques avec ce qui est concret, 

plus familier ou déjà connu. 

Dans ce contexte, notre étude se donne pour objectif de rendre compte de 

l’évolution dans le temps des représentations métaphoriques du produit à travers la 

métaphore conceptuelle, qui permet d’envisager cette entité non plus comme un 
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simple objet de l’échange économique, mais plutôt comme un être vivant. Ainsi, 

notre analyse portera sur quelques représentations inédites du produit, 

conceptualisé métaphoriquement en tant qu’acteur, enfant orphelin, concurrent ou 

cannibale. Pour illustrer ces configurations métaphoriques ouvrant sur de 

nouveaux chemins de réflexions identitaires, nous avons dégagé des exemples 

représentatifs, tirés d’un corpus qui rassemble quelques ouvrages qui ont fait 

autorité dans le domaine économique.  

 

Fondements théoriques 

 

Notre étude se fonde sur la théorie cognitive de la métaphore. Selon les 

cognitivistes Lakoff et Johnson, notre système conceptuel tout entier a un caractère 

métaphorique. Ils soutiennent qu’il y a métaphore, lorsque nous appréhendons 

quelque chose – un aspect de la réalité – en termes d’autre chose : « L’essence 

d’une métaphore est qu’elle permet de comprendre quelque chose (et d’en faire 

l’expérience) en termes de quelque chose d’autre » (5). 

Ainsi, dans la perspective cognitiviste, le fonctionnement de la métaphore 

s’explique par la projection analogique partielle entre deux domaines conceptuels 

d’expérience – notamment un domaine source, typiquement plus concret, plus 

familier, plus tangible, et un domaine cible – celui-ci étant essentiellement abstrait.  

Plus précisément, les cognitivistes évoquent l’établissement de 

correspondances ontologiques entre les éléments des deux domaines conceptuels. 

Il convient de remarquer que le terme métaphore conceptuelle sert à désigner ce 

système de correspondances, tandis que le syntagme expression métaphorique ou 

métaphore linguistique est employé pour signifier une expression instance du 

système. Les appariements métaphoriques conceptuels sont exprimés 

schématiquement par recours aux appellations mnémoniques, de forme :  

le domaine-cible est le domaine-source 
(target domain is source domain) 

Similairement, les correspondances ontologiques – définissant quelles 

entités du domaine source seront utilisées pour désigner les entités du domaine 

cible – prennent la forme suivante : entité du domaine source  entité du domaine 

cible. 

La mise en évidence des ensembles de correspondances ontologiques entre 

les « entités » du domaine source et celles du domaine cible permet de raisonner 

sur ce dernier en utilisant les connaissances et les inférences propres au domaine 

source. 

Pour prendre un exemple, nous allons analyser les correspondances 

ontologiques qui découlent de la métaphore conceptuelle la discussion c’est la 

guerre.  
 

La discussion n'est certes pas une sous-espèce de la guerre : les 

discussions et les guerres sont deux types de choses différentes [...]. Mais 

la Discussion est partiellement structurée, comprise, pratiquée et 

commentée en termes de Guerre. Le concept est structuré 

métaphoriquement, de même que l'activité et par conséquent le langage 

sont aussi structurés métaphoriquement (Lakoff 15). 
 

On constate que lorsqu’on parle de la discussion, de l’argumentation, les 

interlocuteurs deviennent de véritables « combattants », des « adversaires » qui 
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« défendent leurs positions », « attaquent les positions adverses », afin de « vaincre 

l’opposé ». À cette visée, ils élaborent des « techniques » ou des « stratégies » 

argumentatives, les arguments agissant comme des « armes ». 

Cette métaphore conceptuelle sous-tend des expressions linguistiques 

comme Ils ont attaqué sa position indéfendable ; Elle a reculé sur tous ces points ; 

Son point de vue est indéfendable ; Défends-toi ; Il a attaqué chaque point faible 

de mon argumentation ; Ses critiques visaient droit au but ; J’ai démoli son 

argumentation ; Je n’ai jamais gagné sur un point avec lui ; Si tu utilises cette 

stratégie, il va t’écraser ; Les arguments qu’il m’a opposés ont tous fait mouche.  

Néanmoins, il convient de noter que la compréhension d’un aspect d’un 

concept en termes d’un autre masquera nécessairement d’autres aspects du même 

concept. Dans notre cas, considérer effectivement une discussion comme une 

bataille nous fait perdre de vue les aspects positifs de l’argumentation – notamment 

la possibilité qu’elle soit coopérative. 

Parler de la discussion en termes guerriers influence toute notre manière 

d'appréhender la discussion et d’agir. C’est en ce sens que la métaphore la 

discussion c’est la guerre structure les actes que nous effectuons en discutant.  

 

L’évolution des représentations métaphoriques du produit dans le 

discours économique 

 

Dans les discours spécialisés, la métaphore crée un pont entre le 

chercheur/spécialiste et ses publics non-initiés ou en voie de spécialisation, 

facilitant la compréhension et permettant une meilleure saisie des notions et des 

théories centrales pour le discours considéré. La métaphore opère souvent un 

déplacement au niveau des sèmes attribuables aux notions envisagées, en ce sens 

que celles-ci passent soit de [+inanimé] vers [+animé] (±humain) soit – plus 

rarement, de [+animé] vers [+inanimé].  

En ce qui concerne les métaphores récurrentes dans le discours 

économique, la littérature de spécialité identifie trois directions générales dans 

lesquelles s’inscrit la représentation métaphorique des concepts propres à 

l’économie : a.) l’économie en tant qu’organisme vivant
1
 (ex. économie en 

souffrance, économie saine/malade/robuste etc.) ; b.) les variables économiques en 

tant qu’entités qui se déplacent en haut et en bas (ex. le taux de change a monté, 

l’euro en chute libre, la hausse/la chute des prix etc.) et c.) les rapports 

économiques perçus en termes de conflit physique (soit des manifestations 

d’agressivité en sports de combat, tels que la boxe – ex. knock-out économique 

etc., soit des conflits physiques caractéristiques aux affrontements guerrières).  

La métaphore conceptuelle organique, et plus particulièrement la 

métaphore anthropomorphique, est considérée la métaphore conceptuelle la plus 

productive employée dans le discours économique. L’attribution de 

caractéristiques spécifiques aux organismes vivants [±humain] aux entités et 

variables économiques inanimées contribue à les rendre plus proches de l’univers 

humain d’expérience, et par conséquent mieux compréhensibles. L’entreprise est 

une personne (une entreprise-mère, une entreprise vulnérable, ADN de 

l’entreprise, survie de l’entreprise), la marque est une personne (une marque 

forte, une marque sympathique, identité de la marque, personnalité de la marque), 

le marché est une personne (la taille de tel ou tel marché), le prix est une 
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personne (prix attrayant, faible, dynamique) et le produit est un être vivant sont 

les métaphores les plus fréquentes relevant du paradigme organique. 

Les tendances économiques actuelles, et plus particulièrement l’essor du 

marketing, se reflètent dans la manière dont le produit est envisagé 

métaphoriquement. Cette entité économique cesse d’être conçue comme un simple 

objet de l’échange économique – ce qui correspondrait à l’ancienne 

conceptualisation métaphorique des échanges économiques en termes de 

déplacement dans l’espace d’un objet (le produit) d’un point de départ A (le 

vendeur) vers un point d’arrivée B (l’acheteur). A l’époque moderne, le produit est 

censé être envisagé des perspectives tout-à-fait différentes – notamment du point 

de vue des responsables marketing, dans ses rapports avec les consommateurs et, 

enfin, dans ses rapports avec les autres produits présents sur le marché. Les trois 

approches à l’égard du produit partagent néanmoins le fait qu’elles entraînent sa 

personnification – à travers la métaphore, lui conférant une identité particulière 

dans le contexte des évolutions socio-économiques. 

 

Représentations métaphoriques du produit envisagé par les 

responsables marketing 

 

La métaphore anthropomorphique du produit-acteur. La 

conceptualisation métaphorique du produit en tant qu’être humain se trouve au 

cœur des stratégies marketing mises en œuvre afin de rendre visible tel ou tel 

produit. Certaines de ces stratégies attribuent au produit les qualités d’un véritable 

acteur qui vient jouer son rôle devant le public des consommateurs. Ainsi, on 

pourrait s’imaginer le scénario, l’entrée en scène d’un produit qui est le 

protagoniste de telle ou telle action commerciale promotionnelle : 
 

(1) L’allocation de temps […] pose le problème du moment de l’entrée 

en scène du produit (Joannis 178). 

(2) Les films publicitaires tournent autour d’un scénario commun: une 

ménagère ignorante découvre Mr Propre grâce à une amie […] À la fin 

des années 1990, Mr Propre devient un personnage à la mode. […] Des 

T-shirts à l’effigie du personnage sont vendus dans le commerce (Kotler, 

2012 : 279). 

(3) […] par bien des points, le produit héros est une formule très 

avantageuse pour un spot publicitaire. […] On voit le principe du film à 

produit héros. Le produit en scène depuis le début est la cause et le 

moteur de l’action. Il fait envie à tout le monde (Joannis 180). 

 

En tant qu’acteur, le produit acquiert le statut d’individu [+agent], capable 

d’adopter un comportement de dissimulation lui permettant de manipuler les 

clients potentiels en ce sens de les orienter vers un comportement spécifique 

(l’achat du produit promu). La métaphore anthropomorphique du produit-acteur 

est d’autant plus suggestive que, dans le jargon du marketing, l’ensemble des 

consommateurs potentiels que le message marketing envisage de toucher est 

appelé couramment public. En outre, la construction métaphorique entrée en scène 

[du produit], appartenant au même paradigme de l’interprétation artistique, a le 

rôle d’amplifier l’effet théâtral recherché par le responsable marketing.    
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La métaphore organique du cycle de vie. Une autre métaphore se 

rattachant à la métaphore générique le produit est un être vivant est la métaphore 

du cycle de vie, qui est très courante chez les spécialistes du domaine économique. 

Selon la célèbre analogie biologique introduite par l’américain Vernon, les 

produits se comportent comme des êtres vivants, chaque produit suivant un cycle 

de vie qui lui est propre, caractérisé essentiellement par quatre phases qui sont 

autant d’étapes de sa « vie » : le lancement (ou naissance), la croissance (ou 

adolescence), la maturité, le déclin (la vieillesse et la mort) (voir Figure 1 ci-

dessous). 

Il est utile d’en ajouter une cinquième phase, notamment la phase de 

recherche et développement (la conception) qui précède le lancement du produit. 

 
Figure 1. Cycle de vie du produit 

(http://www.marketing-etudiant.fr/marketing-box/marketing-operationnel-le-produit/cycle-

de-vie-du-produit.php) 
 

De la métaphore conceptuelle du cycle de vie découlent de nombreuses 

métaphores linguistiques qui s’en nourrissent : naissance, croissance, maturité, 

jeunesse, vieillesse, déclin, mort, (durée de) vie, existence, âge, etc. :  
 

(4) […] la vie d’un produit peut être analysée en plusieurs phases qui 

vont du lancement (la naissance) au développement (l’adolescence) puis 

à la maturité (l’âge adulte), enfin au déclin (la vieillesse et la mort). Ces 

différentes périodes constituent le cycle de vie d’un produit ou d’un 

marché (Lendrevie, 2014 : 233). 

(5) La mode ou l’impact technologique peuvent réduire la durée de vie 

des produits (Ghewy 81).  

(6) Un gadget est un article qui attire vite l’attention, se diffuse 

immédiatement et disparaît presque aussitôt. Son cycle de vie est court et 

saccadé. […] Cependant, certains d’entre eux arrivent à étendre leur 

durée de vie grâce à un marketing soigné (Kotler, 2009 : 361). 

(7) On peut trouver des produits « sans âge », à très longue période de 

maturité, aussi bien dans des marchés statiques que dans des marchés 

dynamiques (Lendrevie, 2003 : 310). 

(8) Lorsque le produit ne correspond plus à la demande, il est retiré du 

marché (mort du produit) (Amerein 146). 

 

Similairement aux organismes vivants, chacune des phases qui 

caractérisent le cycle de vie d’un produit a ses spécificités : la première phase 
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correspond au produit naissant, qui est lancé sur le marché après sa conception. 

Comme dans le cas d’un nouveau-né, il faut faire des efforts afin d’assurer les 

meilleures conditions pour le développement, pour la croissance du produit sur le 

marché. Graduellement, les ventes augmentent et la part de marché du produit 

prend de l’importance. Son marché se stabilise éventuellement, le produit dégage 

maintenant sa pleine rentabilité : c’est l’âge de la maturité. Enfin, après une 

certaine période, le produit est dépassé par les produits concurrents, son rythme des 

ventes ralentit, tandis que son marché connaît une régression. Faute d’une relance 

réussie des ventes par des stratégies de modernisation du produit, de fidélisation 

des clients, de pénétration de nouveaux segments du marché, etc., le produit 

vieillissant entre dans la phase de déclin et est éventuellement retiré du marché, ce 

qui équivaut à sa mort. 

 

Représentations métaphoriques du produit considéré dans ses rapports 

avec les consommateurs 

 

La métaphore du produit-enfant orphelin. Jusqu’ici nous avons analysé 

les conceptualisations métaphoriques du produit tributaires des visions stratégiques 

des gens du marketing. En ce qui suit, nous nous proposons de relever l’identité 

métaphorique du produit considéré dans ses rapports avec les potentiels 

consommateurs. L’hypothèse selon laquelle le produit arrive à entretenir avec le 

client potentiel une relation d’amitié, voire même de parenté est favorisée par le 

paradigme plus récent du marketing relationnel. 

La métaphore de l’adoption d’un produit vient à l’appui de cette 

hypothèse : par rapport à ses consommateurs/acheteurs potentiels, le produit est 

envisagé comme un enfant orphelin, prêt à entrer dans la famille des 

consommateurs, ceux-ci étant, à leur tour, conçus en termes d’adopteurs :  
 

(9) Le processus d’adoption est le mécanisme par lequel les clients 

potentiels d’un nouveau produit deviennent des utilisateurs réguliers. 

[…] De nombreux travaux ont montré que le consommateur passe par 

une série de phases au cours du processus d’adoption d’un nouveau 

produit (Kotler, 2009 : 770). 

(10) Les gens diffèrent dans leur attitude à l’égard des nouveaux 

produits. Dans tous les domaines, il existe des personnes susceptibles de 

les adopter rapidement et de favoriser leur diffusion. […] D’autres 

n’adoptent les innovations que beaucoup plus tard (Kotler, 2009 : 771).  

(11) Faire adopter son produit par les innovateurs ne signifie donc pas  

que  ceux-ci  vont  entraîner  le  reste  du  marché  dans  un mouvement 

naturel (Lendrevie, 2014 :  245). 

(12) Les critères de décision sont sensiblement différents entre les 

premiers adopteurs  et  le  gros  de  la  troupe  qui  vient  plus  tard 

(Lendrevie, 2014 : 245). 

 

Plus que l’établissement de relations légitimes de parenté entre la personne 

qui adopte et celle adoptée, l’adoption contribue à former et à consolider le lien 

affectif, spirituel, créé par l’affinité entre ces personnes. De la même manière, la 

conceptualisation métaphorique du produit en tant qu’entité [+humain] qui peut 

être adoptée est symbolique de la relation étroite, presque affective, qui s’établit 

entre le consommateur qui choisit consciemment le produit à acheter (ou, si l’on 
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veut, à adopter) et le produit même, qui, en vertu de sa personnification à travers la 

métaphore, devient capable de répondre aux sentiments du consommateur. De 

plus, le transfert métaphorique conduit à envisager le produit dans les termes d’un 

être humain fragile, vulnérable, dont l’avenir (qui équivaut pour le produit avec le 

succès sur le marché) est incertain et dépend dans une mesure considérable du 

soutien du parent adopteur (dans notre cas, le consommateur).  

 

Représentations métaphoriques du produit considéré dans ses rapports 

avec les autres produits  

 

Si les nouvelles démarches marketing favorisent la conceptualisation du 

produit dans sa relation d’amitié avec le consommateur, par rapport à ses pairs, 

c’est-à-dire aux autres produits existants sur le marché, le produit apparaît comme 

un concurrent, et même comme un cannibale. 

La métaphore du produit-concurrent. Le contexte économique actuel, 

caractérisé par des rapports tensionnels et conflictuels entre les différents 

organismes économiques, a conduit à l’apparition de nombreux termes 

métaphoriques empruntés au domaine de la compétition sportive et de la guerre, 

employés non seulement en référence aux agents économiques, mais aussi pour 

conceptualiser les produits/marques qui se disputent les marchés et les cibles de 

consommateurs.     

La métaphore anthropomorphique du concurrent compte parmi les 

métaphores récurrentes dans le discours économique. Dans leur tentative 

d’accaparer des parts importantes de marché, les agents économiques – 

producteurs, entreprises, etc. – se servent de toutes les armes dont ils disposent, 

transformant produits et marques également en de véritables concurrents :  
 

(13) La perception d’un produit par le public se faisant d’une manière 

comparative, c’est-à-dire par rapport aux produits concurrents, il est 

indispensable de connaître le positionnement des concurrents avant de 

choisir celui de son offre, pour mieux s’en distinguer (Lendrevie, 2003 : 

740). 

(14) Il est très important, pour un fabricant, de connaître le taux de 

présence de ses produits – ainsi que celui des produits concurrents – dans 

chaque type de point de vente (Lendrevie, 2014 : 101). 

(15) On constate que beaucoup des grands succès du marketing, au cours 

des dernières années, ont été dus principalement à une supériorité du 

produit en termes de performances sur ses concurrents […] (Lendrevie, 

2003 : 270). 

(16) Un client satisfait sera ainsi enclin à recommander le produit et à 

résister aux offres commerciales de produits concurrents (Armstrong 

20). 

 

Ainsi, le produit, entité [-animé], acquiert des traits 

[+animé][+humain][+potentiel agressif], se métamorphosant en concurrent dans le 

cadre d’une compétition économique de plus en plus serrée et dure.  

La métaphore du produit-cannibale. En outre, la portée de la métaphore 

est telle qu’on arrive parfois à envisager les nouveaux produits comme de 

véritables cannibales, des agents capables d’actions cruelles, capables d’infliger 

des effets désagréables sur les produits de la même marque. Il s’agit notamment du 
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phénomène de cannibalisation, par lequel l’introduction d’un nouveau produit sur 

le marché se fait au détriment des ventes des autres produits existants sur le marché 

et qui sont proposés par la même marque. 
 

(17) Si le secteur d’activité de l’entreprise est fortement concurrentiel et 

qu’il n’y a pas de barrières à l’entrée, on peut supposer que le phénomène 

de produit cannibale aura lieu inexorablement et les coûts liés à ce 

phénomène ne pourront pas être considérés dans l’analyse 

d’investissement (Damodaran 516). 

(18) Le lancement d’un nouveau produit peut pénaliser les ventes d’un 

autre produit mais améliorer, au total, la contribution. Il y a, alors, 

cannibalisation des ventes mais amélioration du mix- contribution. 

Dans certains cas, la cannibalisation est volontaire. Il importe en effet de 

lancer des nouveaux produits pour remplacer ceux qui arrivent en phase 

de déclin. Ces nouveaux produits ont alors une double mission : 

cannibaliser les vieux produits (c’est-à-dire fidéliser la clientèle sur de 

nouveaux produits) et attaquer la concurrence (Lendrevie, 2003 : 323-

324). 

 

Les origines de cette métaphore peuvent être retracées dans le nom 

cannibale, désignant un individu qui consomme de la chair humaine. Dans le 

discours économique, la métaphore de la cannibalisation
2
 s’articule autour de la 

même idée de consommation des individus de la même espèce, qui est élevée à un 

autre niveau de signification : les produits/marques envisagé(e)s en tant qu’êtres 

humains se livrent une concurrence exacerbée, finissant par se dévorer entre 

eux/elles.   

 

Conclusions  

 
L’objectif de notre étude a été d’explorer la manière dont la métaphore 

contribue à remodeler l’identité du produit afin de s’accorder aux évolutions 

économiques, ainsi que de survoler les mécanismes interprétatifs sous-jacents aux 

conceptualisations métaphoriques analysées.   

Produisant une restructuration de la perception traditionnelle du produit en 

tant qu’entité [-animé], objet de l’échange économique entre le vendeur et 

l’acheteur, la métaphore conceptuelle organique invite à une reconsidération de 

l’identité de cette entité économique, en fonction de la perspective dont on 

l’envisage. Des transformations essentielles surviennent-elles dans la manière 

d’apercevoir le produit, non plus comme un simple objet physique, dépourvu de 

personnalité et d’agentivité, mais comme un être vivant, capable de sentir, d’agir, 

d’établir des relations (d’amitié, de rivalité, etc.) avec ses pairs ou avec les 

consommateurs. 

Ainsi, la métaphore conceptuelle affirme son potentiel illimité dans le 

discours économique, en ce qu’elle permet au produit de changer d’identité tout 

comme un caméléon change d’apparence, et de devenir, tour à tour, un acteur 

capable de manipuler le public des consommateurs, un enfant orphelin vulnérable, 

ou bien un véritable concurrent, voire même cannibale par rapport aux autres 

produits sur le marché.  
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Notes 

_______________ 
 

1
 Voir Charteris-Black & Ennis, 2001. 

2
 Il est intéressant de remarquer que la métaphore de la cannibalisation n’emprunte pas le 

terme déjà existant dans la langue pour désigner ce type de comportement – plus 

précisément, le nom cannibalisme, mais « invente » un terme pareil, auquel on rattache les 

mêmes connotations négatives. 
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The process of the Moldovan journalistic activity’s adaptation to the Western 

practices in this sphere covers both the implementation of new technologies in the media 

newsrooms and their adjustment to the massive communicative potential in the 

contemporary society, as well as the conceptualizing theories of freedom, fairness and 

impartiality of mass-media in a democratic society, even though too young. The given 

article contains reflections on the ways which show the process of media structures’ 

Europeanization in our country that often are shown equivocally by analysts and theorists, 

at the same time they could be shown intentionally innaccurate.  
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În anul 2014 presa moldovenească, conform Freedom House, s-a situat pe 

locul 118 din 199 de ţări analizate, la capitolul libertatea de exprimare. Cu regret, 

trebuie să constatăm că nu e una dintre cele mai dorite poziții, cel puţin, de către 

specialiștii în domeniu, care sunt nevoiţi să concluzioneze că lucrurile în această 

direcţie nu stau tocmai bine, ba chiar, dimpotrivă, au regresat. Acest fapt este 

confirmat şi de lipsa transparenţei finanţării instituţiilor media din această ţară, de 

aservirea lor politică, aproape cinică deja prin metodele de activitate şi de 

încălcarea legislaţiei cu privire la activitatea şi rolul presei într-o ţară democratică. 

Oarecum, putem afirma, însă, cu certitudine, că presa moldovenească a realizat 

paşi mari în ultimii ani în vederea apropierii acesteia de standardele de tehnologii 

utilizate în acest domeniu, deşi o astfel de realizare dintotdeauna a necesitat 

cheltuieli enorme de investiţie, în primul rând.  

Sfera învăţământului universitar în domeniu se confruntă cu deficienţe de 

tehnologii accesibile şi aplicabile, în acelaşi timp, pentru orele de jurnalism, 

comunicare şi Relaţii Publice, astfel, creându-se un dezechilibru între potenţialul 

tehnologic de studii în cadrul facultăţilor de profil şi munca tehnologică din cadrul 

redacţiilor. În acest sens, studenţii apar ca nefamiliarizaţi cu metodele de lucru 

ultra-computerizate de pe teren, ulterior fiind nevoie de eforturi suplimentare 

pentru a cunoaşte şi aceste detalii.  

Principiile de lucru în redacţiile de presă occidentale includ, în mod cert, 

structuri bine organizate, care reuşesc să întrunească cerinţele de utilare a unităţii 

de presă cu un întreg arsenal de echipamente sofisticate: network, servicii foto, 

printing, corectură, compoziţie, scanning, video etc, în corespundere cu cele mai 

noi tendinţe tehnologice. Teoreticienii, dar şi practicienii mass – media consideră 

că toate instituţiile de presă cuprind două mari elemente: unul normativ, care se 

concentrează asupra producţiei de materiale jurnalistice şi celălalt – utilitar, 

orientat către obţinerea profitului şi asigurarea fluxului productiv, adică 

managementul activităţii mediatice. Fără îndoială, tehnologizarea procesului de 
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creaţie reprezintă una dintre responsabilităţile de bază ale conducerii instituţiei de 

presă. În Republica Moldova, de cele mai multe ori, ajustarea cadrului funcţional al 

oricărei redacţii la normele şi cerinţele occidentale apare drept problemă financiară, 

deoarece, de cele mai dese ori, se invocă lipsa resurselor financiare pentru 

tehnologizarea muncii. Aceasta conduce ulterior la scăderea operativităţii muncii, 

calităţii imaginii, profesionalismului jurnaliştilor, imaginii instituţiei de presă şi, 

finalmente, a credibilităţii mass – media în rândul cetăţenilor – consumatori de 

informaţii. Astfel, conform ultimelor sondaje BOP, realizate periodic de către 

Institutul de Politici Publice din Republica Moldova, se atestă o scădere constantă a 

nivelului de încrederea a cetăţenilor în mass – media autohtone, una dintre cauzele 

des invocate de către cei din urmă fiind apartenenţa politică a mass – media 

moldoveneşti. De remarcat că cel mai înalt nivel de încredere din partea cetăţenilor 

îl întruneşte instituţia bisericească, ori asta denotă o dezamăgire totală a populaţiei 

faţă de activitatea instituţiilor de stat şi faţă de conducerea acestora, dar şi faţă de 

activitatea instituţiilor de presă, menite să supravegheze activitatea celor dintâi.  

În lipsa autorităţii presei din ţara noastră, populaţia riscă să perceapă eronat 

limitele democraţiei (să nu uităm că oficialii moldoveni încă mai declară ca fiind 

funcţionale principiile democratice de existenţă şi activitate a acestui stat) şi să îşi 

dorească volens-nolens orice alte mecanisme de guvernare, doar să se izbăvească 

de guvernarea imperfectă, şi, asta, dacă utilizăm ultimul termen, cu sens eufemistic. 

Totuşi, trebuie să remarcăm că tehnologiile existente astăzi în cadrul unităţilor de 

presă moldoveneşti, în mare parte, sunt achiziţionate tocmai de către investitorii 

acestora, care, aşa precum s-a demonstrat de nenumărate ori, sunt persoane din 

sfera politicului, direct interesate de activitatea presei în calitate de instrument de 

şlefuire organizată a imaginii politicanului – proprietar de presă şi a formaţiunii 

politice din care acesta face parte. O instituţie de presă, în mod cert, nu poate exista 

în afara surselor financiare, care, tradiţional, ar trebui să fie completate tocmai de 

reclamă şi publicitate, aşa precum se întâmplă în statele occidentale, unde 

activitatea de presă, este văzută ca şi oricare altă afacere, fără a fi asociată cu 

imixtiunile politice.  

Se ştie că secolul XXI dictează cerinţe şi standarde extrem de înalte vis-a-

vis de rapiditatea distribuirii informaţiei şi, din păcate, cerinţe mai puţine faţă de 

calitatea informaţiei distribuite, cu referinţă, în mod special, la aspectele de 

redactate şi acurateţe a textului. În acest fel, redacţiile din ţara noastră tind să-şi 

îmbunătăţească performanţele de rapiditate prin achiziţia tehnologiilor de ultimă 

generaţie, deloc ieftine, deoarece sunt în totalitate importate din ţările producătoare 

de astfel de tehnologii, iar acest lucru aşează pe umerii gestionarilor un efort 

financiar suplimentar. Ulterior, acest efort managerial se materializează prin 

posibilităţi de a identifica sponsorizări şi, implicit, servilitate şi docilitate faţă de 

generozitatea sponsorilor. Aşa, precum am menţionat mai sus, investitorii/sponsorii 

acestor acţiuni sunt nimeni altcineva decât persoane sus-puse. Recent, în presă s-a 

anunţat că liderul neoficial al unui partid, aflat astăzi la guvernare, ar fi anunţat 

deschis că este proprietarul a patru televiziuni şi trei posturi de radio, informaţie 

care era cunoscută publicului de mai mult timp, dar, în acelaşi timp, nu era 

oficializată. Tocmai oficializarea ei, în viziunea noastră, ar fi trebuit să aibă o 

reacţie de tip impact asupra conştiinţei publicului larg, acest lucru însă se mai lasă 

aşteptat încă. Un alt politician moldovean, aflat în veşnică competiţie cu cel dintâi, 

aşezat şi acesta de mulţi ani în jilţul puterii, este recunoscut în calitate de proprietar 
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a altor câtorva posturi de televiziune şi radio, platforme on-line, cu o audienţă 

destul de ridicată, presă care dispune de resurse serioase, în vederea poziţionării 

acesteia în top-ul preferinţelor publicului moldovenesc (www.anticoruptie.md). 

În ultimii ani, Occidentul a manifestat o atitudine îngrijorătoare faţă de 

potenţialul noii ere digitale pentru presa americană, în mod special, subliniind că 

ziarele sunt cele care vor avea de suferit cel mai mult, tirajele acestora fiind într-un 

declin continuu pe parcursul ultimilor douăzeci de ani. Era digitală, în acest sens, a 

contribuit profund la revizuirea metodelor şi tehnicilor de furnizare a informaţiei de 

ziar, într-o competiţie absolut inechitabilă cu noile tehnologii informaţionale. 

Specialiştii americani susţin că înainte de a fi lovite de recesiune, industria ziarelor 

a început să se confrunte cu o ameninţare mortală din partea Internet-ului, care a 

lovit în tiraje, veniturile din publicitate şi în potenţialul de cititori, care s-au 

dezobişnuit să mai procure în fiecare dimineață ziarele de la chioşcul din apropiere. 

Situaţia devastantă din presa scrisă americană se certifică şi prin reducerea cu 50% 

a staff-urilor editoriale ale celor mai citite publicaţii din ţară. Acestea au fost 

nevoite să găsească soluţii de supravieţuire, bazându-se, în primul rând pe numele 

sonore, devenite brand-uri celebre pe parcursul a sute de ani şi să identifice căi de 

promovare prin intermediul reţelei globale, în speranţa de a atrage noi surse 

financiare, datorită titlurilor lor, dar şi din publicitatea on-line 

(www.newrepublic.com). 

Acest lucru a condus inevitabil la o reconfigurare a bazei tehnologice a 

redacţiilor care au început să implementeze noi modalităţi de lucru şi de apreciere a 

calităţii informaţiei. Prin utilizarea de noi soft-uri şi tehnologii noi şi rapid 

accesibile, se simplifică considerabil munca unui redactor, iar activitatea acestuia 

se realizează astăzi nu neapărat la birou, ci de oriunde acesta consideră necesar. 

Acest tip de activitate, în ultimii cinci ani, a început să fie masiv implementat şi în 

cadrul redacţiilor moldovenești, acolo unde membrii redacţiei au început să 

introducă în activitatea lor de zi cu zi aceleaşi tehnologii utilizate de colegii lor din 

Occident. De menţionat, totuşi, că de cele mai dese ori, jurnaliştii moldoveni îşi 

procură de sine stătător acele gadget-uri, ţinând cont şi de posibilităţile acestora, 

care le permit să dezvolte rapiditate şi eficienţă în procesul de realizare, structurare 

şi distribuire a informaţiei. În Occident, managementul redacţional consideră o 

prioritate şi o obligaţie a sa dotarea membrilor redacţiilor cu tehnica necesară 

pentru ca aceştia să poată să realizeze calitativ şi performant obligaţiunile de 

serviciu. Indiferent de metodele utilizate pentru a intra în posesia tehnologiilor 

performante, menţionăm similitudinile vădite în activitatea jurnaliştilor moldoveni, 

europeni şi americani, atât timp cât, astăzi, destinaţia finală a informaţiei rămâne a 

fi Internet-ul cu posibilităţile lui uriaşe de a distribui informaţia oriunde şi oricând, 

rapid şi neintermediat.  

Mutaţiile, care au loc astăzi în domeniul jurnalismului şi a tehnologiilor 

utilizate în cadrul acestuia creează noi dileme vis-a-vis de aspectele deontologice 

ale meseriei. Astfel, se insinuează de către unii specialişti că rigorile, înaintate 

tradiţional faţă de acurateţea textului jurnalistic, şi-au mai pierdut din stricteţe, 

ţinând cont, în viziunea lor, de importanţa rapidităţii distribuirii materialului. În 

acest sens, urmărim zilnic exemple de redactare superficială a textelor jurnalistice, 

adesea fără a ţine cont de aspecte elementare, cum ar fi necesitatea de aşezare în 

textele ziariştilor a caracterelor cu diacritice, un aspect adesea ignorat, precum 

menţionam anterior. Preluarea materialelor jurnalistice de pe o sursă on-line şi 
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distribuirea acestora pe alte site-uri web, fără a fi menţionată sursa de informare, 

reprezintă un alt element alarmant, în ceea ce priveşte practică jurnalistică 

contemporană. În opinia mai multor teoreticieni în domeniu, renunţarea la anumite 

standarde de corectitudine în această meserie, conduce, inevitabil, la consecinţe 

negative sau chiar distructive, într-un final pentru societatea întreagă. Mirela Lazăr 

observă în cartea sa Noua televiziune şi jurnalismul de spectacol că traversăm o 

perioadă de declin al reperelor normative şi că jurnalismul nu este mai puţin 

afectat. “Un proces de ”distrugere creatoare” s-a produs în jurnalismul clasic odată 

cu trecerea de la statul – providenţă la cel liberal, care conduce la o „destructurare - 

restructurare” a jurnalismului. În scopul atragerii de audienţă, jurnalismul devine 

unul “funcţional”, marcat de ascensiunea informaţiei ludice şi practice (Lazăr 11).  

Din păcate, jurnalismul de scandal, aşa numitul infotainment, cu originea 

în entertainment, sau junk – food journalism, pentru că specialiştii se întrec în a-i 

oferi denumiri cât mai sugestive, dar şi umilitoare, în acelaşi timp, a devenit 

omniprezent, atât în Occident, cât şi în ţara noastră. Remy Rieffel, spre exemplu, în 

Sociologia mass – media denotă că una din cauzele tendinţei de lejeritate cu care 

este abordat jurnalismul astăzi, ar fi tocmai accesibilitatea resurselor tehnologice, 

prin care poate fi accesată informaţia oricând şi oriunde. “ […] adoptarea unui nou 

instrument de comunicare se bazează în general pe valoarea de distinctive socială 

pe care acesta o vehiculează: a avea un telefon mobil, a fi conectat la Internet 

înseamnă şi a-ţi arăta dorinţa de a fi în pas cu vremea, a te diferenţia în măsura 

posibilului de vecini, a evita o coborâre pe scara socială” (Rieffel 218). În strânsă 

legătură cu ultimele cuvinte ale lui Reiffel, unii specialişti întrezăresc o conexiune 

destul de pertinentă între nivelul de corupţie într-un stat şi online-izarea presei. 

Astfel se consideră că fenomenul de reducere a tirajelor presei tipărite contribuie la 

reducerea responsabilităţii politicienilor în faţa publicului larg. Totodată, în 

perioada de glorie a publicaţiilor scrise, cele din urmă puteau să-şi permită să 

susţină financiar proiecte de investigaţie jurnalistică revoluţionare, la acea vreme, 

ori având o situaţie şubredă astăzi, ziarele nu-şi permit să reziste presiunilor 

politice actuale. În ciuda tuturor imperfecţiunilor de ordin tehnic, se consideră că 

tocmai publicaţiile scrise s-au afirmat dintotdeauna în calitate de susţinători şi 

promotori ai valorilor jurnalismului profesionist.  

La sfârșitul anilor ’90, unul dintre directorii generali ai BBC din Marea 

Britanie, afirma că impactul noilor tehnologii pentru jurnalismul global va fi unul 

„seismic”, iar era digitală nu se va mai baza pe deschidere și diversitate, dar pe 

“dominanță”. mai mult ca oricând, această realitate se face simțită în sectorul 

public mediatic, acolo unde investițiile financiare reduse constituie un impediment 

în tehnologizarea departamentelor și, implicit, în dezvoltarea performanței 

jurnalistice. În același timp, sectorul privat, așa precum am menționat mai sus, are 

toate motivele să prospere datorită vărsărilor periodice de resurse financiare, 

tocmai pentru a fi sigur de audiența sporită și popularitatea unității de presă. Mai 

mulți specialiști în domeniu utilizează sintagma “paradigmă socio-tehnică”, atunci 

când se referă la transformările societale în societatea informațională, pentru că 

astfel de schimbări contribuie în mod expres la dezvoltarea economiei unui stat, la 

dezvoltarea instituțiilor acestuia, dar și la reevaluarea ideologiilor și valorilor 

populației. În studiile lor, aceeași cercetători demonstrează că impactul noilor 

practici de comunicare în societate se răsfrânge asupra fiecăreia dintre 

dimensiunile-cheie ale democraţiei:  
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 statutul cetăţeanului și percepția de sine a acestuia; 

 cultura publică şi educaţia democratică; 

 formele de participare individuală şi colectivă; 

 instituţiile cu rol deliberativ din spaţiul public;  

  pluralismul politic şi mediatic; 

 responsabilitatea politică a guvernanţilor (Beciu 156 ). 

În condiţiile când noile tehnologii informaţionale permit guvernanţilor să 

abordeze electoratul în mod individual, dar nu generalizat şi uniform, în vederea 

obţinerii consimţământului celui din urmă, politicienii vor strădui enorm asupra 

ajustării şi corespunderii suporturilor de informare la ultimele cerinţe în ceea ce 

priveşte performanţa acestora şi capacitatea de a apropia politicianul de alegătorul 

său, chiar dacă virtual.  

De menţionat că europenizarea presei într-un stat semi-democratic, cu 

grave probleme politice, economice, sociale şi valorice, ar trebui să cuprindă nu 

numai fenomenul de tehnologizare a instituţiilor mediatice, de altfel, ceea ce se şi 

realizează, dar şi abordarea presei din perspectiva rolului acesteia într-un stat 

democratic, ori asocierea mass – media democratice cu un watch dog nu a fost 

anulată încă de teoreticienii în domeniu.  
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The article evaluates the expressive resources of the substandard orality used in 

titles, assessing it`s functions and pragmatic-stylistic values. It should be noted that the 

wording of the title depends essentially on the type of article, the area where it falls, the 

publication category. Titles of informative texts on the one hand, are characterized by 

sobriety, accuracy, objectivity, their inherent characteristics, their purpose is to 

communicate a novelty without affectivity or bias. On the other hand, the titles of opinion 

texts differ from those of texts meant to inform, by multiple features, such as: emotional 

and subjective notes, poignancy, elements of suggestion, playful tone. All these can be 

achieved particularly using marks of orality. Therefore, the use of oral language in drafting 

the title with its expressive reservoir, reflects moods and attitudes, expresses most diverse 

and lively feelings. Thus, among the many manifestations of orality in the journalistic title, 

most visible lexical element seems to be the oral familiar one – substandard, that is to say – 

which is well received by the average reader. Also, orality is present in the title publishing 

through its various aspects: phonological, lexical, and grammatical. We can say, therefore, 

that the insertion of orality in the publicist title increases its ostentation, relevance and the 

receiver`s interest. 
Keywords: orality, substandard, the title, journalistic, functions, values. 
 

 

Aspectul teoretic ce vizează titlul în general constă în determinarea 

rostului, a esenței pentru un text, ca element paratextual. Este, fără îndoială, o 

problemă complexă, cu multiple interpretări, care presupune o abordare 

multilaterală: de la dimensiunea filozofică la cea lingvistică, pragmatică, 

psihologică, stilistică, sociolingvistică, etnolingvistică ș.a. Titlul în sine, fiind un 

enunț de dimensiuni mai mari sau mai mici sau chiar un mini-text, constituie 

elementul-cheie în transmiterea unei informații, a unei noutăți sau a unei intenții de 

comunicare. Este, totodată, inițierea unui dialog cu presupușii cititori, un dialog 

virtual, retoric, cu funcții pragmatice clare, de feed-back intelectual și emoțional. 

Titlul poate fi un îndemn la lectură – subtil sau ostentativ – capabil să-i determine 

cititorului alegerea în conformitate cu  universul său spiritual.  Or, tot așa, poate fi 

o repudiere a textului, însoțită de un protest tacit.  
 

În calitatea sa de „frontispiciu” şi de „carte de vizită” a textului, titlul 

jurnalistic este destinat să informeze, să sensibilizeze, să încânte şi să 

atragă cititorul prezumat. Aceasta deoarece fiecare titlu constituie o 

posibilă „intrare în lectură”, o formă explicită sau temporar ambiguă şi 

imprecisă de ancoraj tematic (Cvasnîi Cătănescu 23). 
 

Problema titlului în general este extrem de importantă, îndeosebi pentru 

mass-media actuală, de aceea și investigațiile referitoare la aceasta sunt numeroase 

(M. Cvasnîi Cătănescu, St. Dumistrăcel, R. Coman, S. Preda, Hoarță Cărăușu, O. 

Bălănescu, A. Dănilă, S. Sulac, H. Topoliceanu, I. Condrea, Ю.В. Верещинская, 

А. Э. Долгирева, А. А. Лютая ș.a.)  Situându-se între concept și realizarea lui și 
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astfel între autor și cititorii săi, fiind, totodată, partea cea mai dificilă în redactare, 

titlul constituie punctul de atracție al unei publicații: de el depinde, în mare măsură, 

dacă un text va fi citit sau ignorat, căci un titlu inspirat poate incita, poate trezi 

curiozitatea potențialilor cititori, iar unul banal, șters, dimpotrivă, poate respinge 

lectura unui text. Prin urmare, se poate întâmpla ca un conținut important, valoros 

să fie trecut cu vederea doar din cauza unui titlu neinspirat, iar un conținut  

mediocru, neimportant să câștige cititori datorită unui titlu bine găsit. Pe lângă 

preocuparea de bază ca un titlu să fie provocator, excentric, acesta mai trebuie să 

fie într-o relație perfectă cu textul propriu-zis, să-l exprime cât mai relevant și 

veridic. „Titlul trebuie să individualizeze textul asemeni unui nume propriu, care 

denumește un obiect izolat pentru a-l deosebi de celelalte”, susține lingvista Irina 

Condrea (149). 

Titlul unui text artistic este, de regulă, o plăsmuire, o abstracțiune, de aceea 

nesemnificativă sub aspect informațional. Acesta este, mai curând, o provocare a 

tentației, incitarea imaginației, a sentimentului estetic, abordarea unui plan 

metaforic și ideatic, fiind profund sugestiv. Titlul unui text științific, pe de altă 

parte, se remarcă prin caracter  sobru și, evident, abstract, în care planul referențial 

se suprapune celui de idei. Acesta evocă, din start, un concept, un conținut 

determinat. Astfel, cele două tipuri de titlu, discutate de noi, se află pe coordonate 

paralele, adesea contradictorii din punct de vedere stilistic și pragmatic.Titlul în 

limbajul publicistic însă cadrează cu orice modalitate de creare a acestuia, fără a fi 

prejudiciat în vreun fel. Dimpotrivă, începând cu elementele tradiționale și 

terminând cu cele mai recente inovații, realizăm că titlul jurnalistic evoluează rapid 

în tendința sa de a deveni cât mai atractiv, întrucât astăzi miza textelor mediatice 

este nemăsurat de mare în condițiile concurenței de putere informațională. De 

aceea creativitatea și ingeniozitatea sunt instrumentele principale în producerea 

titlului publicistic.  

În prezent, există diverse posibilități lingvistice de a produce un titlu 

pregnant pentru a face posibilă realizarea diverselor funcții ale textului publicistic. 

Totuși acesta se încadrează în perimetrul lingvistic existent, adică reflectă starea 

actuală a uzului, tendințele care se prefigurează în limbă. Există numeroase 

definiții ale titlului publicistic, care, în definitiv, se rezumă la rolul lor extrem de 

important și anume: invitația la lectură. „Titlurile sunt ca reclamele din vitrine, 

având rolul de a atrage cititorul să citească articolul”, remarcă  Richard Keeble 

(138). Într-un studiu dedicat titlului jurnalistic, M. Cvasnîi Cătănescu explică pe 

larg rolul acestuia în textul publicistic:  
 

În calitate de principal element para- şi pretextual, titlul pregăteşte 

intrarea în universul discursiv, creând praguri de aşteptare: mai exact, el 

pune în evidenţă, în varianta denotativă sau conotativă, tema centrală sau 

secundară a textului […] şi deconspiră sau sugerează atitudinea autorului 

faţă de conţinutul textului (33-34).  
 

O altă definiție dezvăluie aspecte determinante în utilizarea titlului, 

relevând, iarăși, impactul pe care trebuie să-l aibă asupra cititorului: „Titlul este 

[…] o parte integrantă a articolului de ziar, […] . Un însemn pragmatic al 

întregului text al ziarului este tendinţa acestuia spre influenţarea maximă a 

cititorului. E un însemn propriu tuturor titlurilor de ziar, indiferent de subiectul 

articolului publicat” (Sulac, 2004). 
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Pentru ca un titlu să-și justifice prezența, trebuie să fie redactat în așa fel, 

încât să conțină tentația lecturii. Adică, un titlu bine găsit va asigura interesul 

cititorului pentru textul ce urmează. În caz contrar, acesta riscă să rămână un 

element inutil, un artificiu. Deși nu există rețete cum ar trebui să fie, cercetătorii 

vin cu diverse formule, prescripții pentru un titlu reușit. „Un titlu trebuie să atragă 

cititorul în câteva secunde, deci trebuie să fie vioi, concis și ușor de înțeles”, 

propune R. Keeble. (138) Ruxandra Coman descrie unele îndrumări întâlnite în 

studii de specialitate:  
 

Manualele de jurnalism recomandă titlul clar, uşor de decodat, a cărui 

construcţie să valorifice cât mai puţin procedeele ambiguităţii (în 

materialele strict informative, mai ales). Tema anunţată de titlu trebuie să 

fie dezvoltată în corpul textului, nu rareori însă titlul este spectaculos-

înşelător (25).  
 

Mai mulți dintre cei preocupați de problema titlului susțin că acesta trebuie 

să fie concis, expresiv, ca să nu ia mult timp cititorului, să fie ușor reținut în 

memorie și să conțină esența textului.  S-a demonstrat că există o corelație „între 

„lungimea” şi expresivitatea titlului de ziar. Cu cât titlul este mai laconic, cu atât e 

mai expresiv şi se memorează mai uşor” (Sulac, 2004).  

Totuși, redactarea titlului depinde esențial de tipul articolului, de domeniul 

în care se încadrează acesta, de categoria publicației, prin urmare, „formularea 

titlurilor (nemarcată/marcată stilistic, respectiv neutră/provocatoare) activează 

mecanisme diverse […]” (Cvasnîi Cătănescu 91). Astfel toți cei care s-au 

preocupat de limbajul publicistic, în general, au abordat, într-o formă sau alta, 

problema titlului, fiecare propunând și anumite clasificări ale acestuia, tipologii ale 

titlurilor în baza diverselor criterii, care reflectă întreaga coloratură mediatică 

creativă. E vorba de clasificări ce țin de structura titlului, cum ar fi: titlul-cuvânt, 

titlul-sintagmă, titlul-enunț (idem: 25-26), clasificări vizând procedee ale titrării: 

rezumatul, citatul, jocul de cuvinte, decalcul, paradoxul, titlul absurd, titlu creat 

prin ruptură (Preda 120-121). O tipologie a titlurilor propune și St. Dumistrăcel, 

exprimându-și, totodată, regretul pentru „absența, până acum, a unei clasificări 

satisfăcătoare a titlurilor din presă” (120): 1) „titlul clasic, tradiţional”, 2) „titluri 

bazate pe jocuri de cuvinte”, 3) „titluri care exploatează valorile stilistice ale unor 

semne de punctuaţie”, 4) „titluri care utilizează rimele” 5) „titlurile-citat”, 6) 

„titluri care parafrazează”, 7) „titlurile interogative sau exclamativ-imperative”, 8) 

„titluri defective de predicat”, 9) „titluri evazive, care îi derutează pe cititori”. 

(ibidem:121). Michel Voirol, relatează Sorin Preda,  
 

simplifică mult lucrurile, propunând două mari titluri integratoare: 

a) Titlul informativ (oferă cititorului esența informației). 

b) Titlul incitativ, căruia i se mai spune titlu-formulă. Este 

foarte scurt, direct și șocant […]. Prin acest titlu, intrăm în universul nu 

tocmai onorabil al presei de senzație […]. Contează inteligența și 

onestitatea cu care construim titlul (121-122). 
 

Titlurile textelor informative se caracterizează prin sobrietate, precizie, 

obiectivitate, trăsături inerente acestora, întrucât scopul lor este să comunice o 

noutate, un eveniment, fără afectivitate sau subiectivism. De exemplu, Peste 1 600 

de moldoveni au plecat în prima zi fără vize în statele UE (Stela Mihailovici, 

ziarulnational.ro, 29.04.14) Astfel  adesea titlurile sunt construite în așa mod, încât 
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toată informația se conține în ele. „Titlurile denotativ-informative (de tip 

cuvânt/sintagmă/enunţ descriptiv sau narativ-rezumativ), precizează M. Cvasnîi 

Cătănescu, vehiculează informaţii non-ambigue şi conţin in nuce întregul text; 

frecvent, lectura titlurilor [...] anulează şi substituie lectura textului” (91). „Titlurile 

de știri sunt în general obiective și echilibrate, cu opinii și declarații clar atribuite”, 

remarcă R. Keeble (ibidem). 

Titlurile textelor de opinie, pe de altă parte, se disting de cele de informare 

prin mai multe trăsături, printre care: note subiective, afective, pregnanță, elemente 

de sugestie, caracter ludic, mărci ale oralității: An crucial sau cruce pe viitorul 

țării? (Gh. Costandachi, ziarulnational.md, 23.01.24). Acestea deconspiră din start 

atitudinea autorului față de faptele evocate în text. „Titlurile comentariilor, afirmă 

R. Keeble, sunt cu totul altă poveste: în acest caz, un titlu incendiar, captivant 

garantează atenția cititorilor” (ibidem). Totuși titlurile textelor de opinie nu 

întotdeauna sunt și incitative, deși, în parte, justifică acest calificativ. Noi înclinăm 

să credem că aceste tipuri de titlu sunt intermediare, adică plasate, după aspectul 

lor expresiv, între cele informative și incitative, întrucât nu întrunesc 

caracteristicile spectaculosului, ale senzaționalului.  Pe lângă cele două tipuri de 

titlu publicistic relevate, poate fi anunțat un al treilea, caracteristic publicațiilor de 

tip tabloid sau textelor ce cuprind faptul divers, dar și unor texte informative sau de 

opinie. Este vorba de titlul ostentativ, bazat pe un limbaj excentric sau de esență 

superlativă, cu elemente interjecționale. Se pare că este o abordare actuală, la modă 

în spațiul mediatic românesc, preluată din experiențe occidentale. De exemplu, 

Incredibil! S-au îmbătat criţă la pomana de Paştele blajinilor (libertatea.ro, 

28.04.14) „În practică, publicistica românească întreţine, deseori supralicitează, 

retorica titlului spectaculos şi şocant, fondat pe multiple artificii lexico-semantice, 

gramaticale şi figurative”, deduce M. Cvasnîi Cătănescu (24). H. Topoliceanu 

observă, în acest  context, că astfel de titluri predomină asupra celor informative: 

„Reținem [...] preferința gazetarilor români pentru titlurile incitante […] în 

defavoarea celor informative [...]”  (267). 

Diverselor categorii de titluri le sunt specifice anumite funcții, care 

dezvăluie atât specificul titrării, cât și fondul semantico-retoric al acestora. Există 

mai multe tipologii în clasificarea funcțiilor titlului jurnalistic: „Pornind de la 

opiniile unor cercetători, putem distinge trei funcţii ale titlului: nominativă, 

informativă şi pragmatică”, anunță S. Sulac, relevând că funcția nominativă 

„numeşte” textul, cea informativă dezvăluie, „într-o formă concisă, conţinutul 

informativ al materialului”, ierarhizându-le în felul următor: „Pe primul loc se află, 

în acest sens, funcţia nominativă, pe locul II – cea informativă, şi pe locul III – cea 

pragmatică.” Cam în aceeași cheie stabilește funcțiile titlului cercetătoarea rusă А. 

Э. Долгирева, care găsește două funcții ale titlului în textul publicistic: „ …și 

anume: de informare (care servește la transmiterea unui conținut intelectual-

informativ) și pragmatică (care acționează asupra psihicului și a comportamentului 

emotiv-volitiv al destinatarului-receptor)” (5-6).   

Într-un alt studiu ce vizează probleme ale textului publicistic, întâlnim 

următoarea clasificare a funcțiilor titlului jurnalistic: „de desemnare sau 

identificare (singura obligatorie, dar cu neputinţă de separat de celelalte), funcţie 

descriptivă (care poate fi tematică, rematică, mixtă sau ambiguă), funcţie conativă 

şi funcţie de seducţie” (Hoarță, 2008). Noi relevăm două funcții de bază ale titlului 

jurnalistic, și anume: funcția de promovare și funcția expresivă.  Ambele funcții le 
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conțin, într-o măsură sau alta, pe celelalte, atestate de către alți cercetători, care se 

desprind din forma și conținutul titlului. Funcția de promovare ar avea mai multe 

aspecte definitorii, cum ar fi: informarea primară, nominalizarea, seducerea, 

anunțarea unui scop. Funcția expresivă presupune aspectul relevanței titlului: ludic, 

incitant, publicitar, metaforic, estetic, de surpriză. Realizarea cu succes a acestor 

funcții îl avantajează pe jurnalist în a-și câștiga mai mulți aderenți pentru publicația 

sa. Totodată, pentru a-și atinge scopul, acesta trebuie să cunoască arta titrării, adică 

să-și însușească niște abilități, tehnici de redactare a titlului jurnalistic. Este dificil 

să urmezi niște modele de-a gata în acest sens, dar, cu puțin talent, simț al limbii și 

intuiție, pot fi create titluri originale, inspirate. De exemplu, Politica cu inima in 

dinţi (Teodor Seran ziuaveche.ro, 21.07.12); Becaliberalismul hăbăuc. Cabo 

Verde. Lelia Munteanu, (gândul.info, 28.01.13); Din zână, cadână. Noul iubit al 

Andreei Marin seamănă leit cu fostul soţ (evz.ro, 31.05.13) etc. 

Cei care se preocupă de problema titrării sunt tentați să propună niște 

„rețete” de redactare a titlului jurnalistic, care și contribuie, de fapt, la producerea 

acestuia în variante inedite sau reciclate. A. Dănilă recomandă unele „modalități de 

realizare a titlului”, cum ar fi: utilizarea termenilor generici, a numelor proprii, și 

anume, „referirea neprotocolară, familiară pentru diferite personalități, persoane 

oficiale sau cu funcție de conducere, care semnalează o atitudine critică, 

depreciativă din partea autorului textului respectiv.”  

Destul de frecvent sunt atestate în titlurile publicistice cuvinte nou create în 

limbă, care reprezintă expresia libertății de creație în perioada de după 1989. 

Cuvintele recent create au scopuri precise, de critică și de atitudine nonconformistă 

față de tot ce se întâmplă în societate, îndeosebi, în plan politic. „În perioada 

posttotalitară se poate observa o revigorare a mecanismelor de formare de noi 

termeni în limbă, în special prin derivare și compunere [...]. Aceste elemente nou 

create se impun prin faptul că realizează o surpriză lexicală […], marchează 

exprimarea punctului de vedere personal al jurnalistului, de obicei o atitudine 

negativă față de situația prezentată.” De exemplu, Divorţul piţipoancei naţionale 

de piţiponcul ratat (Rodica Ciobanu, gandul.info, 02.04.14); Cum să te brănduiești 

cu succes (Andreea Cipca, unica.ro, 26.03.14); Victor Ponta, nu fi trist, Iliescu e 

băsist! (Florin Negruțiu, gandul.info, 08.01.14). Elementele lexicale nou create din 

exemplele aduse decodifică diverse conotații, depreciative, întâi de toate, prin care 

autorii exprimă atitudini  dizgrațioase  față de anumite persoane, fenomene sau 

evenimente politice, sociale, culturale. Cuvântul „pițiponc”, creat pe baza 

femininului „pițipoancă” („tânără ușuratică” – dexonline.ro), fiind un element de 

argou, pe lângă aspectul grotesc și nota zeflemitoare, exprimă sentimentul comun 

de desconsiderare a „starurilor naționale”. În secvența următoare, crearea verbului 

„te brănduiești” de la substantivul neologic brand („marcă de produs a unei firme 

renumite” – dexonline.ro)  revendică un efect de surpriză lexicală, insinuând, în 

același timp, note de ironie și frustrare. Iar cuvântul „băsist”, care este întâlnit 

frecvent în ultima vreme în virtutea campaniei de denigrare a președintelui, în 

respectivul titlu conține, la fel, expresia ironiei și a efectului ilar datorită rimei 

specifice poeziei populare.  

 Un mijloc frecvent invocat în redactarea titlului jurnalistic este exploatarea 

limbajului oral, a fondului expresiv al acestuia. Segmentul respectiv al limbii 

române presupune o sursă infinită de valori pragmastilistice, care, utilizate cu 

măiestrie, pot aduce beneficii importante, estetice și de alt ordin, atât autorilor de 
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texte, cât și publicațiilor înseși. Cel mai adesea elementele limbajului familiar, 

colocvial, argotic etc., folosite atât în titluri, cât și în textul propriu-zis, reflectă 

stări de spirit, degajă atitudini, exprimă sentimente dintre cele mai diverse și mai 

animate. Nu rareori acest tip de limbaj este implicat în scheme verbale 

manipulatorii, miza fiind cititorul mediocru, mai puțin instruit și informat, dar care 

percepe lesne modulațiile oralității. Acesta devine o țintă ușoară în promovarea 

unor interese ale oligopolurilor mediatice. 

Astfel din numeroasele manifestări ale oralității în titlul jurnalistic, cel mai 

vizibil pare a fi elementul lexical oral familiar, popular sau, altfel spus, 

substandard, care devine semnul atracției pentru cititorul obișnuit. Pot fi aduse mai 

multe exemple cu asemenea mostre, expresie a interpretărilor jurnalistice 

intenționale: Mârlanul academic şi ţoapa universitară (titlu, Sorin Costreie, 

adevarul.ro, 24.03.14); Jos labele de pe Monarhie! (Cristian Câmpeanu, 30.12.13); 

MESAJE, sincere si haioase, de Sfântul Andrei (Ioana Ivan, jurnalul.ro, 30.11.13); 

Gaşca lui Victor Ponta nu poate să stea liniştită, nicio clipă (Ovidiu Albu, evz.ro, 

02.10.13) etc., etc. Conotațiile atribuite titlurilor exemplificate prin intermediul 

vocabularului substandard, și anume depreciativ, vulgar, ironic, familiar, relevate 

de elementele familiar-vulgare (mârlanul, labele, haioase), populare (țoapa), 

argotice (gașca), fie sugerează acuzații publice morale, civice, fie dezvăluie 

atitudini cumulate în baza unor opinii induse de aceeași mass-media într-un circuit 

informațional global. Referindu-se la limbajul din titlurile ziarului „Adevărul”, în 

comparație cu cele de limbă germană, A. Dănilă remarcă: „Sunt constructe 

lingvistice care se înscriu în sfera limbajului colocvial, chiar argotic, si care se 

remarcă printr-un grad de expresivitate mult mai ridicat decât cele cultivate în 

ziarul de limbă germană […]”. Alte exemple, de asemenea, comportă nuanțe 

stilistice și conținuturi pragmatice pertinente, mai ales dacă aceste forme lexicale 

substandard contrastează cu subiectul abordat, acesta referindu-se la noutăți din 

lumea politicului, a persoanelor oficiale, sus-puse, la contexte care ar trebui să fie 

marcate de sobrietate, solemnitate: Cum „macho” a devenit loser (subtitlu, P. 

Bogatu Al doilea Gorbaciov, o nouă catastrofă geopolitică, jurnal.md, 27.09.13), 

cu referire la președintele Rusiei Vladimir Putin, ironizat pentru erori strategice în 

politica externă agresivă a acestuia;  Făi, Victore, ne udăm şi noi un pic? (Andrei 

Luca Popescu, gandul.info, 23.04.14), adresare retorică prim-ministrului României, 

Victor Ponta, cu conotație depreciativă, în contextul unei exprimări grosiere a 

oficialului, sau Fă, Românio! (Lavinia Balulescu, adevarul.ro, 24.04.14), 

interjecție familiar-vulgară în adresarea către România, în același context de 

lejeritate nepermisă în exprimare din gura unei persoane publice, fiind astfel 

satirizată întreaga clasă politică;  Antenele - ghioaga mediatică a lui Victor Ponta 

(Ion Cristoiu, evz.ro,  25.01.14), caracterizare a unor instituții publice, aici: mass-

media, în manieră popular-familiară, fiind persiflat un trust media pentru conținutul 

său distructiv și manipulator. M. Cvasnîi Cătănescu scoate în evidență acest tip de 

construcție a titlului, plasându-l printre multe alte mijloace de redactare a titlului 

publicistic, în special, ale oralității: 
 

Termeni şi expresii colocviale sau argotice, inserate în contexte 

contrastante stilistic (standard, protocolar); vocabularul colocvial sau cel 

periferic, deseori depăşind limita decenţei [...]  exteriorizează atitudinea 

emotivă, patetică a jurnalistului, transferată, de altfel, şi asupra 

receptorului, căruia i se induce o stare de spirit şi o grilă de lectură” (38-

39). 
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 O serie de elemente lexicale orale vizează împrumuturile recente, care sunt 

marcate prin „cuvinte neologice la modă” sau jargoane preluate din limbajul 

tehnologic, întâlnite, cu precădere, în oralitate. Multe dintre acestea nu sunt incluse 

în dicționare sau, dacă le găsim acolo, nu au o descriere completă, ca în cazul 

celorlalte lexeme. „Uneori titlurile conţin anglicisme neatestate în dicţionare, dar 

uzuale în limbajul oral derivat din jargonul informaticii”, notează Cvasnîi 

Cătănescu (45). De ce e „cool“ la Gaudeamus (Simona Chiţan, adevarul.ro, 

21.11.13) sau Cât de cool e să fumezi? (Cezar Paul-Badescu, adevarul.ro, 

20.11.13) – aici cuvântul cool pretinde o familiaritate strânsă cu potențialii cititori 

tineri, ce constituie, de fapt, miza târgurilor de carte sau a mesajelor inteligibile 

pentru această categorie de lectori și, astfel, a educației juvenile. Alte exemple: 

Dan Bălan, look mega sexy! Vezi cum s-a transformat interpretul (Tatiana Scutaru, 

ziarulnational.md, 20.02.14); Kate Moss a pozat GOALA la 40 de ani! Arata 

demențial pe cea mai hot copertă de revistă făcută vreodată (28.02.14, cancan.ro); 

Profilul gamerului român: tânăr, nocturn, perfecţionist, sociabil şi bine informat 

(Adrian Popa, gandul.info, 18.02.14); Romania stă offline. Cum am ajuns pe 

ultimul loc in Europa la e-guvernare (stirile protv.ro, 09.01.14) conțin elemente 

lexicale care reflectă tendința spre megalomanie verbală a unei pături sociale, 

reprezentată, în special, de tineri, o tendință, în parte, indusă de strategii media, 

iarăși, pentru a cuceri acest impunător segment de cititori, foarte flexibil la inovații 

și „mode” de tot soiul. Scopul final este, bineînțeles, atragerea unui număr cât mai 

mare de aderenți ai publicațiilor respective pentru a se menține sau chiar a domina 

piața mediatică, acumulând, astfel, beneficii materiale, politice, sociale. 

Unul din cele mai solicitate „produse” ale oralității este frazeologia sau, 

altfel spus, expresiile frazeologice, care constituie un segment relevant al titlurilor 

jurnalistice, pe baza căruia sunt create inspirate jocuri de cuvinte, calambururi, cu 

efecte stilistice și funcții pragmatice notabile. „O sursă a ambiguităților de tot felul, 

a alterării sensurilor, mai ales în titluri, o constituie aluziile la expresiile idiomatice 

cu efecte uneori amuzante” (210), menționează V. Dumitru. Frazeologismele, 

utilizate fie în varianta originală, fie renovate, transfigurate, sunt o sursă prețioasă 

pentru orice titlu din sfera mass-mediei, indiferent de tipul de text: de informare, de 

opinie sau fapt divers. Pentru a obține efectele pe care se mizează, este nevoie de o 

cunoaștere profundă a tezaurului frazeologic și de măiestrie artistică. Exemple de 

frazeologisme în varianta originară, utilizate în titluri, sunt numeroase: Iulia Vântur 

a intrat pe pile în distribuția filmului în care joaca Salman Khan. I-a „suflat” rolul 

unei celebre actrițe indiene (cancan.ro, 03.02.14); Bălanco, să nu-ţi crească nasul 

cât al lui Pinocchio! Vezi cum minte vedeta de îngheaţă apele! (Petre Dobrescu, 

libertatea.ro, 22.04.14); Timofti despre judecătorii corupţi: Cei cu pufuşor pe 

botişor au început să plece din sistem (publica.md, 09.07.12);  CNA, un lup pus 

paznic la oi. Ce membri ai Consiliului sunt bănuiți de incompatibilitate (Andreea 

Pocotila, romanialibera.ro, 04.02.13); Gâdea și Cristoiu în arenă, Voiculescu și 

Băsescu aplaudă, iar CNA se face că plouă (Gabriel Bejan, romanialibera.ro, 

04.02.13); Laudă-mă, gură, că ţi-oi da friptură (Sergiu Bolduratu, saptamina.md, 

11.10.13) etc.  Pregnanța acestor structuri unitare este evidentă, contribuind, în 

mare măsură, la obținerea unui interes de lectură din partea cititorilor prin 

caracterul degajat, simplu al lor. După cum spuneam, rolul frazeologismelor din 

titlurile aduse ca exemplu este de  a persifla, a satiriza diverse situații, trăsături 

umane nedemne, fapte reprobabile, realități politice strâmbe etc. 
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Cel mai interesant procedeu de utilizare a frazeologismelor este 

transfigurarea acestora în variate moduri, astfel obținându-se construcții ludice 

elevate, subtile, calambururi cu implicația metaforei inspirate, cu elementul de 

surpriză garantat: Gura mare bate împăcarea mică (Petru Bogatu, jurnal.md, 

12.03.13), structură renovată după expresia „buturuga mică răstoarnă carul mare”, 

ușor subînțeleasă din context, dar și din organizarea ritmică și din păstrarea unor 

elemente-cheie ale frazeologismului; Europa arde şi USL îşi piaptănă măsurile 

populiste în plină campanie electorală (Andrea Paul, romanialibera.ro,  24.07.12) 

– o elegantă turnură a îmbinării stabile metaforice „satul arde, dar baba se 

piaptănă”, care evocă extrem de pregnant un gest al inconștienței și imaturității 

clasei politice românești; Pasul 2014 – îl facem ori îl batem pe loc (Valeriu 

Saharneanu, blog, unimedia.info, 13.01.14), o construcție foarte sugestivă prin 

importanța majoră a ideii enunțate în text, întemeiată pe expresia frazeologică „a 

bate pasul pe loc”. Este relevată gravitatea unui moment istoric, monumental prin 

importanță – semnarea acordului de asociere și liberalizarea regimului de vize cu 

Uniunea Europeană. Astfel, un element component, central prin sensul pe care îl 

comportă, este situat în prim-plan, fiind modificată în mod expres topica și chiar 

structura propriu-zisă, obținându-se nota solemnă, sobră a importanței 

evenimentului. În titlul ce urmează: Opacitate, maliție, rea credință: Dialectica 

nodului în papură (Vl. Tismăneanu, evz.ro, 25.01.14), restructurarea 

frazeologismului „a căuta nod în papură” într-o manieră reflexiv-etică provoacă 

interesul cititorului prin asocierea distonantă a elementelor populare cu un termen 

de tip livresc, filozofic. Astfel, autorul, de altfel, un scriitor consacrat, obține 

efectul surprizei verbale și, concomitent, șansa că textul va fi lecturat. Nu mai puțin 

inspirată este modificarea operată în cadrul frazeologismului „luna de miere” 

printr-o simplă înlocuire a unui element component, în următorul exemplu: USL în 

luna de fiere. Cum colaborează PSD şi PNL în teritoriu, la 30 de zile de la divorţ 

(Sebastian Zachmann, adevarul.ro, 24.03.14). Este, fără îndoială, o satiră intensă 

cu privire la ruptura care s-a produs în interiorul unei alianțe politice, nefirești, 

după cum afirmau experții, prin doctrinele politice care le stau la bază. Sesizăm, 

totodată, o subtilă insinuare la eșecul de guvernare a acestor două partide.  

Mai puține la număr, dar la fel de pregnante și semnificative sunt 

mijloacele fonologice, gramaticale ale oralității, adică formele ce țin de fonetica, 

morfologia sau sintaxa limbajului oral. De obicei, acestea sunt mai prezente în 

textul publicistic propriu-zis și mai puțin în titlu. Fondul de valori și funcții 

pragmatice însă, în ambele cazuri, este destul de consistent și vizibil. După cum 

spuneam, titlurile, stând în față, trebuie să se manifeste prin efecte ostentative 

imediate, coroborând funcțiile de promovare și expresivă. Astfel exemple ca „Mari 

jăli, mari jăli, a picat „stejarul țării”! (C. Tănase, timpul.md, 12.03.13); N’etale, 

Vaniușa, ești un porc! (C. Tănase, timpul.md, 13.12.12), în care este imitată 

pronunția popular-regională, redau, pe lângă efectele acustice ilare, diverse 

atitudini: în primul exemplu, deoarece s-a suprapus și forma ritmată, de vers 

popular, sunt mai pronunțate conotațiile depreciative ca ironia și maliția; în al 

doilea – adresarea familiar-populară, prin forma voit coruptă a pronumelui de 

politețe și diminutivul numelui de factură rusească, specific mediului lingvistic 

basarabean, și secvența ce urmează, frapează și scandalizează bunul simț, în același 

timp, degajând nuanțe de burlesc și revoltă.  



COMUNICARE ȘI MASS-MEDIA 

_________________________________________________________________________________ 

________________________________________________________________313 

 

În limbajul oral, există mai multe moduri de a exprima categoria 

gramaticală a gradului superlativ, originale și pline de culoare, iar în titluri acestea 

reprezintă o provocare sigură la lectură. Mamăăă, ce crăpăturăăă! (libertatea.ro, 

12.03.14) – aici superlativul este exprimat de lungirea vocalei ă, frecventă printre 

formele superlativului popular, intensificând nota de uimire, impresia ieftină, vădit 

exagerată, iar în textul Waaaw! Premierul Victor Ponta a adunat peste 350 000 de 

fani pe Facebook şi numărul lor se tot umflă. (Rodica Ciobanu, Un Like să-i ungă 

pe selfie, gandul.info, 02.05.14), interjecția neologică devenită familiară, la modă, 

cu lungirea vocalei din interior exprimă, în contextul respectiv, o notă pronunțată 

de ironie și zeflemea. Gradul superlativ este exprimat și cu ajutorul unor expresii 

frazeologice populare pitorești, ce redau extrem de sugestiv o imagine grotescă: 

VIDEO EXCLUSIV! Rupte de bete! Puștoaicele s-au făcut praf pe litoral! 

Imaginile dezmățului total din minivacanța de 1 mai la Marea Neagră! (Radu 

Constantin, wowbiz.ro, 03.05.14,). Aceeași valoare de superlativ comportă și 

cuvântul familiar-argotic „tare”: Țoalele noastre, mai tari decât palatele șeihilor 

ucraineni (S. Ștefârță, ziarulnational.md, 27.02.14) sau prefixoidul mega-, atașat 

substantivului afacere, din titlul Mega-afacerea lui Becali din cele 5 zile de 

libertate. Arabii pot cumpăra „bijuteria coroanei” (gandul.info, 20.09.14), 

elemente verbale familiare cititorului tânăr sau pur și simplu mediocru, care incită 

la lectură. Există alte nenumărate aspecte ale limbajului oral care, prin 

expresivitatea sau coloritul excentric, pot determina cititorul să parcurgă, cel puțin, 

cu ochii textul publicat. Observăm, așadar, o predilecție a autorilor pentru 

elementul șocant, argotic, familiar, neologic (la modă), popular metaforic (prin 

frazeologisme), care sporesc ostentația titlului și interesul receptorului. 
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